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A    LA    SÉR^NISSIME    PRINCESSE 

ELISABETH, 

PAEMIÈEE    FILLE    DK   FA^DÉRIC,    ROI    DE    BOBiMB, 
COMTE    rALATIH    IT    PBIirCX    BLICTBUa    DE    L*BMPt]lB. 


Madame, 

Le  plus  grand  avantage  que  j'aie  reçu  des  écrits 
que  j  ai  ci-devant  publiés  a  été  qu'à  leur  occasion 
j  ai  eu  l'honneur  d'être  connu  de  votre  altesse ,  et 
de  lui  pouvoir  quelquefois  parler,  ce  qui  m'a  pro- 
curé le  bonheur  de  remarquer  en  elle  des  qualités  si 
rares  et  si  estimables,  que  je  crois  que  c'est  rendre 
ser^'ice  au  public  de  les  proposer  à  la  postérité 
pour  exemple.  J'aurois  mauvaise  grâce  à  vouloir 
flatter,  ou  bien  à  écrire  des  choses  dont  je  n'aurois 
point  de  connoissance  certaine  ,  principalement 
aux  premières  pages  de  ce  livn%  dans  lecjuel  je  ta- 
cherai de  mettre  \vs  principes  de  toutes  les  vérités 
que  l'esprit  huniain  peut  savoir.  Et  la  généreuse 
iTMKlestie que  ion  voit  reluire  en  toutes  les  actions 
de  votre  altesse  m'assure  que  les  discours  simples 
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et  francs  d'un  homme  qui  n'écrit  que  ce  qu'il  croit 
lui  seront  plus  agréables  que  ne  seroient  des  louan- 
ges ornées  de  termes  pompeux  et  recherchés  par 
ceux  qui  ont  étudié  l'art  des  compliments.  C'est 
pourquoi  je  ne  mettrai  rien  en  cette  lettre  dont  l'ex- 
périence et  la  raison  ne  m'ait  rendu  certain;  et  j'y 
écrirai  en  philosophe  ainsi  que  dans  le  reste  du 
livre.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les  vraies 
vertus  et  celles  qui  ne  sont  qu'apparentes;  et  il  y  en 
a  aussi  beaucoup  entre  les  vraies  qui  procèdent 
d'une  exacte  connoissance  de  la  vérité,  et  celles  qui 
sont  accompagnées  d'ignorance  ou  d'erreur.  Les 
vertus  que  je  nomme  apparentes  ne  sont,  à  pro- 
prement parler,  que  des  vices ,  qui ,  n'étant  pas  si 
fréquents  que  d'autres  vices  qui  leur  sont  contrai- 
res ,  ont  coutume  d'être  plus  estimés  que  les  vertus 
qui  consistent  en  la  médiocrité ,  dont  ces  vices  op- 
posés sont  les  excès.  Ainsi ,  à  cause  qu'il  y  a  bien 
plus  de  personnes  qui  craignent  trop  les  dangers 
qu'il  n'y  en  a  qui  les  craignent  trop  peu ,  on  prend 
souvent  la  témérité  pour  une  vertu  ;  et  elle  éclate 
bien  plus  aux  occasions  que  ne  fait  le  vrai  cou- 
rage. Ainsi  les  prodigues  ont  coutume  d'être  plus 
loués  que  les  libéraux;  et  ceux  qui  sont  véritable- 
ment gens  de  bien  n'acquièrent  point  tant  la  répu- 
tation d'être  dévots  que  font  les  superstitieux  et 
les  hypocrites.  Pour  ce  qui  est  des  vraies  vertus , 
elles  ne  viennent  pas  toutes  d'une  vraie  connois- 
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sauce ,  mais  il  y  en  a  qui  naissent  aussi  quelquefois 
du  défaut  ou  de  l'erreur  :  ainsi  la  simplicité  est  sou- 
vent la  cause  de  la  bouté,  souvent  la  peur  donne 
de  la  dévotion ,  et  le  désespoir  du  courage.  Or  les 
vertus  qui  sont  ainsi  accompagnées  de  quelque  im- 
perfection sont  différentes  entre  elles ,  et  on  leur 
a  aussi  donné  divers  noms.  Mais  celles  qui  sont  si 
pures  et  si  parfaites  qu'elles  ne  viennent  que  de  la 
seide  connoissance  du  bien ,  sont  toutes  de  même 
nature,  et  peuvent  être  comprises  sous  le  seul  nom 
de  la  sagesse.  Car  quiconque  a  une  volonté  ferme 
et  constante  d'user  toujours  de  sa  raison  le  mieux 
quil  est  en  son  pouvoir ,  et  de  faire  en  toutes  ses 
actions  ce  qu'il  juge  être  le  meilleur,  est  véritable- 
ment sage  autant  que  sa  natur^  permet  qu'il  le  soit; 
et  par  cela  seul  il  est  juste ,  courageux ,  modéré ,  et 
à'  toutes  les  autres  vertus ,  mais  tellement  join- 
tes ensemble  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  paroisse 
plus  que  les  autres  :  c'est  pourquoi ,  encore  qu'elles 
soient  beaucoup  plus  parfaites  que  celles  que  le 
mélangede  quelque  défaut  fait  éclater,  toutefois ,  à 
ciiuse  que  le  commiai  des  hommes  les  remarque 
moins ,  on  n'a  pas  coutume  de  lem'  donner  tant  de 
louanges.  Outre  cela,  de  deux  choses  qui  sont  re- 
cjuises  à  la  sagesse  ainsi  décrite ,  à  savoir  (|ue  len- 
tendement  connoisse  tout  ce  qui  est  bien  et  que  la 
volonté  soit  toujours  disposée  à  le  suivre,  il  n  y  a 
que  celle  qui  consiste  en  la  volonté  cpio  tous  les 
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hommes  puissent  également  avoir ,  d'autant  que 
l'entendement  de  quelques  uns  n'est  pas  si  bon  que 
celui  des  autrek.  Mais  encore  que  ceux  qui  n'ont  pas 
tant  d'esprit  puissent  être  aussi  parfaitement  sages 
que  leur  nature  le  permet,  et  se  rendre  très  agréables 
à  Dieu  par  leur  vertu ,  si  seulement  ils  ont  toujours 
une  ferme  résolution  de  faire  tout  le  bien  qii'ils  sau- 
ront ,  et  de  n'omettre  rien  pour  apprendre  celui 
qu'ils  ignorent;  toutefois  ceux  qui  avec  une  con- 
stante volonté  de  bien  faire  et  un  soin  très  parti- 
culier de  s'instruire  ont  aussi  un  très  excellent  es- 
prit ,  arrivent  sans  doute  à  un  plus  haut  degré  de 
sagesse  que  les  autres.  Et  je  vois  que  ces  troi^  cho- 
ses se  trouvent  très  parfaitement  en  votre  altesse. 
Car  poiur  le  soin  qu^elle  a  eu  de  s'instruire  il  paroit 
assez,  de  ce  que  ni  les  divertissements  de  la  cour, 
ni  la  façon  dont  les  princesses  ont  coutume  d'être 
nourries ,  qui  les  détournent  entièrement  de  la  con- 
noissance  des  lettres,  n'ont  pu  empêcher  que  vous 
n'ayez  étudié  avec  beaucoup  de  soin  tout  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  dans  les  sciences  :  et  on  connoit  l'ex- 
cellence de  votre  esprit  en  ce  que  vous  les  avez 
parfaitement  apprises  en  fort  peu  de  temps.  Mais 
j'en  ai  encore  une  autre  preuve  qui  m'est  particu- 
lière, en  ce  que  je  n'ai  jamais  rencontré  personne 
qui  ait  si  généralement  et  si  bien  entendu  tout  ce 
qui  est  contenu  dans  mes  écrits.  Car  il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  les  trouvent  très  obscurs,  même  entre  les 
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meilleurs  esprits  et  les  {dus  doctes  ;  et  je  remarque 
presque  en  tous  que  ceux  qui  conçoivent  aisément 
les  choses  qui  appartiennent  aux  mathématiques 
ne  sont  nullement  propres  à  entendre  celles  qui  se 
rapportent  à  la  métaphysique ,  et  au  contraire  que 
ceux  à  qui  celles-ci  sont  aisées  ne  peuvent  com- 
prendre les  autres  :  en  sorte  que  je  puis  dire  avec 
vérité  que  je  n'ai  jamais  rencontré  que  le  seul  es- 
|Hrit  de  votre  altesse  auquel  l'un  et  l'autre  fut  éga- 
lement facile  ;  ce  qui  fait  que  j'ai  une  très  juste 
raison  de  l'estimer  incomparable.  Mais  ce  qui  aug- 
mente le  plus  mon  admiration,  c'est  qu'une  si  par- 
faite et  si  diverse  connoissance  de  toutes  les  scien- 
ces n'est  point  en  quelque  vieux  docteur  qui  ait 
employé  beaucoup  d'années  à  s'instruire,  mais  en 
une  princesse  encore  jeune,  et  dont  le  visage  re- 
présente mieux  celui  que  les  poètes  attribuent  aux 
Grâces  que  celui  qu'ils  attribuent  aux  Muses  ou 
à  la  savante  Minerve.  Enfin,  je  ne  remarque  pas 
seulement  en  %otre  altesse  tout  ce  qui  est  requis 
de  la  part  de  l'esprit  à  la  plus  haute  et  plus  excel- 
lente sagesse ,  mais  aussi  tout  ce  qui  peut  être  re- 
quis de  la  part  de  la  volonté  ou  des  mœurs ,  dans 
lesquelles  on  voit  la  magnanimité  et  la  douceur 
jointes  ensemble  avec  un  tel  tempérament  que, 
quoique  la  fortune ,  en  vous  attaquant  par  de  con- 
tinuelles injures,  semble  avoir  fait  tous  ses  efforts 
pour  vous  faire  changer  d'humeur,  elle  n'a  jamais 
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pu  tant  soit  peu  ni  vous  irriter  ni  vous  abattre.  Et 
cette  sagesse  si  parfaite  m'oblige  à  tant  de  vénéra- 
tion, que  non  seulement  je  pense  lui  devoir  ce  livre, 
puisqu'il  traite  de  la  philosophie  qui  en  est  l'étude, 
mais  aussi  je  n'ai  pas  plus  de  zèle  à  philosopher , 
c'est-à-dire  à  tâcher  d'acquérir  de  la  sagesse,  que 
j'en  ai  à  être. 


Madam  k. 


D£   VOTRE   ALTESSE 


Ia:  très  humble ,  très  obéissant 
et  très  dévot  serviteur, 

DESCARTES. 
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LETTRE  DE  L'AUTEUR 


A   CCLUI    QUI   A   TRADUIT   LE   LIVRE, 


LAQUILUl    rBUT   SERVIR    ICI    OK    PRSFACaL. 


Monsieur, 

La  version  que  vous  avez  pris  la  peine  de  faire 
de  mes  principes  est  si  nette  et  si  accomplie,  qu'elle 
me  fait  espérer  qu'ils  seront  lus  par  plus  de  per- 
sonnes en  français  qu'en  latin,  et  qu'ils  seront 
mieux  entendus.  J'appréhende  seulement  que  le 
litre  n'en  rebute  plusieurs  qui  n'ont  point  été  nour- 
ris aux  lettres ,  ou  bien  qui  ont  ràauvaise  opinion 
de  la  philosophie,  à  cause  que  celle  qu'on  leur  a 
t'useignée  ne  les  a  pas  contentés  ;  et  cela  me  fait 
croire  qu'il  seroit  bon  d'y  ajouter  une  préface,  qui 
leur  déclarât  quel  est  le  sujet  du  livre ,  quel  des- 
sein j  ai  eu  en  l'écrivant ,  et  quelle  utilité  l'on  en 
peut  tirer.  Mais ,  encore  que  ce  dut  être  à  moi  à 
faire  cette  préface ,  à  cause  que  je  dois  savoir  ces 
choses-là  mieux  qu'aucun  autre,  je  ne  puis  néau-  •  ^ 
moins  rien  obtenir  de  moi  autre  chose  sinon  que  '  ' 
\v  mt^ttrai  ici  en  «ibréj^é  les  principaux  points  qui 
mv  semblent  y  d(*v(>ir  être  traités;  et  je  laisse  à  votre 
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discrétion  d'eu  £adre  telle  part  au  public  que  vous 
jugerez  être  à  propos. 

J'aurois  voulu  premièrement  y  expliquer  ce  que 
c'est  que  philosophie,  en  commençant  par  les  cho- 
ses les  plus  vulgaires,  comme  sont ,  que  ce  mot  de 
philosophie  signifie  l'étude  de  la  sagesse,  et  que  par 
la  sagesse  on  n'entend  pas  seulement  la  prudence 
dans  les  affaires,  mais  une  parfaite  connoissance 
de  toutes  les  choses  que  l'homme  peut  savoir,  tant 
pour  la  conduite  de  sa  vie  que  pour  la  conservation 
de  sa  santé  et  l'invention  de  tous  les  arts  ;  et  qu'afin 
que  cette  connoissance  soit  telle  il  est  nécessaire 
qu'elle  soit  déduite  des  premières  causes  ;  en  sorte 
que,  pour  étudier  à  l'acquérir,  ce  qui  se  nomme 
proprement  philosopher,  il  faut  commencer  par  la 
recherché  de  ces  premières  causes,  c'est-à-dire  des 
principes;  et  que  ces  principes  doivent  avoir  deux 
conditions ,  l'une ,  qu'ils  soient  si  clairs  et  si  évi- 
dents que  l'esprit  humain  ne  puisse  douter  de  leur 
vérité  loi'squ'il  s'applique  avec  attention  à  les  con- 
sidérer; l'autre,  que  ce  soit  d'eux  que  dépende 
la  connoissance  des  autres  choses ,  en  sorte  qu'ils 
puissent  être  connus  sans  elles ,  mais  non  pas  réci- 
proquement elles  sans  eux  ;  et  qu'après  cela  il  faut 
tâcher  de  déduire  tellement  de  ces  principes  la 
connoissance  des  choses  qui  en  dépendent ,  qu'il 
n'y  ait  rien  en  toute  la  suite  des  déductions  qu'on 
en  fait  qui  ne>soit  très  manifeste.  Il  n'y  a  vérita- 
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DîeH  Mid  <jpû  toit  parfiûtenieiit  Mge  9 
€*ert-4idire  qui  ait  Fentièré  eowiomano»  de  la  iré» 
«lié  de  tontes  chosei;  mais  on**  peut  diN  que  lea 
hwmijia  oDtplus  «I  awiBs  de  sagesse  àfàqrij^Mtion 
qalb  ODt^plus  eta  aMuns  de  coHMdMentt 40s  vé» 
dib  plus  importantes.  Et  je  crois^'il  n'y  a  rien 
Oiced  Hont  tous  les  doctes nedemenrent  d*aocord. 
J^awois  ensuite  bit  considérer  IVitilité  de  celte 
pUoÉophiei»  et  nionlK4  que,  puisqu'elle  s'^étend  à 
tsHtoeqœ  l'esprit  humain  peut  savoir,  on  doit 
^Mppre  que  c'est  die  seule  qui  nous  distingue  des 
pins  sduviges  et  boribares,  et  que  chaque  nation 
est  d'autant  plus  civilisée  et  polie  que  les  hommes 
y  pMownphent  mieux  ;  et  ainsi  que  c'est  le  plus, 
pand  bien  qui  puisse  être  dans  un  état  que  d  a  voir 
devrais  philosc^dbes.  Et  outre  cela  que,  pour  cha- 
que hrnnmn  en  particulier ,  il  n'est  pas  set ilmnent 
■tile  de  vivre  avec  ceux  qui  s'appliquent  à  cett«! 
étnde,  mais  qoll  est  incoropanblement  meilleur  <le 
s'j  appligmi  soi-même  :  comme  sans  doute  il  vaut 
hfMCWip  mieux  se  servir  <le  f»e%  propre»  yeux 

secoiidnire, et  jouir  par  même  mrj^en  ilf  h 
couleurs  et  de  la  lumière ,  f\wr  tym  p^% 
de  in  avoir  fermé»  et  Mii^re  b  cffwtuite,  d'un  'i*t^t*'\ 

Te!»teno"fre  mnll^ur  q»i*;  d*:  le^  t^fiir 

éft.ct  n'avoir  que  vos  pour  v  roftnimt^  (n  ^  *-^9 
il  avoir  y^  %eux  Uru^^.  *^n\  ^U*  *:»^t  ;<- 

dekft«nvir.afiede  '•i«r«'  «Mi/f«  ^.*\^J^^^'^At^:.  «f 
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le  plaisir  de  voir  toutes  les  choses  que  notre  vue  dé- 
couvre n'est  point  conipara}>le  à  la  satisfaction  que 
donne  la  connoissance  de  celles  qu'on  trouve  par 
la  philosophie;  et,  enfin,  cette  étude  est  plus  né- 
cessaire poiu*  régler  nos  mœurs  et  nous  conduire 
en  cette  vie,  que  n'est  l'usage  de  nos  yeux  pour  gui- 
der nos  pas.  Les  bétes  brutes ,  qui  n'ont  que  leurs 
corps  à  conserver,  s'occupent  continuellement  à 
chercher  de  quoi  le  nourrir;  mais  les  hommes, 
dont  la  principale  partie  est  l'esprit,  devroient  em- 
ployer leurs  principaux  soins  à  la  recherche  de  la 
sagesse,  qui  en  est  la  vraie  nourriture;  et  je  m'as- 
sure aussi  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  n'y  manque- 
roient  pas,  s'ils  avoient  espérance  d'y  réussir,  et 
qu'ils  sussent  combien  ils  en  sont  capables.  Il  n'y 
a  point  d'âme  tant  soit  peu  noble  qui  demeure  si 
fort  attachée  aux  objets  des  sens  qu'elle  ne  s'en  dé- 
tourne quelquefois  pour  souhaiter  quelque  autre 
plus  grand  bien,  nonobstant  qu'elle  ignore  sou- 
vent en  quoi  il  consiste.  Ceux  que  la  fortune  favo- 
rise le  plus ,  qui  ont  abondance  de  santé ,  d'hon- 
neiu^,  de  richesses ,  ne  sont  pas  plus  exempts  de  ce 
désir  que  les  autres  ;  au  contraire ,  je  me  persuade 
que  ce  sont  eux  qui  soupirent  avec  le  plus  d'ardeur 
après  un  autre  bien ,  plus  souverain  que  tous  ceux 
qu'ils  possèdent.  Or  ce  souverain  bien,  considéré 
par  la  raison  naturelle  sans  la  lumière  de  la  foi , 
n'est  autre  chose  que  la  connoissance  de  la  vérité 
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par  ses  premières  causes,  c'est-à-dire  las<igcsse,dont 
b  philosophie  est  Tétiide.  Et ,  parceqiie  toutes  ces 
choses  sont  entièrement  vraies,  elles  ne  seroient  pas 
difficiles  à  persuader  si  elles  étoient  bien  déduites. 

Mais ,  d'autant  qu'on  est  empêché  de  les  croire 
à  cause  de  l'expérience  qui  montre  que  ceux  qui 
font  profSession  d  être  philosophes  sont  souvent 
moins  sages  et  moins  raisonnables  que  d'autres  qui 
lie  se  sont  jamais  appliqués  à  cette  étude ,  j'aurois 
ici  sommairement  expliqué  en  quoi  consiste  toute 
la  science  qu*on  a  maintenant,  et  quels  sont  les  de- 
grés de  sagesse  auxquels  on  est  parvenu.  [^  pre- 
mitT  ne  contient  que  des  notions  qui  sont  si  claires 
delles-mêmes  qu on  les  peut  acquérir  sans  médi- 
tation; le  second  comprend  tout  ce  que  Vcx^w- 
rience  d#*s  sens  fait  connoître;  le  troisi^inp ,  ce  rpje 
la  conversation  des  autres  hommf:s  noiisenv-iffn'*; 
a  quoi  Ton  peut  ajouter,  p<jur  If  qn;irrifrrif ,  hUrf- 
ture  non  de  tou*-  les  livre^,  mais  p^irtinili^T^rro'^i» 
de  ceux  qui  ont  ri»*  ♦•crits  par  fUs  fHT*y*rirj^-.  ^  ly. 
lAes  de  nous  à^HïUtr  dt-  ÏM^Tiu*-^  iTi^.tr»t^^i^,fr'. 
c'est  uiit-  r^{.»-<.e  *i*'  f.oîj\*^vjfiorj  '';  .-•  T.'^'y-.  >.  s'. 
avec  ifurs  jMtr-uf^.    hî   ::  rr,*-  'j^r:,t/.r'  '-.  .-    *-,  , 


/  t  » 


|wr  c*^  «jujcr»-  r:.-.-^-^.-        ;  *■  -    - 
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Or  11  y  a  eu  de  tout  temps  de  grands  hommes  qui 
ont  tâché  de  trouver  un  cinquième  degré  pour  par- 
venir à  la  sagesse ,  incomparablement  plus  haut  et 
plus  assuré  que  les  quatre  autres  :  c'est  de  chercher 
les  premières  causes  et  les  vrais  principes  dont  on 
puisse  déduire  les  raisons  de  tout  ce  qu'on  est  ca- 
pable de  savoir  ;  et  ce  sont  particulièrement  ceux 
qui  ont  travaillé  à  cela  qu'on  a  nommés  philosophes. 
Toutefois  je  ne  sache  point  qu'il  y  en  ait  eu  jus- 
qu'à présent  à  qui  ce  dessein  ait  réussi.  Les  pre- 
miers et  les  principaux  dont  nous  ayons  les  écrits 
sont  Platon  et  Aristote,  entre  lesquels  il  n'y  a  eu 
autre  différence  sinon  que  le  premier,  suivant  les 
traces  de  son  maître  Socrate ,  a  ingénument  con- 
fessé qu'il  n'avoit  encore  rien  pu  trouver  de  cer- 
tain ,  et  s'est  contenté  d'écrire  les  choses  qui  lui  ont 
semblé  être  vraisemblables ,  imaginant  à  cet  effet 
quelques  principes  par  lesquels  il  tâchoit  de  rendre 
raison  des  autres  choses  :  au  lieu  qu'Âristote  a  eu 
moins  de  franchise  ;  et ,  bien  qu'il  eût  été  vingt  ans 
son  disciple,  et  qu'il  n'eut  point  d'autres  principes 
que  les  siens ,  il  a  entièrement  changé  la  façon  de 
les  débiter,  et  les  a  proposés  comme  vrais  et  aspn 
rés ,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  apparence  qu'il  ks 
ait  jamais  estimés  tels.  Or  ces  deux  hommes  ayoienC 
beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  de  la  sagesse  qui 
s'acquiert  par  les  quatre  moyens  précédents,  ce 
qui  leur  donnoit  beaucoup  d'autorité  ;  en  sorte  que 
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ivux  qui  vinrent  après  eux  s'arrêtèrent  plus  à  sui- 
vre leurs  upiuiuiis  qu  a  cherdier  quelque  chose  de 
loeilleiir;  et  la  priucipale  dUpule  que  leurs  disci- 
ples eurent  entre  eux  fut  poiu-  savoir  si  on  devoir 
uifttre  toutes  choses  eu  doute,  ou  hicn  s'il  yen  avoit 
quelques  luiesqui  fussent  certaines  :  ce  qui  les  porta 
île  part  et  d'autre  à  des  erreurs  extravagante»  ;  car 
ipielqu**»  uns  de  ceux  qui  étoient  pour  le  doute 
réit-ndoieut  nii'nie  jusques  aux  actions  de  la  vie,  en 
sorte  qu'ils  iiégligtwient  d'user  de  prudence  pour 
se  conduire;  et  ceux  qui  inaintenoieut  la  certitude, 
supposant  qu'elle  devoit  dépendre  des  sens ,  se 
fioient  entièri'ment  à  eux ,  jusque  là  qu'un  dit  qu'K- 
pit-ure  osoit  assurer,conti-e  tous  les  raisoiuiemcnts 
lies  astronomes,  (|ue  li-  soleil  n'est  |>as  plu.s  irritnd 
qu'il  paroit. 

C'est  un  défaut  qu'on  peut  remarquer  en  la  phi- 
UMft  des  disputes,  que  1.1  vérité  étant  nio\ennevnl«; 
les  deux  opinions  qu'un  soutient,  chacun  s'en  éloigne 
d'autant  plus  qu'il  a  plus  d'affection  à  contretlire. 
Mais  l'erreur  tle  ceux  qui  penchoient  trop  du  côté 
du  doute  ne  fut  pas  long-temps  suivie ,  et  celle  des 
Mitres  a  été  quelque  peu  corripéi;,  en  ce  qu'on  a 
reconnu  que  les  .sens  n<iu<i  tnjinpent  en  beanconp 
(le  choses.  Toutefois  je  ne  saclie  poàlt  t|U*on  Tait 
mtierement  êtw  eu  faisant  voir  quw  bi  rcfNtuiie 
n'est  pas  dans  le  sens,  niais  dans  IVjueniliitnmi 
wul  lorsqu'il  a  des  p«T(cpiiuiiB  ù 
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pendant  qu'on  n'a  que  les  connoissances  qui  s'ac- 
quièrent par  les  quatre  premiers  degrés  de  sagesse, 
on  ne  doit  pas  douter  des  choses  qui  semblent  vraies 
eu  ce  qui  regarde  la  conduite  de  vie  ;  mais  qu'on 
ne  doit  pas  aussi  les  estimer  si  certaines  qu'on  ne 
puisse  changer  d'avis  lorsqu'on  y  est  obligé  par 
l'évidence  de  quelque  raison. 

Faute  d'avoir  connu  cette  vérité,  ou  bien,  s'il  y  en 
a  qui  l'ont  connue ,  faute  de  s'en  être  servis ,  la  plu- 
part de  ceux  de  ces  derniers  siècles  qui  ont  voulu 
être  philosophes  ont  suivi  aveuglément  Aristote; 
en  sorte  qu'ils  ont  souvent  corrompu  le  sens  de  ses 
écrits ,  en  lui  attribuant  diverses  opinions  qu'il  ne 
reconnoîtroit  pas  être  siennes  s'il  revenoit  en  ce 
monde  ;  et  ceux  qui  ne  l'ont  pas  suivi ,  du  nombre 
desquels  ont  été  plusieurs  des  meilleurs  esprits, 
n'ont  pas  laissé  d'avoir  été  imbus  de  ses  opinions 
en  leur  jeunesse ,  parceque  ce  sont  les  seules  qu'on 
enseigne  dans  les  écoles ,  ce  qui  les  a  tellement  pré- 
occupés qu'ils  n'ont  pu  parvenir  à  la  connoissance 
des  vrais  principes.  £t  bien  que  je  les  estime  tous, 
et  que  je  ne  veuille  pas  me  rendre  odieux  en  les 
reprenant,  je  puis  donner  une  preuve  de  mon 
dire ,  que  je  ne  crois  pas  qu'aucun  d'eux  désavoue, 
qui  est  qu'ils  ont  tous  supposé  pour  principe  quel- 
que chose  qu'ib  n'ont  point  parfaitement  connue. 
Par  exemple ,  je  n'en  sache  aucun  qui  n'ait  sup- 
posé la  pesanteur  dans  les  corps  terrestres  ;  mais , 
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encore  que  l'expérience  uoub  montre  bien  claiie- 
ment  que  les  corps  qu'on  nttnme  pesants  descen- 
dent vers  le  centre  de  la  terre,  nous  ne  connoissons 
pcHi^  pour  cela  quelle  est  la  nature  de  ce  qu'on 
nomme  pesanteur,  c'est-à-dire  de  la  cause  ou  du 
principe  qui  les  £sdt  ainsi  descendre ,  et  nous  le  de- 
vons appreddre  d'ailleurs.  On  peut  dire  le  même  du 
vide  et  des  atomes,  comme  aussi  du  (Aiaud  et  du 
froid,  du  sec  et  de  l'humide,  et  du  sel,  du  soufre 
et  du  mercure ,  et  de  toutes  les  choses  semblables , 
que  quelques  uns  ont  supposées  pour  leurs  prin- 
cipes. Or  toutes  les  conclusions  que  l'on  déduit 
d'un  principe  qui  n'est  point  évident  ne  peuvent 
pas  être  évidentes,  quand  bien  même  elles  en  se- 
roîent  déduites  évidemment  ;  d'où  il  suit  que  tous 
les  raisonnements  qu'ils  ont  appuyés  sur  de  tels 
principes  n'ont  pu  leur  donner  la  connoissance 
certaine  d'aucune  chose,  ni  par  conséquent  les 
faire  avancer  d'un  pas  en  la  recherche  de  la  sa- 
gesse. Et  s'ils  ont  trouvé  quelque  chose  de  vrai ,  ce 
n'a  été  que  par  quelques  uns  des  quatre  moyens 
ci-dessus  déduits.  Toutefois  je  ne  veux  rien  dimi- 
nuer de  l'honneur  que  chacun  d'eux  peut  préten- 
dre ;  je  suis  seulement  obligé  de  dire ,  pour  la  con- 
solation de  ceux  qui  n'ont  point  étudié,  que  tout 
de  même  qu'en  voyageant,  pendant  qu'on  tourne  le 
dos  au  lieu  où  l'on  veut  aller,  on  s'en  éloigne  d'au- 
tant plus  qu'on  marche  phis  long-temps  et  plus 
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vîlf  9  en  sorte  que ,  bien  qu  on  soit  mis  par  après 
dans  le  droit  chemin  ^mn  ne  peut  pas  y  arriver  si- 
tôt que  si  on  n'avoit  point  marché  auparavant  ; 
ainsi ,  lorsqu'on  a  de  mauvais  principes ,  d'antant 
qu'on  les  cultive  davantage  et  qu'on  s'applique 
avec  plus  de  soin  à  en  tirer  diverses  conséquenœs, 
pensant  que  ce  soit  bien  philosopher,  <Kautant  s'é- 
loigne-t-on  davantage  de  la  connoissance  de  la  vé- 
rité et  de  la  sagesse  :  d'où  il  Eaïut  conclure  que  ceux 
qui  ont  le  moins  appris  de  tout  ce  qui  a  été  nommé 
jusques  ici  philosophie  sont  les  plus  capables  d'ap- 
prendre la  vraie. 

Après  avoir  bien  fidt  entendre  ces  choses,  j'au- 
rois  voulu  mettre  ici  les  raisons  qui  servent  à  prou- 
ver que  les  vrais  principes  par  lesquels  on  peut 
parvenir  à  ce  plus  haut  degré  de  sagesse,  auquel 
consiste  le  souverain  bien  de  la  vie  humaine ,  sont 
ceux  que  j'ai  mis  en  ce  livre  :  et  deux  seules  sont 
suffisantes  k  cela ,  dont  la  première  est  qu'ils  sont 
très  clairs  ;  et  la  seconde ,  qu'on  en  peut  déduire 
toutes  les  autres  choses;  car  il  n'y  a  que  ces  deux 
conditions  qui  soient  requises  en  eux.  Qr  je  fMX>uve 
aisément  qu'ils  sont  très  clairs  ;  premièrement ,  par 
la  façon  dont  je  les  ai  trouvés ,  à  savoir  en  rqetant 
toutes  les  choses  auxquelles  je  pouvois  renc-ontrar 
la  moindre  occasion  de  douter  :  car  il  est  certain 
que  celles  qui  n'ont  pu  en  cette  fieiçon  être  rejetées 
lorsqu'on  s'est  appliqué  à  les  considérer  sont  les 
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poisse  comiôltre.  Ainsi ,  est  ooiuadémni  que 
oehii  qui  veut  douter  de  tout  ne  peut  toftlefiris 
àmat  q»ll  ae<soit  poadant'  qu'il  doute ,  et  que  ce 
frinisoMne ainsi,  en  ne  pouvant  dodier  de  sdl- 
■èn«ec  doatanf  néanmoins  de  tout  le  reste,  n'est 
pu  es  que  nous  disons  être  notre  corps,  tnaÎB  ce 
yeaouaappckwss  notre  àme  ou  notre  pensée, J'ai 
pn  fétré  ou  Fesistence  de  cette  prisée  pour'le 
prauer  principe^  duquel  j'ai  déduit  très  clairement 
kl  ioivants,  k  savoir  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  est  au- 
teur de  tout  œ  qui  est  au  monde, et  qui,  étant  la 
source  de  toute  vérité,  n'a  point  créé  notre  enten- 
*  doDeat  de  telle  nature  qu'il  se  puisse  tromper  au 
jugement  qu'il  hit  des  choses  dont  il  a  une  per- 
ception fort  claire  et  fort  distincte.  Ce  sont  là  tous 
lei  principes  dont  je  me  sers  touchant  les  choses 
inunalérienes  on  métaphysiques ,  desquels  je  dé- 
dois  très  clairement  ceux  des  choses  corporelles 
OD  physiques ,  à  savoir  qu'il  y  a  des  corps  étendus 
en  longueur,  largeur  et  profondeur,  qui  ont  diver- 
ses figures  et  se  meuvent  en  diverses  façons.  Voilà 
en  peu  de  mots  tous  les  principes  dont  je  déduis 
b  vérité  des  autres  choses.   I/autre  raison  qui 
prouve  la  clarté  de  ces  principes ,  est  qu'ils  ont  été 
connus  de  tout  temps,  et  même  reçus  pour  vrais  et 
indubitables  par  tous  les  hommes,  excepté  seule- 
ment l'eaistence  de  Dieu ,  qui  a  été  mise;  eu  doiit<* 


2. 


aO  PRÉFACE. 

par  quelques  uns ,  à  cause  qu'ils  ont  trop  attribué 
aux  perceptions  des  sens,  et  que  Dieu  ne  peut  être 
vu  ni  touché. 

Mais,  encore  que  toutes  les  vérités  que  je  mets 
entre  mes  principes  aient  été  connues  de  tout  temps 
de  tout  le  monde,  il  n'y  a  toutefois  eu  personne 
jusques  à  présent ,  que  je  sache,  qui  les  ait  recon- 
nues pour  les  principes  de  la  philosophie,  c'est-à- 
dire  pour  telles  qu'on  en  peut  déduire  la  connois- 
sance  de  toutes  les  autres  choses  qui  sont  au  monde: 
c'est  pourquoi  il  me  reste  ici  à  prouver  qu'elles 
sont  telles  ;  et  il  me  semble  ne  le  pouvoir  mieux 
prouver  qu'en  le  faisant  voir  par  expérience,  c'est- 
à-dire  en  conviant  les  lecteurs  à  lire  ce  livre.  Car, 
encore  que  je  n'aie  pas  traité  de  toutes  choses ,  et 
que  cela  soit  impossible ,  je  pense  avoir  tellement 
expliqué  toutes  celles  dont  j'ai  eu  occasion  de  trai- 
ter, que  ceux  qui  les  liront  avec  attention  auront 
sujet  de  se  persuader  qu'il  n'est  pas  besoin  de  che^ 
cher  d'autres  principes  que  ceux  que  j'ai  établis 
pour  parvenir  à  toutes  les  plus  hautes  connoissanœs 
dont  l'esprit  humain  soit  capable  ;  principalement 
si ,  après  avoir  lu  mes  écrits,  ils  prennent  la  peinede 
considérer  combien  de  diverses  questions  y  soiit 
expliquées,  et  que ,  parcourant  aussi  ceux  des  9Xh 
très,  ils  voient  combien  peu  de  raisons  vraisem* 
blables  on  a  pu*  donner  pour  expliquer  les  ménoms 
questions  par  des  principes  différents  des  miens» 
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Kt,  aHn  qirUs  entreprennent  cela  plus  aisément, 
j  aurois  pu  leur  dire  que  ceux  qui  sont  imbus  do 
mes  opinions  ont  beaucoup  moins  de  peine  à  en- 
tendre les  écrits  des  autres  et  k  en  connoitre  la 
juste  valeur  que  ceux  qui  n'en  sont  point  imbus  : 
tout  au  contraire  de  ce  que  j'ai  tantôt  dit  de  ceux 
qui  ont  commencé  par  l'ancienne  philosophie,  que 
dautant  phis  qu'ils  ont  étudié,  d autant  ont-ils' 
coutume  d'être  moins  propres  à  bien  apprendre  la 
vraie. 

Taiirois  aussi  ajouté  un  mot  d'avis  touchant  la 
&r()n  de  lire  cà*  livre ,  qui  est  que  je  voudrois  qu'on 
le  parcourut  d'abord  tout  entier  ainsi  qu'un  roman, 
s.ms  forcer  beaucoup  son  attention  ni  s  arrêter  aux 
difficultés  qu'on  y  peut  r<*nconlrer,  alin  seulement 
df*  savoir  en  gros  quelles  sont  li*s  matières  dont  J'ai 
traité;  et  qu'après  cela,  si  on  trouve  <|irellt's  iiiéri- 
lenld'étreexamiuéesetqu'onaillacuriositéd'encon- 
iiuitre  les  causes,  on  le  peut  lin?  une  s<*con<le  fois 
|Knir  nMuarquer  la  suite  de  uk's  raisons  ;  mais  quil 
nesr  faut  pas  derechef  rebuter  si  on  \\r  la  |)eul  as- 
&eK connoitre  partout ,  ou  «pi'on  ne  les  entende  pas 
trnites;  il   faut  seulement  marc[uer  d'un  trait  de 
plume  les  lieux  où  Ton  trouvera  de  la  difficulté  et 
contiinier  <le  lire  sans  interruption  jusqu'à  la  fiii^' 
puis .  si  on  n'prend  le  livn'  pour  la  troisième 
j'os4*  croire  cpTon  \  trouvera  la  solution^ 
part  des  diflicultés  ciiTon  a lU'a marquées  i 
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et  que,  s'il  en  reste  encore  quelques  unes,  on  en 
trouvera  enfin  la  solution  en  relisant. 

J'ai  pris  garde ,  en  examinant  le  naturel  de  plu- 
sieurs esprits,  qu'il  n'y  en  a  presque  point  de  si 
grossiers  ni  de  si  tardifs  qu'ils  ne  fussent  capables 
d'entrer  dans  lesbons  sentiments  et  même  d'acquérir 
toutes  les  plus  hautes  sciences ,  s'ils  étoient  conduit^ 
^  comme  il  faut.  Et  cda  peut  aussi  être  prouvé  par 
.  raison  :  car,  puisque  les  principes  sont  clairs  et 
qu'on  n'en  doit  rien  déduire  que  par  des  raisonne- 
ments très  évidents,  on  a  toujours  assez  d'esprit 
pour  entendre  les  choses  qui  en  dépendent.  Mais , 
outre  l'empêchement  des  préjugés ,  dont  aucun  n'est 
entièrement  exempt,  bien  que  ce  sont  ceux  qui  ont 
le  plus  étudié  les  mauvaises  sciences  auxquels  ils 
nuisent  le  plus ,  il  arrive  presque  toujours  que 
cefxx.  qui  ont  l'esprit  modéré  négligent  d'étudier, 
parcequ'ils  n'en  pensent  pas  être  capables,  et  qpie 
les  autres  qui  sont  plus  ardents  se  hâtent  trop, 
d'où  vient  qu'ils  reçoivent  souvent  des  principes 
qui  ne  sont  pas  évidents ,  et  qu'ils  en  tirent  des 
conséquences  incertaines.  C'est  pourquoi  je  vou- 
drois  assurer  ceux  qui  se  défient  trop  de  leurs  forces 
qu'il  n'y  a  aucune  chose  en  mes  écrits  qu'ils  ne 
puissent  entièrement  entendre  s'ils  prennent  la 
peine  de  les  examiner  ;  et  néanmoins  aussi  avertir 
les  auti*es  que  même  les  plus  excellents  esprits  au- 
ront besoin  de  beaucoup  de  temps  et  d'attention 
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|iQur  ffonaifquer  toutes  les  choses  que  jmi  eu  iteii- 
xin  d'y  comprendre. 

Ensoîte  de  quoi ,  pour  faire  bieu  cHineevuîr  quel 
deaein  fai  eu  en  les  publiant,  je  voudroin  iei  ex- 
pliqua' Tordre  quil  me  semble  qu on  doit  tt^nir 
pour  s'instruire.  Premièrement ,  un  honune  qui  na 
eoooie  que  la  connoissance  vulgaire  et  inipuriaile 
que  Ton  peut  acquérir  par  Ws  quatre  muyenii  c*i- 
desHis  expliqués  doit,  avant  toutes  cIiom^h,  iAcImm' 
de  se  former  une  morale  qui  puisse  suffire  pour 
régler  les  actions  de  sa  vie,  à  causi;  qtie  cela  ni' 
soufiBre  point  de  délai ,  et  que  nous  devons  siuloiil 
tâcher  de  bien  vivre.  Apres  cela,  il  doit  aussi  /'tu- 
(lier  la  logique,  non  pas  celle  de  IVxy/kr,  4:ar  ^^it^' 
irest,à  proprement  parler,  qu'uni' dîal<'>(;tiqti4'  qoi 
enseigne  les  moyens  de  faire  ent^odK-  a  autiuj  U  - 
choses  qu'on  sait, ou  même  aussi  d«'djr«  h<kiti  ju^.i 
fueut  plusieurs  paroles toucliant  <  «^lUb «^n  ^n  u«  ..«.i 
|as«  et  ainsi  elle  corrompt  le  bon  m'iu  j^lui-^i  *\'i  *•;.♦ 
lie  l'augrijeiite  ;  mais  C4'ile  qui  4ippi<M«'.  ..  u*«.i  «  «^i 
iluire  sa  raÎMjJi  |>our  dM.:otjifjr   i«v.   %«fti«.    «, 
i^itore  :  H.  paic^'qii  «'11»-  <i*-j>«-jj'    i>»-.i=j«  •>  .j    «it 
saee,  il  est  b'-»ij  qu  il  »•  ♦-x»f  «  *  j'Mi^  ,,«  fi*P    *   ii    ,»». 
iKjut^   it-t»  reiiie»^   \iju*.lidH\  <•»>"    t-»     «»-»     ■-     *•      '^ 

MlIipU-^  .     (^»1LIUJ*-    S'.»Ii'     C*'ii»';      '.*•'       UMi'i'  ;i  -.    .   .    .»  . 
1^J>  .     i'^rsilU'-l     ^  •'■»■     cJ ■'.*»»'       'i.é'i'     I'       l'/t  •  .' 

ii>*ii^t'j  la  ^♦•nî*  *fÀi  ».*'    'I ■!•'.»  j'.'      '    '•  •'       '  =•    •• 
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dont  la  première  partie  est  la  métaphysique ,  qui 
contient  les  principes  de  la  connoissance,  entre  les- 
quels est  l'explication  des  principaux  attributs  de 
Dieu,  de  Timmatérialité  de  nos  âmes,  et  de  toutes 
les  notions  claires  et  simples  qui  sont  en  nous.  La 
seconde  est  la  physique ,  en  laquelle ,  après  avoir 
trouvé  les  vrais  principes  des  choses  matérielles , 
on  examine  en  général  comment  tout  l'univers  est 
composé  ;  puis  en  particulier  quelle  est  la  nature 
de  cette  terre  et  de  tous  les  corps  qui  se  trouvent  le 
plus  communément  autour  d'elle ,  comme  de  l'air, 
de  l'eau ,  du  feu,  de  l'aimant,  et  des  autres  minéraux. 
Ensuite  de  quoi  il  est  besoin  aussi  d'examiuer  eu 
particulier  la  nature  des  plantes ,  celle  des  animaux, 
et  surtout  celle  de  l'homme;  afin  qu'on  soit  capa- 
ble par  après  de  trouver  les  autres  sciences  qui  lui 
sont  utiles.  Ainsi  toute  la  philosophie  est  comme 
un  arbre,  dont  les  racines  sont  la  métaphysique , 
le  tronc  est  la  physique ,  et  les  branches  qui  s<m^ 
tent  de  ce  tronc  sont  toutes  les  autres  sciences, 
qui  se  réduisent  à  trois  principales ,  à  savoir  la  mé- 
decine, la  mécanique  et  la  morale;  j'entends  la 
plus  haute  et  la  plus  parfaite  morale ,  qui ,  présup- 
posant une  entière  connoissance  des  autres  scien- 
ces ,  est  le  dernier  degré  de  la  sagesse. 

Or,  comme  ce  n'est  pas  des  racines  ni  du  tronc 
des  arbres  qu'on  cueille  les  fruits,  mais  seulement 
des  extrémités  de  leurs  branches ,  ainsi  la  prin* 
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cipale  utilité  de  la  philosophie  dépend  de  celles  de 
ses  parties  qu'on  ne  peut  apprendre  que  les  der- 
DÎêres.  Biais ,  bien  que  je  les  ignore  presque  tou- 
tes, le  zélé  que  j'ai  toujours  eu  pour  tâcher  de 
tendre  service  au  public  est  cause  que  je  fis  im« 
primer,  il  y  a  dix  ou  douze  ans ,  quelques  essais  des 
dioses  qu'il  me  sembloit  avoir  apprises.  La  pre- 
mière partie  de  ces  essais  fut  un  discours  touchant 
la  Méthode  pour  bien  conduire  sa  raison  et  cher- 
cher la  vérité  dans  les  sciences,  où  je  mis  sommai- 
rement les  principales  règles  de  la  logique  et  d'une 
morale  imparfaite ,  qu'on  peut  suivre  par  provision 
peinlant  qu'on  n'en  sait  point  encore  de  meilleure. 
I-es  autres  parties  furent  trois  traités ,  l'un  de  la 
Dioptrique ,  l'autre  des  Météores,  et  le  dernier  de 
la  Géométrie.  Par  la  Dioptrique,  j'eus  dessein  de 
faire  voir  cpi'on  pouvoit  aller  assez  avant  en  la 
pliilosophie  pour  arriver  par  son  moyen  jusquesà 
la  connoissance  des  arts  qui  sont  utiles  à  la  vie ,  à 
caiLse  que  l'invention  des  lunettes  d'approche ,  que 
jV  expliquois,  est  l'une  des  plus  difficiles  qui  aient 
jamais  été  cherchées.  Par  les  iNIétéon^s ,  je  désirai 
qu'on  reconnut  la  différence  qui  est  entre  la  phi- 
ifisopliie  que  je  cultive  et  celle  qu'on  enseigne  dans 
les  écoles  où  Ton  a  coutume  de  traitiM-  i\v  la  même 
matière.  Knfin,  par  la  (iéoinétrie,  jt*  prét(*ndois  dé- 
rnontriTquej'avois  trouvé  plusieurs  choses  (|uiont 
ete  ci-<levaut  ignorées,  et  ainsi  doinier  occasion  de 
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croire  qu'on  en  peut  découvrir  encore  plusieurs 
autres ,  afin  d'inciter  par  ce  moyen  tous  les  hom- 
mes à  la  recherche  de  la  vérité.  Depuis  ce  temps*, 
là ,  prévoyant  la  difficulté  que  plusieurs  auroient 
à  concevoir  .les  fondements  de  la  métaphysique^ 
j'ai  tâché  d'en  expliquer  les  principaux  points  dans 
un  livre  de  Méditations  qui  n'est  pas  bien  grand , 
mais  dont  le  volume  a  été  grossi  et  la  matière  beau- 
coup éciaircie  par  les  objections  que  plusieurs  p«^ 
sonnes  très  doctes  m'ont  envoyées  à  leur  sujet ,  et 
par  les  réponses  que  je  leur  ai  faites.  Puis  enfin , 
lorsqu'il  m'a  semblé  que  ces  traités  précédents 
avoient  assez  préparé  l'esprit  des  lecteurs  à  reoS" 
voir  les  principes  de  la  philosophie,  je  les  ai  auM 
publiés  ;  et  j'en  ai  divisé  le  livre  en  quatre  partiatt 
dont  la  première  contient  les  principes  de  la  con- 
noissance,  qui  est  ce  qu'on  peut  nommer  la  pr^ 
mière  philosophie  ou  bien  la  métaphysique  :  c'ait 
pourquoi ,  afin  de  la  bien  entendre ,  il  est  à  propos 
de  lire  auparavant  les  Méditations  que  j'ai  écrît»  i 
sur  le  même  sujet.  Jjes  trois  autres  parties  ccmtieD-  ' 
nent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  général  en  la  phjii*  ; 
que,  à  savoir  l'explication  des  premières  lois  ou  j 
des  principes  de  la  nature,  et  la  façon  dont  kl  . 
cieux ,  les  étoiles  fixes ,  les  planètes ,  les  comètes» 
et  généralement  tout  l'univers  est  composé;  puis  ' 
en  particulier  la  nature  de  cette  terre ,  et  de  l'aifi 
de  l'eau,  du  feu,  de  l'aimant,  qui  sont  *les  corps 
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qu  on  peut  trouver  le  plus  commuDèment  parlctut 
autour  d'elle,  et  de  toutes  les  qualités  qu  ra  rc*- 
marque  en  ces  corps^  cc^mue  sont  la  lumière,  la 
chaleur,  la  pe&anteun  et  semblables  ;  au  mojén  dr 
quoi  je  pense  avoir  commencé  a  expliquer  toute 
la  philosophie  par  ordre,  sans  avoir  omis  auame 
des  choses  qui  doivent  précéder  les  dernières  dont 

jaiecnt. 

Mais ,  afin  de  conduire  ce  dessein  jusqu  a  sa  fin,  je 
décrois  ci- après  expliquer  en  même  façon  la  nature 
de  chacun  des  autres  corps  plus  particidîers  qui 
WDtsur  la  terre .  à  savoir  des  minéraux,  des  plan- 
tes, des  animaux,  et  principalement  de  rhomuie; 
puis  enfin  traiter  exactement  de  la  médecine ,  de  Li 
morale  et  des  mécaniques.  C'est  ce  qu'il  faudroit 
que  je  fisse  pour  donner  aux  hommes  un  corpsi  de 
philosophie  tout  entier.  Et  je  ne  me  sens  p»jint  en- 
core si  vieil ,  je  ne  me  défie  point  tant  de  mes  F«>r- 
Cf^/je  ne  me  trouve  pas  si  éloi^fr-  de  la  connuiîi- 
sanœde  ce  qui  reste,  que  je  n  usasse  entrepr^niir^ 
d'achever  ce  dessein  si  j'avois  la  commi.iîiîv    ii^ 
ïaire  toutes  les  expériences  dont  | '.uirt-iM 
pour  appuyer  et  justifier  mes  raisonner.;»  -.- 
*o\«int  qu'il  faudniit  pour  cela  df  ^r.f.  :■ 
seb  .iu\(|uellt\s  un  particulier  i<.ii::i.- 
mit  suffire  s'il  n'éroit  aidé  par   i-- 
^n\;iiit  pas  (pie  je  doive  îUtendr»* 'i*'  -..  . 
cl*'\ ni r  dorénavant  lue  eonteiii<-r   *\»'   > 
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mon  instruction  particulière,  et  que' la  postérité 
m'excusera  si  je  manque  à  travailler  désormais 
pour  elle. 

Cependant,  afin  qu'on  puisse  voir  en  quoi  je 
pense  lui  avoir  déjà  servi ,  je  dirai  ici  quels  sont 
les  fruits  que  je  me  persuade  qu'on  peut  tirer.de 
mes  principes.  Le  premier  est  la  satisfaction  qu'on 
aura  d'y  trouver  plusieurs  vérités  qui  ont  été  ci- 
devant  ignorées  ;  car,  bien  que  souvent  la  vérité 
ne  touche  pas  tant  notre  imagination  que  font  les 
faussetés  et  les  feintes  à  cause  qu'elle  paroît  moins 
admirable  et  plus  simple,  toutefois  le  contentement 
qu'elle  donne  est  toujours  plus  durable  et  plus  so- 
lide. Le  secofid  fruit  est  qu'en  étudiant  ces  prin- 
cipes on  s'accoutumera  peu  à  peu  à  mieux  juger 
de  toutes  les  choses  qui  se  rencontrent ,  et  ainsi  à 
être  plus  sage  :  en  quoi  ils  auront  im  effet  tout  con- 
traire à  celui  de  la  philosophie  commune  ;  car  on 
peut  aisément  remarquer  en  ceux  qu'on  appelle  pé- 
dants qu'elle  les  rend  moins  capables  de  raison 
qu'ils  ne  seroient  s'ils  ne  Favoient  jamais  apprise. 
Le  troisième  est  que  les  vérités  qu'ils  contiennent, 
étant  très  claires  et  très  certaines ,  ôteront  tous  su- 
jets de  dispute,  et  ainsi  disposeront  les  esprits  à  la 
douceur  et  à  la  concorde  :  tout  au  contraire  des 
controverses  de  l'école  ,  qui ,  rendant  insensible- 
ment ceux  qui  les  apprennent  plus  pointilleux  et 
plus  opiniâtres .  sont  peut-être  la  première  cause 
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des  hérésies  et  des  dissensions  qui  travaillent  main- 
tenant le  monde.  Le  dernier  et  le  principal  fruit  de 
ces  principes  est  qu'on  pourra ,  en  les  cultivant , 
découvrir  plusieurs  vérités  que- je  n'ai  point  expli- 
quées; et  ainsi,  passant  peu  à  peu  des  unes  aux 
autres,  acquérir  avec  le  temps  une  parfaite  con- 
Doissance  de  toute  la  philosophie  et  monter  au  plus 
haut  degré  de  la  sagesse.  Car,  comme  on  voit  en 
tous  les  arts  que,  bien  qu'ils  soient  au  commen- 
cement rudes  et  imparfaits,  toutefois,  à  cause 
qu^  contiennent  quelque  chose  de  vrai  et  dont 
l'expérience  montre  l'effet,  ils  se  perfectionnent 
pen  à  peu  par  l'usage  :  ainsi ,  lorsqu'on  a  de  vrais 
principes  en  philosophie ,  on  ne  peut  manquer  eh 
les  suivant  de  rencontrer  parfois  d'autres  vérités  ;  et 
Où  ne  sauroit  mieux  prouver  la  fausseté  de  ceux 
d'Aristote ,  qu'en  disant  qu'on  n'a  su  faire  aucun 
progrès  par  leur  moyen  depuis  plusieurs  siècles 
qu  on  les  a  suivis. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  esprits  qui  se  hâtent 
tant  et  qui  usent  de  si  peu  de  circonspection  en  ce 
qu'ils  font ,  que,  même  ay^nt  des  fondements  bien 
solides,  ib  ne  sauroient  rien  bâtir  d'assuré:  et, 
parceque  ce  sont  d'ordinaire  ceux-là  qui  sont  les 
plus  prompts  à  faire  des  livres,  ils  pourroient  en 
peu  de  temps  gâter  tout  ce  que  j'ai  fait ,  et  intro- 
duire l'incertitude  et  le  doute  en  ma  façon  de  phi- 
losopher, d'où  j'ai  soigneusement  tâché  de  les  ban- 
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nir,  ftî  on  recevoit  leurs  écrits  comme  miens  ou 
comme  remplis  de  mes  opinions.  J'en  ai  vu  depuis 
peu  Texpérience  en  l'un  de  ceux  qu'on  a  le  plu$ 
cru  me  vouloir  suivre  ',  et  même  duquel  j'avois  écrit 
en  quelque  endroit  que  je  m'assurois  tant  sur  son  es- 
prit, que  je  ne  croyois  pas  qu'il  eut  aucune  opinion 
que  je  ne  voulusse  bien  avouer  pour  mienne  :  car  il 
publia  l'année  passée  un  livre  intitulé  Fundamenîa 
pttyêicœ ,  où .  encore  qu'il  semble  n'avmr  rien  mis 
touchant  la  physique  et  la  médecine  qu'il  n'ait  tiré 
de  mes  écrits ,  tant  de  ceux  que  j'ai  publiés  que 
d'un  antre  encore  imparfait  touchant  la  nature  dés 
animaux^  qui  lui  est  tombé  entre  les  mains;  toute* 
fois ,  à  cause  qu'il  a  mal  transcrit  et  changé  l'ordre, 
et  nié  quelques  vérités  de  métaphysique  sur  qui 
toute  la  physique  doit  être  appuyée ,  je  suis  obligé 
de  le  désavouer  entièrement,  et  de  prier  ici  les 
lecteurs  qu'ils  ne  m'attribuent  jamais  aucune  opi- 
nion s'ils  ne  la  trouvent  expressément  en  mes  écrits, 
et  qu'ils  n'en  reçoivent  aucune  pour  vraie ,  ni  dans 
mes  écrits  ni  ailleurs ,  s'ils  ne  la  voient  très  claire- 
ment  être  déduite  des  vrais  principes. 

Je  sais  bien  aussi  qu'il  pourra  se  passer  plu- 
sieurs siècles  avant  qu*on  ait  ainsi  déduit  de  ces 
principes  toutes  les  vérités  qu'on  en  peut  déduire , 
tant  parceque  la  plupart  de  celles  qui  restent  à 
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trouver  dépendent  de  qudques  explériences  parti- 
culières qiu  ne  se  rencontreront  jipiais  par  hasard, 
nais  qui  doivent  être  cherchées  avec  soin  et  dé- 
pense par  des  hommes  fort  intelligents ,  que  par- 
oeqnll  arrivera  difficilement  que  les  mêmes  qui 
«ront  l'adresse  de  s'en  bien  servir  aient  le  pouvoir 
de  les  fidrey  et  parce  aussi  que  la  plupart  des  meil- 
leon  esprits  ont  conçu  une  si  mauvaise  opinion 
de  toute  la  philosophie ,  à  cause  des  défauts  qu'ils 
ODt  remarqués  en  celle  qui  a  été  jusques  i  présent 
en  usage,  qulls  ne  pourront  jamais  se  résoudre  à 
s'appliquer  à  en  chercher  une  meilleure*. 

Mais  enfin ,  si  la  différence  qu'ils  verront  entre; 
ces  principes  et  tous  ceux  des  autres,  et  la  grande 
suite  des  vérités  quon  en  peut  déduire,  leur  fait 
connoitre  combien  il  est  important  de  continuer 
en  la  recherche  de  ces  vérités ,  et  jusques  à  quel 
degré  de  sagesse,  à  quelle  perfection  de  vie  et  à 
qudie  félicité  elles  peuvent  conduire ,  j'ose  croin; 
qu'il  n'y  eo  aura  pas  un  qui  ne  tâche  de  s'employer 
à  une  étude  si  profitable ,  ou  du  moins  qui  ne  fa- 
vorise et  ne  veuille  aider  de  tout  son  pouvoir  ceux 
qui  s'y  emploieront  avec  fruit.  Je  souhaite  que  no* 
neveux  en  voient  le  succès ,  etc. 
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DK.1  pmnci?KS  DK  LK  comKfusuKt, 


I.  Qur,  pour  <-xMiiincr  la  vmlc-,il  est  besoin  une.  fois  pn  sa 
tir  lie  mettre  toutes  choses  en  doute  autant  qu'il  se  peut. 

1.  Qu'il  est  utile  aussi  de  considérer  comme  faasscs  toutes 
In  diosci  dont  on  peut  douter. 

î.  Que  nous  ne  devons  point  user  de  ce  doute  pour  la  con- 
«knle  de  nos  actions. 

4.  Pourquoi  on  peut  douterde  la  vérité  des  choses  sensibles. 

5.  Pourquoi  on  peut  aussi  douter  des  démonstrations  de 


6.  Que  nouii  .tvflns  un  libre  aiiiitri'  qui  fait  tjuc  naus  pou- 
tant  nous  abstcnii'  de  croire  les  choses  doute 
HnfeapédHrd'èirc  ii-ompés. 

7.  Que  BOUS  ne  saurions  douter  m 
U  pranière  eonnoi^siince  certùnc  qu'on  p 

B.  Qu'on  rontioit  nu^^i  ensuite  la  distinction  qtiî  r*l  mi*" 
rime  et  lceoi^)->. 

9.  €>  que  r'cït  que  I.1  |H'| 

10.  Qn'il  y  a  des  notions  il'dlei 
tkrureit  en  les  roulant  définir  i  L 
*r  t'acquièrent  point  par  élude.: 
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ï  I.  Comnii^t  nous  pouvons  plus  dairoment  conuoiti-e  notre 
àmc  que  notre  rorps. 

la.  D*où  \ient  que  tout  le  monde  ne  la  connoît  pas  en  ei^tte 
façon. 

t"^.  En  quel  sens  on  peut  dire  que  si  on  ignore  Dieu  on  m* 
peut  avoir  connoissance  certaine  d'aucune  autre  chose. 

ï4.  Quon  peut  démontrer  qu'il  y  a  un  Dieu  de  cela  seul 
que  la  nécessité  d'être  ou  d'exister  est  comprise  en  la  notion 
que  nous  avons  de  luii 

1 5.  Que  la  nécessité  d'être  n'est  pas  comprise  eu  la  notioo 
que  nous  avons  des  autres  choses ,  mais  seulement  le  pouvoir 
d'être. 

i6.  Que  les  pn-jugés  empêchent  qiu*  plusieurs  ne  connois- 
sent  clairement  cette  nécessité  d'être  qui  est  en  Dieu. 

17.  Que  d'autant  que  nous  concevons  plus  de  perfection  en 
une  chose,  d'autant  devons-nous  croire  que  sa  cause  doit  aussi  ■ 
être  plus  parfaite. 

1 8.  Qu'on  peut  dei-echef  démontrer  par  cela  qu'il  y  a  un  Dieu. 

19.  Qu'encore  que  nous  ne  comprenions  pas  tout  cequiesl 
en  Dieu,  il  n'y  a  rien  toutefois  que  nous  connoissions  si  clai- 
rement comme  ses  perfections. 

20.  Que  nous  ne  sommes  pas  la  cause  de  nous-méme,  nuis 
que  c'est  Dieu ,  et  que  par  conséquent  il  y  a  un  Dieu. 

2 1 .  Que  la  seule  durée  de  notre  \ie  suffit  pour  démontifr 
que  Dieu  est. 

22.  Qu*en  connoissant  qu'il  y  a  un  Dieu  en  la  Façan  id  ex- 
pliquée on  connoît  aussi  tous  ses  attributs,  autant  qa*ils  pn- 
\Tnt  être  connus  par  la  seule  lumière  naturelle. 

n^.  Que  Dieu  n\^t  point  corporel,  et  ne  oomioit  poÎBtpv 
l'aide  des  sens  comme  nous ,  et  n'est  point  autenr  da  pêckr. 

24.  Qu'après  avoir  connu  que  Dîea  est,  pour  paner  à  b 
connoissance  des  créatures,  il  se  faut  souranir  que  notre ci- 
tendemeul  est  fini  et  la  puissance  de  Dieu  mfinie. 
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a5.  £t  qu'il  faut  croire  tout  ce  que  Dieu  a  révélé,  encore 
qu'il  soil  au-dessus  de  la  portée  de  notre  esprit. 

36.  Quil  ne  faut  point  tâcher  de  comprendre  Tinfini,  mais 
seoleroent  penser  que  tout  ce  en  quoi  nous  ne  trouvons  au- 
ciiaes  bornes  est  indéfini. 

97.  Quelle  différence  il  y  a  entre  indéfini  et  infini.- 

)8.  Qu'il  ne  faut  point  examiner  pour  quelle  fin  Dieu  a  fait 
(kaque  chose,  mais  seulement  par  quel  moyen  il  a  voulu  qu'elle 
fit  produite. 

99.  Que  Dieu  n'est  point  la  cause  de  nos  erreurs. 

3o.  Et  que  par  conséquent  tout  cela  est  vrai  que  nous  con- 
Boitfons  clairement 'être  vrai,  ce  qui  nous  délivre  des  doutes 
ri-dessus  proposés. 

3i.  Que  nos  erreurs  «lu  regard  de  Dieu  ne  sont  que  des 
■rçations,  mais  au  regard  de  nous  sont  des  privatioas  ou  des 
défauts. 

3a.  Qu'il  ny  a  en  nous  que  deux  sortes  de  pensées,  à 
«avoir  la  perception  de  l'entendement  et  l'action  de  la  vo- 
lootr. 

33.  Que  nous  ne  nous  trompons  que  lorsque  nous  jugeons 
de  qnclque  chose  qui  ne  nous  est  pas  assez  connue. 

3i-  Qu<*  ï*  volonté  aussi  bien  que  rentendement  est  requise 
pmirju^Her. 

Vj.  Qu'elle  a  plus  d'étendue  que  lui,  et  que  de  là  viennent 
•os  erreurs. 

36.  Lesquelles  ne  |>euvent  être  imputées  à  Dieu. 

37.  Que  la  principale  perfection  de  l'homme  est  d'avoir  un 
libre  arbitre,  et  que  c'i'St  ce  qui  le  rend  digne  de  louange  ou 
df  bUme. 

38.  Que  nos  erreurs  sont  des  défauts  de  notre  façon  d'agir, 
Mis  non  point  d<:  notre  nature  ;  et  que  les  fautes  des  sojets 
pRnirat  souvent  être  attribuées  aux  autres  maîtres,  mais  000 
puint  a  Dieu. 

5. 


36  TABLE    DES   PRINCIPES 

39.  Que  la  liberté  de  notre  volonté  se  connoît  sans  preuve, 
par  la  seule  expérience  que  nous  en  avons. 

40.  Que  nous  savons  aussi  très  certainement  que  Dieu  a 
préordonné  toutes  choses. 

4 1 .  Comment  on  peut  accorder  notre  Hbre  arhître  avec  la 
préordination  divine. 

4  a.  Comment  encore  que  nous  ne  voulions  jamais  faillir, 
c'est  néanmoins  par  notre  volonté  que  nous  faillons. 

43-  Que  nous  ne  saurions  faillir  en  ne  jugeant  que  des  cho- 
ses que  nous  apercevons  clairement  et  distinctement. 

44*  Que  nous  ne  saurions  que  mal  juger  de  ce  que  nous 
n'apercevons  pas  clairement,  bien  que  notre  jugement  puisse 
être  vrai ,  et  que  c'est  souvent  notre  mémoire  qui  nous  trompe. 

45.  Ce  que  c'est  qu'une  perception  claire  et  distincte. 

46.  Qu'elle  peut  être  claire  sans  être  distincte ,  mais  non  au 
contraire. 

47.  Que,  pour  ôter  les  préjugés  de  notre  enfance ,  il  faut 
considérer  ce  qu'il  y  a  de  clair  en  chacune  de  nos  preraièrps 
notions. 

48.  Que  tout  ce  dont  nous  avons  quelque  notion  est  consi- 
déré comme  une  chose  ou  comme  une  vérité  :  et  le  dénombre- 
ment des  choses. 

49.  Que  les  vérités  ne  peuvent  ainsi  être  dénombrées ,  et 
qu'il  n*en  est  pas  besoin. 

50.  Que  toutes  ces  vérités  peuvent  être  clairement  aperçues, 
mai»  non  pas  de  tous,  à  cause  des  préjugés. 

5i.  Ce  que  c'est  que  la  substance;  et  que  c'est  un  nom  qu'on 
ne  peut  attribuer  à  Dieu  et  aux  créatures  en  même  sens. 

5a.  Qu'il  peut  être  attribué  à  l'âme  et  au  corps  en  même 
sens,  et  comment'  on  connoît  la  substance. 

53.  Que  chaque  substance  a  un  attribut  principal ,  et  que 
celui  de  l'âme  est  la  pensée ,  comme  l'extension  est  celui  du 
corps. 
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S4.  Goaunent  mom  pouvons  avoir  des  pcniccs  distinvlim  iK' 
U  $ufastaiice  qui  pense,  de  celle  qui  est  corpordk'  et  de  Dieu» 

S  S.  Comme  nous  en  pou^'ons  aussi  avoir  do  la  durt*e,  de 
Toidre  et  du  nombre. 

36.  Ce  que  c  est  que  qualité  et  attribut,  et  façon  ou  mode. 

57.  Qu'il  y  a  des  attributs  qui  appartienueni  eux  choses  mux- 
quelles  ils  sont  attribués,  et  d'autres  qui  dépendent  iv.  uoln* 


58.  Que  les  nombres  et  les  univcrtaux  dé[>endent  de  iiotve 

|iensée. 

59.  Quels  sont  les  univcrsaux. 

60.  Des  distinctions,  et  premièrement  de  celle  (|ui  esl  réelle. 

61.  De  la  distinction  modale. 

6a.  De  la  distinction  qui  se  fait  par  la  pensée. 

63.  Comment  on  |>cut  avoir  des  notions  dislinrtcs  t\v  l'rx 
ti*n:»ion  et  de  la  pensée,  en  tant  que  Tune  coiistitiH*  la  nntiirr  du 
rorps ,  et  l'autre  celle  de  Tàme. 

6\.  Comment  on  peut  aussi  Irn  comfvorr  distirirrenu'nt  en 
l(*s  prenant  pour  d(.*s  niodcrs  ou  attributs  dr  tvs  AubHtMnci'H. 

0).  Comment  on  conçoit  aus.M  leurs  div<TH4'H  propriétés  <mi 
attributs. 

6(>.   Que  nous  avons  aussi  des  notions  dislinrrti-H  tU'  nos  vri 
tiinents,  de  nos  afii*ction>  ci  dv  non  appétitH,  hirn  que  s^iuvenf 
n«>iis  nous  trompions  aiiA  ju^evHrnts  que  nous  en  fais#>ns. 

f>7.   Que  souvent  même  nous  nous  tromfK>ns  ftt  jugeant  qnr 
nous  s^vtons  de  la  douleur  en  quelque  parti«r  de  notre  rorf»s. 

^.   f^mmit'nt  on  doit  distin;^n«'r  ^n  telles  rhfr%r%  w  ru  qtirM 
•  •n  ptut  >♦■  tromp>«rr  d'avt-r  r«;  qnOii  oonroif  rUirrni'-nr 

'"V    *^"^o  ♦•onnoit  rouf  .uirrrm#'nr  N-s  i^raïuUiir,,  lis  lirn 
-> .  '■••-,  que  !«-s  rouitMirs  n  U»h  <iuul< -ur^,  rTr 

-■'     <^iii'  nous  p«iiiv(>ns  ]iitri*r  ♦■n  d#-ii\  r.M'.ns  d**s  rhos^--  N*ri 
■  Mr-s.  |Mr    i  uni*  fl*»squ#*ll#*N   nmi'^   »(»uili«»iis  "n  »  i'r»-iii  ;  •■'   j»:n 
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71.  Que  la  première  et  piincipale  capse  de  nos  erreurs  sont 
^  les  préjugés  de  ndre  enfance. 

72.  Que  la  seconde  est  que  nous  ne  pouTons  oublier  ces 
préjugés.  / 

78.  La  troisième,  que  notre  esprit  se  fatigue  quand  il  se  rend 
atUUntif  à  tout^  les  choses  dont  apus  jugeons. 

74.  La  quatrième ,  que  nous  attachons  nos  pensées  à  des  pa- 
roles qui  ne  les  expriment  pas  exactement. 

fS.  Abrégé  de  tout  ce  qu'on  doit  observer  pour  bien  philo- 
sopher. 

76.  Que  nous  devons  préférer  rautorité  divine  à  nos  raison- 
nements, et  ne  rien  croire  de  œqui  n'esit  pas  révélé  que  nous  ne 
le  connoissions  fort  clairement.  . 


SECONDE  PARTIE. 

DES    PRINCIPES    DES    CHOSES    MATEAIELLES. 

I.  Quelles  raisons  me  font  savoir  certainement  qu'il  y  a  des 
corps. 

a.  Comment  nous  savons  aussi  que  notre  âme  est  jointe  à 
un  corps. 

3.  Que  nos  sens  ne  nous  enseignent  pas  la  nature  des  choses, 
TOps  seulement  ce  qn  quoi  .elles  aous  sont  utiles  ou  nuisibles. 

4.  Que  ce  n'^t  pas  la  pesanteur,  m  la  dureté,  ni  la  cou- 
leur, etc.,  <qui  constitue  la  nature  du  corps,  mais  l'extension 
seule.     . 

5.  Que  cette  vérité  est  obscurcie  par  les  opinions  dont  on 
est  préoccupé  touchant  la  raréfaction  et  le  vide. 

6.  Comment  se  £ait  la  raréfaction. 

7.  Quelle  ne  peut  être  intelligiblement  expliquée  qu en  la 
Caren  ici  proposée. 
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Mb  Ce  fBt  «Tfltt  qna  TetpAo^  ou  le  UeiiiiiimoQr. 

11.  En  ^/êA  m^K^  (^  Vfvt  ^tB qf^%^l!:m  ff^ 
cHys  fB  jpl  oiNHiaiL 

II.  Et  en  quel  sens  il  en  est  différent. 

iL  CeifUB  e'aiit  qvM»  le  lie!Uieft|éiieur< 

14.  Quelle  ^iffomoe  ilj  %  entre  le  Uw  et  retpyioi|..« 

aS.  CoMMut  te  yupeificie.qitt>  fuivigonoe  un  ooqi»  yeyit  é»re 
pnse  ponr  MU  lieii  emérieur. 

,  16.  Qu*il  ne  peul  jevoîr  «ucopi  vi4fi»  fu  «efft  que.let  pki- 
loioplics  prennent  oe  mot. 

17.  Que  le  mot  de  vide,  pris  selon  riuageordinairoi  n'exclut  ^ 
poiot  toute  sorte  de  corps. 

16.  Comment  on  peut  corriger  la  fausse  opinion  dont  on  est 
préoccupé  toucjbant  le  vide. 

19.  Que  cela  confirme  ce  qui  a  été  dit  de  la  raréfaction. 

mo.  Qu'il  ne  peut  y  avoir  aucuns  atomes  ou  |Nf lits  corps  in- 
divisibles. 

ai.  Que  rétendue  du  monde  est  indéfinie. 

aa.  Que  la  teri^  et  les  cieux  ne  sont  faits  qut  d'une  mcmr 
matière,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  plusieurs  mondes. 

a3.  Que  tonte»  Jrs  variétés  qui  sont  en  la  matiéra  dirpen 
dcat  du  moumenent  de  ses  parties. 

a4.  Ceqnec^estque  le  mouvement  phs  selon  l'u^aine  c4Mn 
mim. 

a  S.  Ce  que  cest  que  le  mouvement  pro|M-«'Uwnir  dil. 

a6.  Quil  nW  pas  requis  plu» d'acti^io  |«<iui  !<'  monsfunut 
que  pour  Ir  repos. 

37.  Qur  U*  moutemciit  ri  h-  tf^/ffs  ti»-  %inu  tirfi  t^tit  ^•tus, 
divcnes  Caroasdanslrouffp^ouil^  s»-  iMMiiiriii 


40  TABLE    DES   PRINCIPES 

a8.  Que  le  mouvement  en  sa  propre  signification  ne  se  rap- 
porte qu  aux  corps  qui  touchent  celui  qu'on  dit  se  mouvoir. 

119.  Et  même  qu*îl  ne  se  rapporte  qu'à  ceux  de  ces  corps  que 
nous  considérons  comme  en  repos. 

3o.  D'où  vient  que  le  mouvement  qui  sépare  deux  corps 
qui  se  touchent  est  plutôt  attribué  à  l'un  qu'à  l'autre. 

3i.  Comment  il  peut  y  avoir  plusieurs  divers  mouvements 
en  un  même  corps. 

3a.  Comment  le  mouvement  unique  proprement  dit ,  qui  est 
miiqucen  chaque  corps,  peut  aussi  être  pris  pour  plusieurs. 

33.  Comment  en  chaque  mouvement  il  doit  y  avoir  tout  un 
cercle  ou  anneau  de  corps  qui  se  meuvent  ensemble. 

34.  Qu'il  suit  de  là  que  la  matière  se  divise  en  des  parties 
indéfinies  et  innombrables. 

35.  Que  nous  ne  devons  point  douter  que  cette  division  ne 
se  fasse,  encore  que  nous  ne  la  puissions  comprendre. 

36.  Que  Dieu  est  la  première  cause  du  mouvement,  et  qu'il 
en  conserve  toujours  une  égaie  quantité  en  l'univers. 

37.  La  première  loi  de  la  nature,  que  chaque  chose  de- 
meure en  l'état  qu'elle  est  pendant  que  rien  ne  le  diange. 

38.  Pourquoi  les  corps  poussés  de  la  main  continuent  de  se 
mouvoir  après  qu'elle  les  a  quittés. 

39.  La  seconde  loi  de  la  nature,  que  tout  corps  qui  se  meut 
tend  à  continuer  son  mouvement  en  ligne  droite. 

40.  La  troisième,  que,  si  un  corps  qui  se  meut  en  rencon- 
tre un  autre  plus  fort  que  soi ,  il  ne  perd  rien  de  son  mouve- 
ment; et  s'il  en  rencontre  un  plus  foible  qu'il  puisse  mouvoir,  il 
en  perd  autant  qu'il  lui  en  donne. 

41.  La  preuve  de  la  première  partie  de  cette  règle. 
4a.  La  preuve  de  la  seconde  partie. 

43.  En  quoi  consiste  la  force  de  chaque  corps  pour  agir  ou 
pour  résister. 

44-  Que  le  mouvement  n'est  pas  contraire  à  un  autre  mou- 
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i,  BHH.aB  rtpat;  «t  |a  -dcfatihiarinn  d*iui  BMmyweut 
im  n  côlé  à  n  délenninatioii  Ten.un  autie. 

4&  Cop— fctoapcut  AitwuiiiiBr  oMnhiwn  kt  empt  qoite 
if^ftwût  Jlinyinf  les  moinreiiienls  les  uns  des  antres  par 
k  rigles  qui  a«mnL 

(1  LapranièR. 

«7.  LaaaooMia 

41.  LamisUaM. 

4^  LaqaatrUne. 

5aL  Ladnqoitee. 

Si.  Lasiaûène. 

5a.  La  septième. 

SS.  Qne  i'eypKffatîim  de  ces  rè^es  est  diAkilc,  à  cause 
tfie  chaque  coq»  est  toudie  par  plusieurs  autres  en  même 
tcaps. 

S4.  £0  quoi  oonsiste  la  nature  des  corps  durs  et  des  li- 


55.  Qu'il  n'y  a  rien  qui  joigne  les  parties  des  corps  durs,  si- 
■oa  qu'elles  soot  en  repos  au  regard  l'une  de  l'autre. 

56.  Que  les  parties  des  corps  fluides  ont  des  mouvements  qui 
ladcat  également  de  tons  côtés ,  et  que  la  moindre  force  siif- 
fitpoor  mouvoir  les  corps  durs  qu'elles  environnent. 

57.  La  preuve  de  l'article  précédent. 

59.  Qa\m  corps  ne  doit  pas  être  estimé  entièrement  fluide 
ai  regard  d'un  corps  dur  qu'il  environne,  quand  quelquc^s 
■Ms  de  ses  parties  se  meuvent  moins  vite  que  ne  fait  ce  corps 
dar. 

59.  Qu'un  corps  dn  restant  poussé  par  un  autre  ne  reçoit  pas 
dr  lui  seul  tout  le  mouvement  qu'il  acquiert ,  mais  en  emprunte 
ausM  une  partie  du  corps  fluide  qui  Pcnvironne. 

60.  Qu'il  ne  peut  toutefois  avoir  plus  de  vitesse  que  ce 
rorps  dur  ne  lui  en  donne. 

61.  Qu'un  corps  fluide  qui  se  meut  tout  entier  vers  qiR'l- 
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que  coté  emporte  nécessairement  avec  sm  tous  les  corps  durs 
qu'il  contient  ou  environne. 

6a.  Qu'on  ne  peut  pas  dire  proprement  qu'un  corps  dur  se 
meut  lorsqu'il  est  ainsi  emporté  par  un  corps  fluide. 

63.  D'où  vient  qu'il  y  a  des  corps  si  durs  qu'ils  ne  peuTcot 
être  divisés  par  nos  mains,  bien  qu'ils  soient  plus  petits  qu'elles. 

64.  Que  je  ne  reçois  point  de  principes  en  physique  qui  ne 
soient  aussi  reçus  en  mathématique,  afin  de  pouvoir  prouver 
par  démonstration  tout  ce  que  j'en  déduirai ,  et  que  ces  prin- 
cipes suffisent,  d'autant  que  tous  les  phénomènes  de  la  nature 
peuvent  être  expliqués  par  leur  moyen. 

TROISIÈME  PARTIE. 

DU    MONDE    VISIBLE. 

1.  Qu'on  ne  sauroit  penser  trop  hautement  des  œuvres  de 
Dieu. 

2.  Qu'on  présumeroit  trop  de  soi-même  si  on  cntrcprenoit 
de  connoitre  la  fin  que  Dieu  s'est  propos<''e  en  créant  le  monde. 

3.  En  quel  sens  on  peut  dire  que  Dieu  a  créé  toutes  choses 
pour  l'homme. 

4-  l^e^  phénomènes  ou  expériences,  et  à  quoi  elles  peuvent 
ici  servir. 

5.  Quelle  proportion  il  y  a  entre  le  soleil,  la  terre  et  la  lune, 
à  raison  de  leurs  distances  et  de  leurs  grandeurs. 

6.  Quelle  distance  il  y  a  entre  les  autres  planètes  et  le  soleil. 

7.  Qu'on  peut  supposer  les  étoiles  fixes  aijitant  éloignées 
qu'on  veut. 

8.  Que  la  terre  étant  vue  du  ciel  ne  paroitroit  que  cooune 
une  planète  moindre  que  Jupiter  ou  Saturne. 

^  Que  la  lumière  du  soleil  et  des  étoiles  fixes  leur  est  propre. 
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10.  Que  celle  de  la  lune  et  des  autae»  planètes  est  empnin- 
I  têe  du  soleil. 

1 1 .  Qu'en  ce  qui  est  de  la  lumière,  la  terre  est  semblable  aux 


la.  Que  la  lune,  lorsqu'elle  est  nouvelle,  est  illuminée  par 
U  terre. 

f  li,  Que  le  soleil  pe«t  é^mîs  au  nofibre  des  étoiles  fixes , 
et k ferve  au  nombre  deaphnétes. 

i4-  Que  les  étoiles  fixes  demeurent  toujours  en  même  si- 
tnatioB  an  regard  l'une  de  l'autre ,  et  qu'il  n'euiest  pas  de  même 
des  planètes. 

i5.  Qu'on  peut  user  de  diverses  hypotbèses  pour  expliquer 
les  phi^iomènes  des  planètes. 

i6.  Qu'<m  les  peut  expliquer  tous  par  celle  de  Ptolo- 
mée. 

17.  Que  celle  de  Copernic  et  de  Tycho  ne  diffèrent  point,  si 
00  ne  les  conaidère  que  comme  hypotbèses. 

18.  Que  par  celle  de  Tycho  on  attribue  en  effet  plus  de  mou- 
rcaient  à  la  terre  que  par  celle  de  Copernic ,  bien  qu'on  lui  en 
attribue  moins  en  paroles. 

19.  Que  je  nie  le  mouvement  de  la  terre  avec  plus  de  soin 
que  Copernic ,  et  plus  de  vérité  que  Tycho. 

10.  Qu'il  faut  supposer  les  étoiles  fixes  extrêmement  éloi- 
gnées de  Saturne. 

31.  Que  la  matière  du  soleil  ainsi  que  celle  de  la  flamme  est 
fort  mobile,  mais  qu'il  n'est  pas  besoin  pour  cela  qu'il  passe  tout 
entier  d'un  lieu  es  un  autre. 

2a.  Que  le  soleil  n'a  pas  besoin  d'aliment  comme  la  flamme. 

i3.  Que  toutes  les  étoiles  ne  sont  point  en  une  superficie 
spbérique,  et  qu'elles  sont  fort  éloignées  Tune  de  l'autre. 

24.  Que  Les  cieux  sont  liquides. 

23.  Qu'ils  transportent  avec  eux  tous  les  corps  qu'ils  con- 
tienoent. 


44  TABLE    DES    PRINCIPES 

a6.  Que  la  terre  se  repose  en  son  ciel,  mais  qu'elle  ne 
pas  d*étre  transportée  par  lui. 

97.  Qu'il  çn  est  de  même  de  toutes  les  planètes. 

a  8.  Qu'on  ne  peut  pas  proprement  dire  que  la  terre  on 
les  planètes  se  meuvent,  bien  qu'elles  soient  ainsi  transpor-. 
tées. 

29.  Que  même,  en  parlant  improprement  et  suivant  l'ufay, 
on  ne  doit  point  attribuer  de  mouvement  à  la  terre,  mais  seu- 
lement aux  autres  planètes. 

30.  Que  toutes  les  planètes  sont  emportée^  autour  du  soleil 
par  le  ciel  qui  les  contient. 

3i.  Gomment  elles  sont  ainsi  emportées. 
3a.  Comment  le  sont  aussi  les  taches  qui  se  voient  sor  la 
superficie  du  soleil. 

33.  Que  la  terre  est  aussi  portée  en  rond  autour  de  sod 
centre ,  et  la  lune  autour  de  la  terre. 

34.  Que  les  mouvements  des  cieux  ne  sont  pas  parfaitement 
circulaires. 

35.  Que  toutes  les  planètes  ne  sont  pas  toujours  en  un  même 
plan. 

36.  Et  que  chacune  n'est  pas  toujours  également  éloignée 
d*un  même  centre. 

37.  Que  tous  les  phénomènes  peuvent  être  expliqués  par 
l'hypothèse  ici  proposée. 

38.  Que,  suivant  l'hypothèse  de  Tycho,  on  doit  dire  que  la 
terre  se  meut  autour  de  son  centre. 

39.  Et  aussi  qu'elle  se  meut  autour  du  soleil. 

'  4o.  Encore  que  la  terre  change  de  situation  au  regard  des 
autres  planètes,  cela  n'est  pas  sensible  au  regard  des  étoiles 
fixes,  à  cause  de  leur  extrême  distance. 

4 1 .  Que  cette  distance  des  étoiles  fixes  est  nécessaire  pour 
expliquer  les  mouvements  des  comètes. 

42.  Qu'on  peut  mettre  au  nombre  des  phénomènes  toutes 
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io  éûsn  qu'on  voit  sur  la  terre,  mais  qu*il  n'est  pa«  ici  besoin 
I  de  Ifs  ronsidvrer  toutes. 

43.  Qu'il  n'est  pas  vraisemblable  que  les  causes  desquelles 
«peut  déduire  tous  les  phénomènes  soient  fausses. 

44.  Que  je  ne  veux  point  toutefois  assurer  que  celles  que  je 
propose  sont  vraies. 

45.  Que  même  j'en  supposerai  ici  quelques  unes  que  je  crois 
fmsan. 

46.  Quelles  sont  ces  suppositions. 

4:-  Que  leur  fausseté  n'empêche  point  que  ce  qui  en  sera 
àiéait  ne  soit  vrai. 
4S.  Comment  toutes  les  parties  du  ciel  sont  devenues  rondes. 

49.  Qu'entre  ces  parties  rondes  il  y  en  doit  avoir  d*autrt^i 
plu  petites  pour  remplir  tout  Tespacc  où  elles  sont. 

50.  Que  ces  plus  petites  parties  sont  aisées  à  diviser. 
5i.  El  qu'elles  se  meuvent  très  vite. 

Si.  Qu'il  y  a  trois  principaux  éléments  du  monde  visible. 

53.  Qu'on  peut  distinguer  l'univers  en  trois  divers  cieiix. 

54.  Comment  le  soleil  et  les  étoiles  ont  pu  se  former. 
!i5.  Ce  que  c'est  que  la  lumière. 

5<L  Comment  on  peut  dire  d'une  chose  inanimée  qu'elle  tend 
i  produire  quelque  effort. 

f*:-  Comment  un  corps  peut  tendre  à  se  mouvoir  en  plusieurs 
AvfTsos  façons  en  même  temps. 

S8.  Comment  il  tend  à  s'éloigner  du  centre  autour  duquel  il 

ViDfllt. 

j^.  C^mihien  celte  tension  a  de  foret'. 

'io.  Que  tout<*  la  matière  des  cieux  tend  aiusi  à  s'éloigner  de 
'Wains  ci'ntres. 

^ii.  Que  cela  est  cause  que  les  corps  du  soleil  et  d<*s  étoiles 
fii«  vont  ronds. 

'il.  Que  la  matière  eéleste  (|ui  les  environne  tend  à  s'éloigner 
Je*  Unti  les  points  de  leur  su|M'rtieit>. 
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63.  Que  les  parties  de  cette  matière  ne  s'empêchent  point 
en  cela  l'une  Tautre. 

64.  Que  cela  suffit  pour  expliquer  tontes  les  propriétés  de  la 
lumière  y  et  pour  faire  paroîtreles  astres  lumineux  sans  qn'ib 
contribuent  aucune  chose. 

65.  Que  les  cieux  sont  divisés  en  plusieurs  tourbillons,  et 
que  les  pôles  de  quelques  uns  de  ces  tourbillcms  touchent  les 
parties  les  plus  éloignées  des  pôles  des  autres. 

66.  Que  les  mouvements  de  ces  tourbillons  se  doivent  un 
peu  détourner  pour  n'être  pas  contraires  l'un  à  Tautre. 

67.  Que  deux  tourbillons  ne  se  peuvent  toudicr  par  leurs 
pôles. 

68.  Qu'ils  ne  peuvent  être  tous  de  même  grandeur. 

69.  Que  la  matière  du  premier  élément  entre  par  les  pôles 
de  chaque  tourbillon  vers  son  centre,  et  sort  de  là  par  les  en- 
droits les  plus  éloignés  des  pôles. 

70.  Qu'il  n'en  est  pas  de  même  du  second  élément. 

71.  Quelle  est  la  cause  de  cette  diversité. 

7a.  Comment  se  meut  la  matière  qui  compose  le  coi^  du 
soleil. 

73.  Qu'il  y  a  beaucoup  d'inégalités  en  ce  qui  regarde  la  si- 
tuation du  soleil  au  milieu  du  tourbillon  qui  l'environne. 

74.  Qu'il  y  en  a  aussi  beaucoup  en  ce  qui  regarde  le  mouve- 
ment de  sa  matière. 

75.  Que  cela  n'empêche  pas  que  la  figure  ne  soit  ronde. 

76.  Comment  se  meut  la  matière  du  premier  élément  qui  est 
entre  les  parties  du  second  dans  le  ciel. 

77^  Que  le  soleil  n'envoie  pas  seulement  sa  lumière  vers 
Fécliptiquc ,  mais  aussi  vers  les  polcs. 

78.  Comment  il  l'envoie  vers  l'édiptique. 

79.  Combien  il  est  aisé  quelquefois  aux  corps  qui  se  meuvent 
d'étendre  extrêmement  loin  leur  action. 

80.  Comment  le  soleil  envoie  sa  lumière  vers  les  pôles. 
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8i.  Qu'il  n*a  peut-être  pas  du  tout  tant  de  force  vent  I(*h  polos 
fit  \en  récliptique. 

8a.  Quelle  diversité  il  y  a  en  la  grandeur  et  aux  inouvr- 
flMBlsdes  parties  du  second  élément  qui  composent  les  cienx. 

83.  Pourquoi  les  plus  éloignées  du  soleil  dans  le  plumier 
riH  se  meuveut  plus  vite  que  celles  qui  en  sont  un  peu  plus 

84.  Pourquoi  aussi  celles  qui  sont  les  plus  prooh«*s  du  solril 
vmravent  plus  vite  que  celles  qui  en  sont  un  peu  plus  loin. 

85.  Pourquoi  ces  plus  proches  du  soleil  sont  plus  pi'litcs 
qnr  celles  qui  en  sont  plus  éloignées. 

86.  Que  CCS  parties  du  second  élément  ont  divers  niouve 
■rats  qui  1rs  rendent  rondes  en  tous  sens. 

87.  Qull  T  a  divers  degrés  d'agitation  dans  les  petir(*s  par 
tKs  du  premier  élément. 

^.  Que  crll»^  dt'  ces  parties  qui  ont  le  moins  de  vitesse  eu 
pmifBt  aiseaent  une  partie,  et  s'attachent  les  unes  aux  au 

^  Que  res<  principalement  vn  la  matière  qui  roule  <]es 
{-•l^^^f^rs  Ir*  rrntrt»  «le  rhaqu»»  tiiurbillon  qu'il  se  trouve  de  fel- 
•^  parties 

y*  Oiiri!»^  «-st  l.i  tiiïure  de  rt*s  parties  que  nous  iiomnienitis 
<n»firrs. 

'*!  «^uVnm»  res  parties  eannelees,  celles  qui  viennent  d'un 
pli**  ^At  riMic  autrement  rournees  que  rellt^s  qui  viennent  de 

•)!    Mu  ii  n  V  .1 1^1  le  frois  «Mnaux  en  I.1  siip'Hirie  ili*  rharTine. 

*,\    '^îi  ■nr:"-   «".  pai-r;»»s  Mnneli'fs  if  îi»s  pins  p#»rifes  Hn  nn* 
mi^r  Hv-mHnt  A  \' ^n  1  d*inie  inHnife  <le  iliver^es  jr»;nlfMiN 

•m  <  •mnït'nr  ■•îles  pi-'iilniNfrir  .i»'s  r.jehrs  «m  !»•  soleil  on 
Wf  If-»  »-ti»ile^. 

•p\     «^M.fîl»»    '«Si      .1     Mil'*»'     Ir.     ;)|    |ir*:|);i|i>^    |)ror)i'>fitf*.:     {i.    ,... 
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96.  Comment  elles  sont  détruites,  et  conmient  il  s*en  produit 
de  nouvelles. 

97.  D*o(L  vient  qne  leurs  extrémités  paroissent  quelquefois 
peintes  des  mêmes  couleurs  que  l'arc-en-ciel. 

98.  Comment  ces  taches  se  changent  en  flammes,  ou  au  con- 
traire les  flammes  en  taches. 

99.  Quelles  sont  les  parties  en  quoi  elles  se  divisent. 

100.  Comment  il  se  forme  une  espèce  d*air  autour  des  as- 
tres. 

loi.  Que  les  causes  qui  produisent  ou  dissipent  ces  taches 
sont  fort  incertaines. 

102.  Conunent  quelquefois  une  seule  tache  couvre  toute  li 
superficie  d'un  astre. 

io3.  Pourquoi  le  soleil  a  paru  quelquefois  plus  obscur  que 
de  coutume ,  et  pourquoi  les  étoiles  ne  paroissent  pas  toujoun 
de  même  grandeur. 

io4-'  Pourquoi  il  y  en  a  qui  disparoissent  ou  qui  paroissent 
de  nouveau. 

io5.  Qu'il  y  a  des  pores  dans  les  taches  par  où  les  parties 
cannelées  ont  libre  passage. 

106.  Pourquoi  elles  ne  peuvent  retourner  par  les  même! 
pores  par  où  elles  entrent. 

107.  Pourquoi  celles  qui  viennent  d'un  pôle  doivent  avoii 
d'autres  pores  que  celles  qui  viennent  de  Tautre. 

108.  Comment  la  matière  du  premier  élément  prend  son 
cours  par  ces  pores. 

109.  Qu'il  y  a  encore  d'autres  pores  en  ces  taches  qui  croi- 
sent les  précédents. 

1 10.  Que  ces  taches  empêchent  la  lumière  des  astres  qu'elles 

oouYve&t. 

111.  Comment  il  peut  arriver  qu'une  nouvelle  étoile  paroisse 

too^-àrcoop  dans  le  del. 

lia.  Comment  une  étoile  peut  disparoitre  peu  à  peu. 
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1 1 3.  Qac  les  parties  cannelées  se  font  plusieurs  passages  en 
toutes  les  taches. 

ii4>  Qu'une  même  étoile  peut  paroître  et  disparoître  plu- 
sieurs fois. 

1 1 5.  Que  quelquefois  tout  un  tourbillon  peut  être  détruit. 

ii(i.  Comment  cela  peut  arriver  avant  que  les  taches  qui 
couvrent  son  astre  soient  fort  épaisses. 

117.  Comment  ces  taches  peuvent  aussi  quelquefois  devenir 
fiort  épaisses  avant  que  le  tourbillon  qui  les  contient  soit 
détniit. 

118.  En  quelle  façon  elles  sont  produites. 

119.  Comment  une  étoile  fixe  peut  devenir  comète  oupla- 
■èce. 

110.  Comment  se  meut  cette  étoile  lorsqu'elle  commence  à 
n'être  plus  fixe. 

m.  Ce  que  j  entends  par  la  solidité  des  corps  et  par  leur 
«ptation. 

132.  Que  la  solidité  d'un  corps  ne  dépend  pas  seulement  âr 
la  matière  dont  il  est  composé,  mais  aussi  de  la  quantité  de 
^ie  matière  et  de  sa  figure. 

ii3.  Comment  les  petites  boules  du  second  élément  peu- 
^nA  avoir  plus  dt*  solidité  que  tout  le  coips  d'un  astre. 

ia4.  Comment  elles  peuvent  aussi  en  avoir  moins. 

125.  Comment  quelques  unes  en  peuvent  avoir  plus  et  quel- 
ques autr(*s  en  avoir  moins. 

126.  Comment  une  comète  p<*ut  commencer  à  se  mouvoir. 

127.  Comment  les  comètes  contiennent  leur  mouvement. 

128.  Quels  sont  leurs  prineipaux  phénomènes. 
119.  Quelles  sont  les  causes  de  ces  phénomènes. 

1^0.  Comment  la  lumière  des  étoiles  fixes  jM'ut  parvenir 
jttV|ues  à  la  terrt». 

'^1.  Que  les  étoiles  ne  sont  peut-être  pas  aux  mêmes  lieux 
"*«  «'lies  |»aroiss4*nt  ;  et  ce  que  c'est  (jue  \v  firmament.' 
3.  4 


I»  K  S   .1»  i<  I  NCîl*  KS 

^w.    *.^-  ■«  vo\ons  |K)int  les  comètes  quand  clh-s 


•\ 


é«4 


,»t  iifs  Lviiiètcs  et  dos  diverees  choses  qu'on 


^,   ...  *  .fUM^ttf  [a  réfraction  qui  fait  paroître  la  queue 

.^    .  .tiiui  lio  oi'lte  réfraction. 

\^*.'*  .aitni  des  causes  qui  font  paroîtix.*  les  queues  de> 

\^.%u  Miiou  de  Tappaiition  des  chevrons  de  feu. 
V    t%ti« ("*-**  1^ queue  des  comètes  uest  pas  toujours exac- 
<*  "'e  tn  dii*ectement  opposée  au  soh^il. 
•.iiinuoi  les  étoiles  fixes  et  les  planètes  ne  paroisM'n! 

^ ,,v  ik"  telles  queues. 

».  ,.»iiiment  les  planètes  ont  pu  commencer  à  se  mouvoir. 
\^«u'lles   sont   It*s  divei^cs  causes  qui  détournent   li- 
. .  „. .  iiu-iit  des  planètes.  La  première. 
^  I.    La  sei'onde. 
,  i.   I.a  troisième. 
,  I     I.a  tpiatrième. 
.  I  K   La  cinquième. 

I  ,'i.  Clomment  toutes  les  planètes  peuvent  avoir  été  formées. 
I  i;<.  Pourquoi  toutes  les  planètes  ne  sont  pas  également 
uliUiiHlt^s  du  solciL 

1  '|S.  Pourquoi'  les  plus  proches  du  soleil  .se  mcnivcnt  plus 
\iKi*  que  les  plus  éloi^^nées ,  et  toutefois  ses  taches  qui  eu  sont 
Mi  proches  se  meuvent  moins  vitt-  qu^aucunc  planète. 
I  /|4^.  Pourquoi  la  lune  tourne  autour  de  la  terre. 
1 5o.  Pourquoi  la  terre  tourne  autour  de  son  centre. 
i5i.  Pourquoi  la  lune  se  meut  plus  vite  que  la  terre. 
ib%.  Pourquoi  c'est  toujours  un  même  coté  de  la  lune  qui 
rst  tourné  vers  la  terre. 

i53.  Pourquoi  la  lune  va  plus  \ite  et  s  écarte  moins  dv  sa 
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rWe,  éluit  pleine  on  nouvelle ,  que  pendant  son  croùsMit  ou 

iSt.  Pourquoi  les  planètes  qui  sont  ■nionr  de  Jupiter  j 
iMinKot  fort  ntc,  et  qu'il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  qu'on 
él  Hn  autour  de  Saturne. 

i55.  Pourquoi  les  pôles  de  l'équatenr  sont  fort  éloignés  de 
<nu  de  l'écliptique. 

iS6.  Pourquoi  ils  s'«i  approchent  peu  à  peu. 

i5;.  La  eause  générale  de  toutes  les  variétés  qu'on  remar- 
»  des  astres. 


QUATRIEME  PARTIE. 


■-  Que  pour  trovver  les  vraies  causes  de  ce  qui  est  sur  la 
irm  il  faut  n-tenir  l'hypothèse  déjà  prise,  nonobstant  qu'elle 
Mil  fuisse.  * 

1.  Quelle  a  été  la  yénér.ition  de  la  ti'rre  suivant  cette  hypo- 
ikàr. 

V  Sa  division  en  trois  diverses  régions,  et  la  description  <lc 
l»P»niière. 

V  Description  d«  la  seconde. 
ï.  Description  ùe  la  troisième. 

6-  Que  les  parties  du  tmisiènK'  tlciueiii  qm  siinicD  cette  troi- 
Maie  région  doivent  être  as-.i-i  grandes. 

'■  Qu'elles  peuvent  étn-  chnngées  par  faction  dci  deiit  au- 
<m  éléments. 

t.  Qu'elles  sont  plus  {rondes  que  celle»  du  M 
w«  pas  si  solides  ni  tant  aptt^ 

i.  Gjminenl  elles  se  sotii  au  coninienctsneBt  « 

■o.  Qu'il  est  demeuré  plu» 
Vr  \n  deux  antn-s  élém-rit'i  ont  f 
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1 1 .  Que  les  parties  du  second  élément  étoient  alors  plus  p<*- 
lites ,  proches  de  la  terre,  qu^un  peu  plus  haut. 

1 2.  Que  les  espaces  par  où  elles  passoient  entre  les  partiels 
de  la  troisième  région  étoient  plus  étroites. 

1 3.  Que  les  plus  grosses  parties  de  cette  troisième  région 
netoient  pas  toujours  les  plus  basses. 

1  /|.  Qu'il  s*est  par  après  formé  en  elle  divers  coips. 

i5.  Quelles  sont  les  principales  actions  par  lesquelles  ces 
corps  ont  été  produits.  £t  l'explication  de  la  première. 

i6.  Le  premier  effet  de  cette  première  action,  qui  est  de 
rendre  les  coips  transparents. 

17.  Comment  les  corps  durs  et  solides  peuvent  être  trans- 
parents. 

18.  Le  second  effet  de  la  première  action,  qui  est  de  puriGer 
les  liqueurs  et  les  diviser  en  divers  corps. 

19.  Le  troisième  effet,  qui  est  d'arrondir  les  gouttes  de  ces 
liqueurs. 

20.  L'expliékion  de  la  seconde  action ,  en  laquelle  consiste  la 
pesanteur. 

ai.  Que  chaque  partie  d(.'  la  terre,  étant  considérée  toute 
seule,  est  plutôt  légère  que  pesante. 

22.  En  quoi  consiste  la  légèreté  de  la  matière  du  ciel. 

93.  Que  c*est  la  légèreté  de  cette  matière  du  ciel  qui  rend  les 
corps  terrestres  pesants. 

24-  I^  combien  les  corps  sont  plus  pesants  les  uns  que  les 
autres. 

95.  Que  leur  pesanteur  n'a  pas  toujours  même  rapport  avec 
lear  matière. 

.s6.  Pourquoi  les  corps  pesants  n'agissent  point  lorsqu'ils  ne 
■ont  qu'entre  leurs  semblables. 

a;^  Mmiquoi  c'est  vers  le  centre  de  la  terre  qu'ils  tendent. 
.  rMi'IEt la  troisième  action,  qui  est  la  lumière,  comment el h* 
agit  sur  les  parties  de  l'air. 
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29.  Explication  de  la  quatrième  action ,  qui  est  la  chaleur;  et 
pourquoi  elle  demeure  près  la  lumière  qui  Ta  produite. 

30.  Comment  elle  pénètre  dans  les  corps*  qui  ne  sont  point 
transparents. 

3i.  Pourquoi  elle  a  coutume  de  dilater  les  corps  où  elle  est, 
et  pourquoi  elle  en  condense  aussi  quelques  uns. 

h.  Comment  la  troisième  région  de  la  terre  a  commencé  à 
^diviser  en  deux  divers  corps. 

33.  Qu'il  y  a  trois  divers  genres  de  parties  terrestres. 

34.  (Comment  il  s'est  formé  un  troisième  corps  entre  les  deux 
précédents. 

35.  Que  ce  corps  ne  s'est  composé  que  d'un  seul  genre  de 
parties. 

36.  Que  toutes  les  parties  de  ce  genre  se  sont  réduites  ù 
dfux  esj)èces. 

3;.  Comment  le  corps  marqué  C  s'est  divisé  en  plusieurs 
autres. 

38.  Comment  il  s'est  formé  un  quatrième  corps  au-dessus  du 
troisième. 

3(j.  (x>muient  ce  quatrième  corps  s'est  accni,  et  le  troisième 
mM  purifié. 

4o.  raniment  l'épaisseur  de  ce  troisième  corps  s'est  dimi- 
nu<T,  vn  sorte  qu'jl  est  deni(»uré  de  l'espace  entre  lui  et  le  qua- 
'rièmc  corps,  lequel  espace  s'est  rempli  de  la  matière  au  pre- 
niUT. 

4i.  Comment  il  s  est  fait  plusieurs  fentes  dans  le  quatrième 
'<»r|>s. 

'1^.  (ioiiinieiit  ce  <jiiatrièni«»  corps  s'est  rompu  en  plusieurs 

'i3.  Comment  une  partie  du  troisième  est  montée  au-dessi» 
'*»  quatrième. 

'ii.  Comment  ont  été  produites  les  montagnes,  les  plaines, 
'•Miins,  vU'. 
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45.  Qaelle  est  la  nature  de  Tair. 

46.  Pourquoi  il  peut  être  facilement  dilaté  et  condensé. 
47*  D*où  vient  qu'il  a  beaucoup  de  (broe  à  se  dilater  étant 

pressé  en  certaines  machines. 

48.  De  la  nature  de  Feau,  et  pourquoi  elle  se  change  aisé- 
ment en  air  et  en  glace. 

49*  Du  flux  et  reflux  de  la  mer. 

5o.  Pourquoi  l'eau  de  la  mer  emploie  douze  heures  et  environ 
,vingt-quatre  minutes  à  monter  et  descendre  en  chaque  marée. 

5i.  Pourquoi  les  marées  sont  plus  grandes  lorsque  la  lune 
est  pleine  ou  nouvelle  qu'aux  autres  temps. 

5a.  Pourquoi  elles  sont  aussi  plus  grandes  aux  équinoxes 
qu'aux  solstices. 

53.  Pourquoi  l'eau  et  l'air  coulent  sans  cesse  des  parties 
orientales  de  la  terre  vers  les  occidentales. 

54.  Pourquoi  les  pays  qui  ont  la  mer  à  l'orient  sont  ordinai- 
rement moins  chauds  que  ceux  qui  l'ont  au  couchant. 

55.  Pourquoi  il  n'y  a  point  de  flux  et  reflux  dans  les  lacs , 
et  pourquoi  vers  les  bords  de  la  mer  il  ne  se  fait  pas  aux  mê- 
mes heures  qu'au  milieu. 

56.  Comment  on  peut  rendre  raison  de  toutes  les  différences 
particulières  des  flux  et  reflux. 

57.  De  la  nature  de  la  terre  intérieure  qui  est  au-<lessous 
des  plus  basses  eaux. 

58.  De  la  nature  de  l'argent  vif. 

59.  Des  inégalités  de  la  chaleur  qui  est  entre  cette  terre  in- 
térieure. 

60.  Quel  est  l'effet  de  cette  chaleur. 

61.  Comment  s'engendrent  les  sucs  aigres  ou  corrosifs  qui 
entrent  en  la  composition  du  vitriol  ^  de  l'ai  un  ^  et  autres  tels 
minéraux. 

6a.  Comment  s'engendre  la  matière  huileuse  qui  entre  en  la 
composition  du  soufre,  du  bitume,  etc. 
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63.  Des  principes  de  la  dùmie  et  de  quelle  façon  les  métaux 
viennent  dans  les  mines. 
6i(.  De  la  nature  de  la  terre  extérieure  et  de  l'orii^iue  dvs 


65.  Pourquoi  leau  de  la  mer  ne  croît  point  de  ce  que  les  ri- 
vières y  entrent. 

66.  Pourquoi  Teau  de  la  plupart  des  fontaines  est  doua* , 
et  U  mer  demeure  salée. 

67.  Pourquoi  il  y  a  aussi  cpielques  fontaines  dont  Ivau  est 
salée. 

68.  Pourquoi  il  y  a  des  mines  de  sel  en  quelques  mouta^uc*». 

69.  Pourquoi  y  outre  le  sel  commun,  on  en  trouve  aussi  de 
quelques  autres  espèces. 

70.  Quelle  différence  il  y  a  ici  entre  les  vapeurs,  les  esprits 
rt  les  exhalaisons. 

71.  Comment  leur  mélange  compose  diverses  <'S|>èees  <l«- 
pierres,  dont  quelques  unes  sont  transparent i*s  (*t  I(*h  autres  tw 
le  sont  pas. 

7%.  Coounent  les  métaux  viennent  dans  les  minifs,  ft  <»>in 
ment  s*y  fait  le  vermillon. 

73.  Pourquoi  les  métaux  ne  se  trouvent  qir(*n  certains  111 
droits  de  la  terre. 

74.  Pourquoi  c*est  principalem(*nt  an  pied  dt's  monla^ni's , 
du  cûté  qui  regarde  le  midi  ou  l'orient,  qu'ils  se  troiiv«tit. 

7'j.  Que  toutes  les  min<*ssont  «ti  la  terre  extérii'urr,  <•!  qu'on 
m*  xauroit  creuser  jusques  à  l'intérieur. 

76.  ConinM'nt  se  comjK>s<»nt  le  sonfn*,  U»  t>ilum<',  l'Iuiil*'  nu 
iK-ralr  rt  Tarin  le. 

77.  Quell*'  «-st  la  cauv  d#-s  tn*ifil>l«'ni<'nfs  «!«'  U  U'ttt- 

-H     D'où  \  it'nt  r]u  il  V  a  <li's  iiioiita;jrM-^  «iofil  il  s<irt  ijim-Iïjim 
l«»i4k  d*'  ;:râiH)i's  flamriH-v 

"tf     II  ou  \i«*nt  qu«*  t«'^  ti«'||iliti-|fi4-fits  (1«    l«fM    N<    <o,  I     'H 
■  pi  1 1  *  i»'!  "i*.  vx"'»n  ••■.«"' 


.  >  (  I 
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80.  Quelle  est  la  nature  du  feu. 

81.  Comment  il  peut  être  produit. 
8a.  Comment  il  est  conservé. 

83.  Pourquoi  il  doit  avoir  quelque  corps  à  consumer  afin  de 
se  pouvoir  entretenir. 

84*  Comment  on  peut  allumer  du  feu  avec  un  fiisil. 

85.  Comment  on  en  allume  aussi  en  frottant  un  bois  sec. 

86.  Comment  avec  un  miroir  creux  ou  un  verre  convexe. 

87.  Comment  la  seule  agitation  d'un  corps  le  peut  embraser. 

88.  Comment  le  mélange  de  deux  corps  peut  aussi  faire  qu'ils 
s'embrasent. 

89.  Comment  s'allume  le  feu  de  la  foudre,  des  éclairs  et  des 
étoiles  qui  traversent. 

90.  Comment  s'allument  les  étoiles  qui  tombent,  et  quelle  est 
'  la  cause  de  tous  les  autres  tels  feux  qui  luisent  et  ne  brûlent 

point 

91 .  Quelle  est  la  lumière  de  l'eau  de  mer,  des  bois  pourris, etc. 
9a.  Quelle  est  la  cause  des  feux  qui  brûlent  ou  échauffent , 

et  ne  luisent  point ,  comme  lorsque  le  foin  s'échauffe  de  soi- 
même. 

93.  Pourquoi,  lorsqu'on  jette  de  l'eau  sur  de  la  chaux  vive,  et 
généralement  lorsque  deux  corps  de  diverses  natures  sont  mê- 
lés ensemble,  cela  excite  en  eux  de  la  chaleur. 

94.  Comment  le  feu  est  allumé  dans  les  concavités  de  la  terre. 

95.  De  la  façon  que  brûle  un  flambeau. 

96.  Ce  que  c'est  qui  conserve  la  flamme. 

97.  Pourquoi  elle  monte  en  pointe,  et  d'où  vient  la  fumée. 

98.  Comment  l'air  et  les  autres  corps  nourrissent  la  flamme. 

99.  Que  l'air  revient  circulairement  vers  le  feu  en  la  place 
de  la  fumée. 

100.  Comment  les  liqueui's  éteignent  le  feu,  et  d'où  vient 
qu  il  y  a  des  corps  qui  brûlent  dans  l'eau. 

loi.  Quelles  matières  sont  propres  à  la  nourrir. 
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103.  Pourquoi  la  flamme  de  reau-de-vic  ne  brûle  poiut  un 
lin^e  mouillé  de  cette  même  eau. 

io3.  D'où  vient  que  l'eau-de-vie  brûle  facilement. 

104.  D'où  vient  que  l'eau  commune  éteint  le  feu. 

io5.  D'où  vient  qu'elle  peut  aussi  quelquefois  l'augmenter, 
et  que  tous  les  sels  font  le  semblable. 

106.  Quels  corps'sont  les  plus  propres  à  entretenir  le  feu. 

107.  Pourquoi  il  y  a  des  corps  qui  s'enflamment  et  d'autres 
que  le  feu  consume  sans  les  enflammer. 

108.  Comment  le  feu  se  conserve  dans  le  charbon. 

109.  De  la  poudre  à  canon  qui  se  fait  de  soufre,  de  salpêtre 
et  de  charbon;  et  premièrement  du  soufre. 

110.  Du  sal|>etre. 

1 1 1 .  Du  mélange  de  ces  deux  ensemble. 

lia.  Quel  est  le  mouvement  des  parties  du  salpêtre. 
1 1  "S,  Pourquoi  la  flamme  de  la  poudre  se  dilate  beaucoup ,  et 
(KHirquoi  son  action  tend  eu  haut. 
114.  Oueile  t»st  la  nature  du  charbon. 

1 1  5.  Pourquoi  on  graine  la  poudre ,  et  en  quoi  principale- 
OK-nt  consiste  sa  force. 

116.  Ce  qu'on  peut  juger  des  lam|)es  (|u'on  dit  avoir  con- 
>ervr  leur  flamme  durant  plusieurs  siècles. 

1 17.  Quels  sont  les  autres  effets  du  feu. 

I  iH.   Quels  sont  les  corps  qu'il  fait  fondre  et  bouillir. 
I  I  (j.  Quels  sont  ceux  qu'il  rend  secs  et  durs. 
1 20.  Comment  on  tire  diverses  eaux  par  distillation. 
l'ii.  Connnent  on  tire  aussi  des  suhliniés  vt  des  huiles. 
l'j'i.   Qu'en  augmentant  ou  diminuant  la  lorcc  du  feu   (»ii 
t  hange  souvc'nt  sou  effet. 

12  \.  (Comment  on  calcine  plusieurs  corps. 
i*i  |.   (  j>niment  se  fait  le  vrrre. 

iv'i.  (Comment  ses  parties  se  joignent  cnseuiblr. 

1  /*».    Pourquoi  il  <*Nt  li(|ui(lt'  ri  gluaui  l<M'M|u'il  rst  rnihi  .l^^. 
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127.  Pourquoi  il  est  fort  dur  étant  froid. 

1 28.  Pourquoi  il  est  aussi  fort  cassant. 

129.  Pourquoi  il  devient  moins  cassant  lorsqu'on  le  laisse 
refroidir  lentement. 

i3o.  Pourquoi  il  est  transparent. 

1 3i .  Comment  on  le  teint  de  diverses  couleurs. 

i3a.  Ce  que  c*est  qu'être  roide  ou  faire  ressort,  et  pourquoi 
cette  qualité  se  trouve  aussi  dans  le  verre. 

i33.  Explication'dc  la  nature  de  l'aimant 

i34.  Qu'il  n'y  a  point  de  pores  daas  l'air  ni  dans  l'eau  qui 
soient  propres  à  recevoir  les  parties  cannelées. 

1 35.  Qu'il  n'y  en  a  point  aussi  en  aucun  autre  corps  sur  cette 
terre,  excepté  dans  le  fer. 

i36.  Pourquoi  il  y  a  de  tels  pores  dans  le  fer. 

137.  Comment  peuvent  être  ces  pores  en  chacune  de  ces 
parties. 

1 38.  Comment  ils  y  sont  disposés  à  recevoir  les  parties  can- 
nelées des  deux  côtés. 

139.  Quelle  différence  il  y  a  entre  l'aimant  et  le  fer. 

140.  Comment  on  fait  du  fer  ou  de  l'acier  en  fondant  la 
mine.  t 

141.  Pourquoi  l'acier  est  fort  dur  et  roide  et  cassant, 
x4a.  Quelle  différence  il  y  a  entre  le  simple  fer  et  l'acier. 
143.  Quelle  est  la  raison  des  diverses  trempes  qu'on  donne 

à  l'acier. 

14  4-  Quelle  différence  il  y  a  entre  les  porcs  de  l'aimant, de 
l'acier  et  du  fer. 

145.  Le  dénombrement  de  toutes  les  propriétés  de  l'ai- 
fuant. 

1 46.  Comment  les  parties  cannelées  prennent  leur  cours  au 
travers  et  autour  de  la  teri*e. 

i47-  Qu'elles  passent  plus  diflicilcment  par  l'air  et  par  le 
reste  de  la  terre  extérieuiH;  que  par  Tiiitériciux*. 
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1 48.  Qu'ellesn'ont pas  lamémedifficulté  àpa8ser[Mur l'aimaiii. 

1 49.  Quels  sont  ses  pôles. 

I  So.  Pourquoi  ils  se  tournent  vers  les  pôles  de  la  terre. 

iSi.  Pounpioi  ib  se  penchent  aussi  diversement  vers  son 
centre,  à  raison  des  divers  lieux  où  ils  sont. 

i5a.  Pourquoi  deux  pierres  d*aimant  se  tournent  Tune  vers 
Tantre,  ainsi  que  chacune  se  tourne  vers  la  terre ,  laquelle  est 
nm  on  aimant 

1 53.  Pourquoi  deux  aimants  s'approchent  l'un  de  l'autre , 
d  quelle  est  la  sphère  de  leur  vertu. 

i54-  Pourquoi  aussi  quelquefois  ils  se  fuient. 

i55.  Pourquoi,  lorsqu'un  aimant  est  divisé,  les  parties  qui 
ont  été  jointes  se  fuient 

1 56.  Comment  il  arrive  que  deux  parties  d'un  aimant  qui 
se  touchent  deviennent  deux  pôles  de  vertu  contraire  lorsqu'on 
If  divise. 

157.  Comment  la  vertu  qui  est  en  chaque  petite  pièce  d*uii 
aimant  est  semblable  à  celle  qui  est  dans  le  tout. 

158.  Comment  cette  vertu  est  communiquée  au  fer  par 
l'aimant. 

1 59.  Comment  elle  est  communiquée  au  fer  diversement ,  ù 
raison  des  diverses  fa^ns  que  l'aimant  est  tourné  vers  lui. 

160.  Pourquoi  néanmoins  un  fer,  qui  est  plus  long  que  large 
ni  épais,  la  reçoit  toujours  suivant  la  longueur. 

161.  Pourquoi  l'aimant  ne  perd  rien  de  sa  vertu  en  la  com- 
muniquant au  fer. 

i6'i.  Pourquoi  elle  se  communique  au  fer  fort  proprement, 
«t  nminicnt  ri  If  y  «'st  afformie  par  le  temps. 

l'i').  Pourquoi  l'acier  la  reçoit  mieux  que  le  simple  fer. 

Hi^.  Pourquoi  il  la  rrroit  plus  grande  d'un  fort  bon  aimant 
fiv  d'un  moindre. 

l'o.  C'oniment  la  terre  M'iile  pt'iit  communiquer  cette  vwCa 
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ï^(>.  D'où  vient  que  de  fort  petites  pierres  d'aimant  pa- 
roissent  souvent  avoir  plus  de  force  que  toute  la 
terre. 

167.  Pourquoi  les  aiguilles  aimantées  ont  toujours  les  pôles 
de  leur  vertu  en  leur  extrémité. 

168.  Pourquoi  les  pôles  deTaimant  ne  se  tournent  pas  tou- 
jours exactement  vers  les  pôles  de  la  tert*e. 

169.  Comment  cette  variation  peut  changer  avec  le  temps 
en  un  même  endroit  de  la  terre. 

170.  Comment  elle  peut  aussi  être  changée  par  la  diverse 
situation  de  l'aimant. 

171.  Pourquoi  l'aimant  attire  le  fer. 

17a.  Pourquoi  il  soutient  plus  de  fer  lorsqu'il  est  armé  que 
lorsqu'il  ne  l'est  pas. 

173.  Comment  les  deux  pôles  de  l'aimant  s'aident  l'un  l'au- 
tre à  soutenir  le  fer. 

174-  Pourquoi  une  pirouette  de  fer  n'est  point  erapcdice 
de  tourner  par  l'aimant  auquel  elle  est  suspendue. 

175.  Comment  deux  aimants  doivent  être  situés  pour  s'ai- 
der ou  s'empêcher  l'un  l'autre  à  soutenir  le  fer. 

1 7G.  Pourquoi  un  aimant  bien  fort  ne  peut  attirer  le  fin*  qui 
pend  à  un  aimant  plus  foible. 

177.  Pourquoi  quelquefois  au  contraire  le  plus  foible  ai- 
mant attire  le  fer  d'un  autre  plus  fort. 

178.  Pourquoi  en  ces  pays  septentrionaux  le  pôle  austral 
de  l'aimant  peut  tirer  plus  de  fer  que  l'autre. 

179.  Comment  s'arrangent  les  grains  de  la  limure  d'acier  au- 
tour d'un  aimant. 

1 80.  Comment  une  lame  de  fer  jointe  h  l'un  des  pôles  de 
l'aimant  emi>eche  sa  vertu. 

181.  Que  cette  même  vertu  ne  peut  être  empêchée  par  Yvê' 
lerposition  d'aucun  autre  corps. 

182.  Que  la  situation  de  l'aimant,  qui  est  contraire  à  celle 
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qu'il  pnmd  uaturellemcnt  quand  i*irn  ne  lonipèche,  lui  ôt(> 
|M-u  à  |H*u  sa  vertu. 

I  S*).  Quo  cotte  viTtu  peut  aussi  lui  être  otiu;  par  le  feu  ot 
tliininnrc*  par  la  rouille. 

184.  Quelle  est  l'attraction  de  Tanibrc,  du  jayet,  de  la  cire, 
ilii  verre,  etc. 
i85.  Quelle  est  la  cause  de  cette  attraction  dans  le  verre. 
186.  Que  la  même  cause  semble  aussi  avoir  lieu  eu  toutes 
ti-^  autres  attractions. 
1H7.  Qu'à  Texemple  des  choses  qui  ont  été  exp1iqiH*es  on 
\    peut  rendre  raison  de  tous  les  plus  adniirabhïs  ofTets  qui  sont 
f    Mir  la  terre. 

188.  Quelles  choses  doivent  encore  être  expliqueras,  afin 
que  a*  traité  soit  complet. 

1 89.  O  que  c'est  que  le  sens,  et  en  <]uelle  faron  nous  sentons. 

190.  Combien  il  y  a  de  divers  sens,  et  qu<>ls  sont  les  inti'- 
nenrs,  c'est-à-dire  les  appétits  natui-els  et  \vs  prissions. 

ii^i.  Des  sens  extérieurs;  et  en  premier  lieu  de  rattouclw- 
ie«iir. 

ifja.  Du  \;où{. 

\tj^.   !)«■  l'odorat. 

i^'i.    De  i'ouie. 

it^!î.   De  la  vue. 

if/».  (]nmm«*nt  ou  prouve  que  l'auie  ne  sent  qu'en  tant 
f|uVllf  l'st  <lans  le  cer\'eau. 

jij~.  (iouiuient  ou  prouve  qu'elle  est  de  telle  nature  que  le 
^it  iiiou\enient  de  quelque  eoips  suffit  pour  lui  donner  toute 
^•rtr  (If  M'Utinients. 

KjS.  Qu'il  n'y  a  rien  dans  les  corps  qui  puisse  exdleri 
mHl^  qiit'lque  sentiment,  excepté  lo  mouvement,  la  figura 
*itii.ition  ,  rt  grandeur  de  leurs  parties. 

ujtf.  t^u'il  n'y  auf-uii  phénomène  en  la  nature  qui 
*i*npriN  en  «l' qui  a  été  expliqué  en  ce  Traité. 
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aoo.  Que  ce  Traité  ne  contient  aussi  aucuns  principes  qui 
n'aiont  été  reçus  de  tout  temps  de  tout  le  monde;  en  sorte  qve 
ct^tlt  philosophie  n'est  pas  nouvelle ,  mais  la  plus  andenne  et  la 
plus  commune  qui  puisse  être. 

aoi.  Qu'il  est  certain  que  les  corps  sensibles  sont  composés 
de  parties  insensibles. 

aoa.  Que  ces  principes  ne  s'accordent  pas  mieux  avec  ceux 
de  Démocrite  qu'avec  ceux  d'Aristote  ou  des  autres. 

ao3.  Comment  on  peut  parvenir  à  la  connoissanœ  des  figu- 
res, grandeurs  et  mouvements  des  corps  insensibles. 

!io4.  Que ,  touchant  les  dioses  que  nos  sens  n'aperçoivol 
point,  il  suffit  d'expliquer  comme  elles  peuvent  ètre:etqiie 
c*e$t  tout  ce  qu'Aristote  a  tâché  de  faire. 

ao5.  Que  néanmoins  on  a  une  certitude  morale  que  tontes 
les  choses  de  ce  monde  sont  telles  qu'il  a  été  ici  démontré 
qu  elles  peuvent  être. 

ao6.  Et  même  qu'on  en  a  une  certitude  plus  que  morale: 

ao7.  Mais  que  je  soumets  toutes  mes  o[ûnioiis  au  jugement 
des  plus  sages  et  à  Tautorité  de  l'église. 
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Comme  nous  avons  été  enfants  avant  qiiecletn*  i. 

hommes,  et  que  nous  avons  jugé  tantôt  hi<*n  et    ,./àIiVnn"u 
tantôt  mal  des  choses  qui  se  sont  prés<*nté(!s  k  nos    '**'*'.*'  *'  *^* 
sens  lorsque  nous  n'avions  pas  encore  l'usage  en-  '"''•  ••"  »«  *i« 
lier  de  notre  raison ,  plusieurs  jugements  ainsi  pré-  i«  ^  «  iio** •  vn 
cipites  nous  empêchent  de  parvenir  a  la  ronnois-     ^^ ,,  ^.      , 
sance  de  la   vérité,  et  nous  préviennent  <le  telle 
sorte  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  que  iir>ijs  puis- 
•^ions  nous  en  délivrer,  si  nous  nentn'prenon.s  d<* 
«jouter  une  fois  en  notre  vie  de  truiti-s  Us  <;hos<s 
«Ml  ncMis  tniuverons  le  nioindn*  viiipron  (\  iucvi' 
liriidt*. 
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^-  Il  sera  même  fort  utile  que  nous  rejetions  comme 

Qu'il  est  utUe  ^       ^  .  .  .  i 

anssidcconsi-  fausses  toutes  ccUes  où  nous  pourrons  imaginer  le 

dérer  coiiiine  •      i  i        .  r»  >  i  r 

faoAses  toatcs  moindre  doute ,  ann  que  si   nous  en  découvrons 
iw  choses    quelques  unes  qui ,  nonobstant  cette  précaution , 

dont  on  peut   T.         ^  ^       '  l  «        ^ 

douter,     nous  Semblent  manifestement  être  vraies ,  nous  fas- 
sions état  qu'elles  sont  aussi  très  certaines  et  les 
plus  aisées  qu'il  est  possible  de  connoître. 
3.  Cependant  il  est  à  remarquer  que  je  n'entends 

Que  nous  ne  .  •  d  /*  i       j 

devons  point  poiut  quc  Hous  uous  servious  û  uuc  taçon  de  dou- 
nserdece    ^^^  ^j  générale,  sinon  lorsque  nous  commençons 

doute  pour  la  O  '  J.  » 

conduite  de  à  UOUS  appliquer  à  la  contemplation  de.  la  vérité. 

nos  actions.  i  i 

Car  il  est  certain  qu  en  cQ  qui  regarde  la  conduite 
de  notre  vie,  nous  sommes  obligés  de  suivre  bien 
souvent  des  opinions  qui  ne  sont  que  vraisembla- 
bles, à  cause  que  les  occasions  d'agir  en  nos  af- 
faires se  passeroient  presque  toujours  avant  que 
nous  pussions  nous  délivrer  de  tous  nos  doutes; 
et  lorsqu'il  s'en  rencontre  plusieurs  de  telles  sur 
un  même  sujet,  encore  que  nous  n'apercevions 
peut-être  pas  davantage  de  vraisemblance  aux  unes 
qu'aux  autres ,  si  l'action  ne  souf&e  aucun  délai , 
la  raison  veut  que  nous  en  choisissions  une,  et 
qu'après  l'avoir  choisie  nous  la  suivions  constam- 
ment ,  de  même  que  si  nous  l'avions  jugée  très 
certaine. 
Pourquoi  on  Mais ,  d'autaut  que  nous  n'avons  point  maintcs 
dlia  vérifc  nant  d'autre  dessein  que  de  vaquer  à  la  recherche 
^sibie^*    de  la  vérité,  nous  douterons  en  premier  lieu  si 
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de  toutes  les  choses  qui  sont  tombées  sous  nos 
sens  ou  que  nous  avons  jamais  imaginées ,  il  y  en 
a  quelques  unes  qui  soient  véritablement  dans  le 
monde ,  tant  à  cause  que  nous  savons  par  expé* 
lioice  que  nos  sens  nous  ont  trompés  en  plusieurs 
rencontres ,  et  qu'il  y  auroit  de  l'imprudence  de 
nous  trop  fier  à  ceux  qui  nous  ont  trompés ,  quand 
même  ce  n'auroit  été  qu'une  fois ,  comme  aussi  à 
ause  que  nous  songeons  presque  toujours  en  dor- 
mant ,  et  que  pour  lors  il  nous  semble  que  nous 
sentons  vivement  et  que  nous  imaginons  claire- 
ment une  infinité  de  choses  qui  ne  sont  point  ail- 
leurs, et  que  lorsqu'on  est  ainsi  résolu  à  douter 
de  tout ,  il  ne  reste  plus  de  marque  par  où  l'on 
puisse  savoir  si  les  pensées  qui  viennent  en  songe 
sont  plutôt  fausses  que  les  autres. 

Nous  douterons  aussi  de  toutes  les  autres  choses         ^• 
qui  nous  ont  semblé  autrefois  très  certaines ,  même    peot  < 
des  démonstrations  de  mathématique  et  de  ses  monstn 
principes,  encore  que  d'eux-mêmes  ils  soient  assez  ^*  "*^ 
manifestes ,  à  cause  qu'il  y  a  des  hommes  qui  se 
sont  mépris  en  raisonnant  sur  de  telles  matières  ; 
mais    principalement   parceque  nous  avons   ouï 
dire  que  Dieu ,  qui  nous  a  créés ,  peut  faire  tout 
ce  qu'il  lui  plaît,  et  que  nous  ne  savons  pas  encore 
si  peut-être  il  n'a  point  voulu  nous  faire  tels  que 
nous  soyons  toujours  trompés,  même  dans  les 
choses  que  nous  pensons  le  mieux  connoitre  :  car, 

3.  5 
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puisqu'il  a  bien  permis  que  nous  nous  soyons 
trompés  quelquefois,  ainsi  qu'il  a  été  déjà  remar- 
qué, pourquoi  ne  pourroit-il  pas  permettre  que 
nous  nous  trompions  toujours  ?  Et  si  nous  voulons 
feindre  qu'un  Dieu  tout-puissant  n'est  point  l'au- 
teur de  notre  être,  et  que  nous  subsistons  par  nous- 
mêmes  ou  par  quelque  autre  moyen,  de  ce  que 
nous  supposerons  cet  auteur  moins  puissant, 
nous  aurons  toujours  d'autant  plus  de  sujet  de 
croire  que  nous  ne  sommes  pas  si  parfaits  que 
nous  ne  puissions  être  continuellement  abusés. 
a.  Mais  quand  celui  qui  nous  a. créés  seroit  tout- 

vons  anlibre  puissaiit ,  et  quaiid  même  il  prendroit  plaisir  à  nous 
fah**"^no"  tromper,  nous  ne  laissons  pas  d'éprouver  en  nous 
pouvonsnous  une  liberté  qui  est  telle  que,  toutes  les  fois  qu'il 

alMtenirde  ^        -  * 

croire ipscho-  nous  plaît,  nous  pouvous  uous  abstenir  de  rece- 

et  aiiui  noua  ^^'^  ^^  uotrc  croyaiicc  Ics  choses  que  nous  ne  con- 

"°P***"^'*"  noissons  pas  bien ,  et  ainsi  nous  empêcher  d'être 

jamais  trompés. 

7'  Pendant  que  nous  rejetons  ainsi  tout  ce  dont 

Que  nous  ne  ^  ''        ^ 

MDrioiudon-  nous. pou  VOUS  doutcr  le  moins  du  monde,  et  que 

ter  sans  être,  p  .  «  ,.|  r 

etqaeceittest  Hous  leiguons  memc  qu il  est  taux,  nous  suppo- 
wMoulln'iL  ^"*  facilement  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  ni  de 
certaine  qn'on  ^iel ,  ni  dc  teiTC,  ct  quc  UOUS  n'avons  point  de 

peut  acquérir.  ^  ,  * 

corps;  mais  nous  ne  saurions  supposer  de  même 
que  nous  ne  sommes  point  pendant  que  nous  dou- 
tons de  la  vérité  de  toutes  ces  choses  :  car  nous 
avons  tant  de  répugnance  à  concevoir  que  oe  qui 


oncon- 
noit  aoMÎ  ei 


PKSMIKKK    PAETIE.  G7 

pense  n^est  pas  véritablement  au  même  temps  qu'il 
pense,  que,  nonobstant  toutes  les  plus  extrava- 
gantes suppositions ,  nous  ne  saurions  nous  empê- 
cher de  croire  que  cette  conclusion ,  Je  peme,  donc 
je  tui$,  ne  soit  vraie ,  et  par  conséquent  la  première 
et  la  plus  certaine  qui  se  présente  à  celui  qui  con- 
duit ses  pensées  par  ordre. 

Il  me  semble  aussi  que  ce  biais  est  tout  le  meil*         g 
leur  que  nous  puissions  choisir  pour  connoitre  la    ^f 
nature  de  Tàme,  et  qu'elle  est  une  substance  entiè*   «oite  u  au 

.....  .  tinctûmqa 

rement  distmcte  du  corps  :  car,  examinant  ce  que  estmtrerâa 
nous  sommes,  nous  qui  sommes  persuadés  main-    *^***  *^*"^" 
tenant  qu'il  n'y  a  rien  hors  de  notre  pensc*e  qui  soit 
véritablement  ou  qui  existe ,  nous  connoissons  ma- 
nifestement que,  pour  être,  nous  n'avons  pas  besoin 
d*extension,  de  figure,  d'être  en  aucun  lieu,  ni 
daucune  autre  send^lable  chose  que  l'on  peut  at- 
tribuer au  corps,  et  que  nous  sommes  par  ccda  sim\ 
(|ue  nous  pensons  ;  et  par  conséquent  que  la  no- 
tion que  nous  avons  de  notre  âme  ou  de  notn? 
pensée  préd'de  celle  que  nous  avons  du  corps, 
rt  qu  elle  est  plus  certaine ,  vu  que  nous  doutons 
tiicore  qu'il  y  ait  aucun  corps  au  monde,  et  que 
nous  savons  certainement  (|ue  nous  pensons. 
I^r  le  mot  de  penser,  j  entends  tout  ce  qui  ^ 
i'ïï  nous  dételle  sorte  cpie  nous  iapercevoi 
(liatrment  |>ar  nous-mêmes;  c'est  pourquoi 
leuMfut  entendre,  vouloir,  imaginer,  i 
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sentir,  est  la  même  chose  ici  que  penser.  Car  si  je 
dis  que  je  vois  ou  que  je  marche,  et  que  j'infère 
de  là  que  je  suis  ;  si  j'entends  parler  de  l'action  qui 
se  fait  avec  mes  yeux  ou  avec  mes  jambes ,  cette 
conclusion  n'est  pas  tellement  infaillible ,  que  je 
n'aie  quelque  sujet  d'en  douter,  à  cause  qu'il  se 
peut  faire  que  je  pense  voir  ou  marcher,  encore  que 
je  n'ouvre  point  les  yeux  et  que  je  ne  bouge  de  ma 
place  ;  car  cela  m'arrive  quelquefois  en  dormant , 
et  le  même  pourroit  peut-être  m'arriver  encore 
que  je  n'eusse  point  de  corps  :  au  lieu  que  si  j'en- 
tends parler  seulement  de  l'action  de  ma  pensée 
ou  du  sentiment,  c'est-à-dire  de  la  connoissance 
qui  est  en  moi ,  qui  fait  qu'il  me  semble  que  je 
vois  ou  que  je  marche,  cette  même  conclusion  est 
si  absolument  vraie  que  je  n'en  puis  douter,  à 
cause  qu'elle  se  rapporte  à  l'âme,  qui  seule  a  la 
faculté  de  sentir  ou  bien  de  penser  en  quelque 
autre  façon  que  ce  soit, 
to.  Je  n'explique  pas  ici  plusieurs  autres  termes 

norioMd'ef-*  ^^^^  j^  ^^  suis  déjà  servi  et  dont  je  fais  état  de  me 
les  -  rn^me»  «i  servir  ci-après  ;  car  je  ne  pense  pas  que,  parmi  ceux 
les  obscurcit  qui  liront  mes  écrits,  il  s'en  rencontre  de  si  stu- 
définirÀiafa-  pides  qu'ils  uc  puisscnt  entendre  d'eux-mêmes  ce 
i^qaVif^nc  ^"^  ^^  tcrmcs  signifient.  Outre  que  j'ai  remarqué 
t'acquièrent  qyç  [^^  philosophcs,  cn  tâchant  d'expliquer  par 
rétode,  mais  les  règles  de  leur  logique  des  choses  qui  sont  ma- 
nons.       nifestes  d'elles-mêmes ,  n'ont  rien  fait  que  les  obscur- 
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cir;  et  lorsque  j'ai  dit  que  cette  proposition,  je 
f€n»e  ,  donc  je  mis,  est  la  première  et  la  plus  cer- 
taine qui  se  présente  à  celui  qui  conduit  ses  pen- 
sées par  ordre ,  je  n'ai  pas  pour  cela  nié  qu'il  ne  fal- 
lut savoir  auparavant  ce  que  c'est  que  pensée ,  cer- 
titude, existence,  et  que  pour  penser  il  faut  être, 
et  autres  choses  semblables  :  mais,  à  cause  que  ce 
sont  là  des  notions  si  simples  que  d'elles-mêmes 
elles  ne  nous  font  avoir  la  connoissance  d'aucune 
chose  qui  existe,  je  n'ai  pas  jugé  qu'on  en  dût  faire 
ici  aucun  dénombrement. 

Or,  afin  de  savoir  comment  la  connoissance  que        n 
nous  avons  de  notre  pensée  précède  celle  que  nous  nouspo 
avons  du  corps,  et  quelle  est  incomparablement  ^}^J^\ll 
plus  évidente,  et  telle  qu'encore  qu'il  ne  fut  point,  ^rmou 
nous  aurions  raison  de  conclure  qu'elle  ne  laisse-       oorj 
roit  pas  d'être  tout  ce  qu'elle  est  ;  nous  remarque- 
rons qu'il  est  manifeste,  par  une  lumière  qui  est 
naturellement  en  nos  âmes,  que  le  néant  na  au- 
cunes qualités  ni  propriétés  qui  lui  appartiennent, 
et  qu'où  nous  en  apercevons  quelques  luies  il  se 
doit  trouver  nécessairement  unt»  chose  ou  sub- 
stance dont  elles  dépendent.  Cette  niéme  lumière 
nous  montre  aussi  que  nous  connoissons  d'autant 
mieux  une  chose  ou  substance,  que  nous  remar- 
c|uons  en  elle  davantage  de  proprirtés  :  or  il  t\si 
(vrlain  que  nous  en  reuiar<|noiis  hraiicoup  plus  en 
notre  |>ensrequVii an(  une  autiv  chose  ([ue  ce  puisse» 
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être ,  d'autant  qu'il  n'y  a  rien  qui  nous  fasse  con- 
noître  quoi  que  ce  soit ,  qui  ne  nous  fasse  encore 
plus  certainement  connoîtré  notre  pensée.  Par 
exemple,  si  je  me  persuade  qu'il  y  a  une  terre  à 
cause  que  je  la  touche  ou  que  je  la  vois  :  de  cela 
même,  par  une  raison  encore  plus  forte,  je  dois 
être  persuadé  que  ma  pensée  est  ou  existe,  à  cause 
qu'il  se  peut  faire  que  je  pense  toucher  la  terre,  en- 
core qu'il  n'y  ait  peut-être  aucune  terre  au  monde; 
^  et  qu'il  n'est  pas  possible  que  moi ,  c'est-à-dire 
mon  âme ,  ne  soit  rien  pendant  qu'elle  a  cette  pen- 
sée :  nous  pouvons  conclure  le  même  de  toutes  les 
autres  choses  qui  nous  viennent  en  la  pensée  t  à 
savoir  que  nous  qui  les  pensons  existons ,  encore 
qu'elles  soient  peut-être  fausses  ou  qu'elles  n'aient 
aucune  existence. 
2.  Ceux  qui  n'ont  pas  philosophé  par  ordre  ont 

îonTic  ®ii  d'autres  opinions  sur  ce  sujet,  parcequ'ils  n'ont 
ok*^  ^*  jamais  distingué  assez  soigneusement  leur' âme,  ou 
te  façon,  cc  qui  pcHsc ,  d'avec  le  corps ,  ou  ce  qui  est  étendu 
en  longueur,  largeur  et^  profondeur. -Car,  encore 
qu'ils  ne  fissent  point  difficulté  de  croire  qjaSk 
étoient  dans  le  monde,  et  qu'ils  en  eussent  :  tue 
assurance  plus  grande  que  d'âucunç  lutrechosai 
néanmoins ,  comme  ils  n'ont  pas  pris  g^ràetpHBfift^ 
eux,  lorsqu'il  étoit  question  d'une  certitude  ailt» 
physique,  ils  dévoient  entendre  seulemeatelspr 
pensée,  et  qu'au  contraire  ils  ont  miens 


so. 
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<|iie  cetoit  leur  corps  quils  voyoient  de  leurs 
yeux,  qu'ils  toucholent  de  leurs  mains,  et  auquel 
ils  attrîbuoient  mal  à  propos  la-  faculté  de  sentir, 
ils  n  ont  pas  connu  distinctement  la  nature  de  leur 
âme. 

Mais  lorsque  la  pensée, qui  se  connoit  soi-même  £„  ' 
en  cette  façon,  nonobstant  quelle  persiste  encore  à  **"  p*° 
douter  des  autres  choses ,  use  de  circonspection  ignore 
pour  tâcher  détendre  sii  connoissance  plus  avant,  avoir  d< 
elle  trouve  en  soi  premièrement  les  idées  de  plu-  [^"ll^j^ 
sietirs  choses;  et  pendant  qu'elle  les  contemple sim-  '"*  *"^ 
plement,  et  qu'elle  n'assure  pas  qu'il  y  ait  rien 
hors  de  soi  qui  soit  semblable  à  ces  idées,  et 
qu^aussi  elle  ne  le  nie  pas,  elle  est  hors  de  danger 
«le  se  méprendre.  Elle  rencontre  aussi  quelques  no- 
tions communes,  dont  elle  compose  des  démons- 
trations qui  la  persuadent  si  absolument,  qu'elle 
ne  sauroJt  douter  de  leur  vérité  pendant  qu'elle 
s\  applique.  Far  exemple,  elle  a  en  soi  les  idées 
des  nombres  et  des  fjgiu*(»,  elle  a  aussi  entre  ses 
communes  notions,  <  que,  si  on  ajoute  desquan- 
•tités  égales  à  d'autres  quantités  égales  •  les  tam 
•seront  égaux  ,  »  et  beaucoup  d'anti 
dentcs  que  celle-ci,  par  lesqueUflrii 
montrer  que  les  trois  angles  1^ 
c^ux  à  deux  droits,  ete.  Or^t 
ces  notions  et  l'ordre  dont  dl 
clusîon  ou  d  autres  sen 
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de  leur  vérité  :  mais ,  comme  elle  ne  sauroity  pe 
ser  toujours  avec  tant  d'attention ,  lorsqu'il  arri 
qu'elle  se  souvient  de  quelque  conclusion  sa 
prendre  garde  à  Tordre  dont  elle  peut  être  démc 
trée,  et  que  cependant  elle  pense  que  l'auteur 
son  être  auroit  pu  la  créer  de  telle  nature  qu'elle 
méprît  en  tout  ce  qui  lui  semble  très  évident ,  c 
voit  bien  qu'elle  a  un  juste  sujet  de  se  défier  de 
vérité  de  tout  ce  qu'elle  n'aperçoit  pas  distinc 
ment,  et  qu'elle  ne  sauroit  avoir  aucune  sciei 
certaine  jusques  à  ce  qu'elle  ait  connu  celui  qui 
créée.  ^ 

Lorsque  par  après  elle  fait  une  revue  sur 

itrer     divcrscs  idécs  ou  notions  qui  sont    en  soi , 

B*wU  qu'elle  y  trouve  celle  d'un  être  tout-connoissa 

^^    tout -puissant,  et  extrêmement  parfait,  elle  jt 

d'exia-  facilement,  parcequ'elle    aperçoit  en  cette  i 

iiano-  que   Dieu,  qui  est  cet  être  tout  partait,  est 

J^°J^  existe  :  car  encore  qu'elle  ait  des  idées  distini 

de  plusieurs  autres  choses,  elle  n'y  remarque  i 

qui  l'assure  de  l'existence  de  leur  objet;  au  1 

qpi'elle  aperçoit  en  celle-ci ,  non  pas  seulement  ^ 

existence  possible,  comme  dans  les  autres,  o 

une  existence  absolument  nécessaire  et  étem 

Et  comme  de  ce  qu^'elle  voit  qu'il  est  ùéceau 

ment  compris  dans  l'idée  qu'elle  a  du  triangle 

ses  trois  angles  soient  égaux  à  deux  droits ,  dl 

persuade  absolument  quele  triangle  a  lestroisao 
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iffoxi  à  deux  droits  ;  de  même ,  de  cela  seul  qu'elle 
apoçoit  que  Texistenc^  nécessaire  et  éternelle  est 
comprise  dans  l'idée  qu'elle  a  d'un  être  tout  parfait, 
elle  doit  conclure  que  cet  être  tout  parfait  est  ou 
eiiste. 

Elle  pourra  s'assurer  encore  mieux  de  la  vérité        i5. 
de  cette  conclusion ,  si  elle  prend  garde  qu'elle  n'a    ûté  dVti« 
point  en  soi  l'idée  ou  la  notion  d'aucune  autre  p,^!^uw^ 
diose  où  elle  puisse  reconnoître  une  existence  qui  tionqaenon» 

^  *■        avons  des  an- 

soit  ainsi  absolument  nécessaire;  car  de  cela  seul   très  choses, 

11  19*  1  «      19         A  r  •       »  •  maissenle- 

eile  saura  que  1  idée  d  un  être  tout  partait  n  est  point  ment  le  poa- 
en  elle  par  ime  fiction ,  comme  celle  qui  représente   ^°*' 
une  chimère  9  mais  qu'au  contraire  elle  y  est  em- 
preinte par  une  nature  immuable  et  vraie ,  et  qui 
doit  nécessairement  exister ,  parcequ'elle  ne  peut 
être  conçue  qu'avec  une  existence  nécessaire. 
Notre   âme  ou  notre  pensée  n'auroit   pas  de  ^    '^• 

^  ^  Que  les  pre- 

peine  à  se  persuader  cette  vérité  si  elle  étoit  libre  jngé»  empé- 

'•       X  •       J»       ..       *  cheniqneplu- 

de  ses  préjugés  :  mais,  d  autant  que  nous  sommes  sieunnecon- 

accoutumés  à  distinguer  en  toutes  les  autres  cho-  J^^J^"*  ^,Jê 

ses  l'essence  de  l'existence ,  et  que  nous  pouvons  »««««'«  d'*- 

.  ***  *i"*  *•*  *** 
feindre  à   plaisir  plusieurs  idées  de  choses   qui       Dieu. 

peut-être  n'ont  jamais  été  et  qui  ne  seront  peut- 
être  jamais,  lorsque  nous  n'élevons  pas  comme 
il  &ut  notre  esprit  à  la  contemplation  de  cet  être 
tout  parfait,  il  se  peut  faire  que  nous  doutions  si 
ridée  que  nous  avons  de  lui  n'est  pas  l'une  de 
celles  que  nous  feignons  quand  bon  nous  semble, 
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uti  If  ni  sont  possibles  encore  que  l'exislence  ne  suit 
|tas  mVossuireiueiît  comprise  eo  leur  nature. 
•--  IV  |>l»s.  loRMiiie  uous  faisons  réflexion  sur  les 

ihHi'xxnf  ui>crses  iriees  qui  sont  en  nous,  il  est  aise  daper^ 
i^-tkvi  •■'*'^'-''''  ']"''  ■>>  ^  t^*  beaucoup  de  difl'érence  «►• 
*"  '^'■r*'  'r»'  «'lit"*  •  ^o  tant  que  nous  les  con»dérous  sim- 
u~B>vw     picniont  ^vmine  les  dépendances  de  ootre  âme  on 
Z-  'a^"  '■l*'  "*»<iv  p<'ns<v,  mais  qu'il  y  eu  a  beaucoup  en  tant 
rarriMu»  ,j,,^,  l'une  «>jitx'«'nte  une  chose,  et  laulre  ime 
.HitTV  :  ot  lut'uie  que  leur  cause  doit  être  d'autant 
j^iiis  jvtrÊtite  que  ce  .qu'elles  représentent  de  leur 
.>bjct  .1  pins  Ue  i>eriei:liou.  Car  tout  ainsi  que.  lors- 
■.jifon  n^^us  li^t  que  qiieiqu'iii!  a  ridée  d'une  ma- 
chine o::  il  >  .1  be'jucf'iip  d'artiâce.  nous  aron 
rat5o:^.  de  nL>n<^  «■nqïh'rir  cxM'jment  il  a  pu  aToir  cette 
iùtv.  j  *j\»sr  *"i,  A  MI  ii:K>;qi:t-  nart  une  teile  na- 
.'iiir.o  ùitï*  ;\ir  un  aiiîrt^ .  oî:  s'il  i  appns  la  soênoe 
»k>  :»vAi;i«r.«>.  ixi  s'il  e*î  i^astase  d'nor  IeHb 
\i\;x-sK  .iVsp:::   oït-  .ie  !iii-n>ttne  A  ait  jm  Bê' 
^/r;:tT  sans  iv.-.r  r^en  ^".1  dr  se^ifaUr  aâfci 
CHBK-  .jîiî'  t.-*;:  i'arnc.Y  oui  e**  i 

c-:,\i  k'c<  rï-wYSifmte. 

TV  JïK-Tïw ,  ïwv-ïVïK  ».x*.  a 
I.-*.     .-.^  «V  ^'wr.  IV',;.   .■•„   Xm 
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KNivous  rechercher  la  cause  qui  fait  que  cette  idée    monirer  pu* 

Z  •  •  -J'ic  *.  ceUqu'ily. 

est  en  Dous  ;  mais,  après  avoir  considéré  avec  atten-      an  Dîen. 
tiûD  combien  sont  immenses  les  perfections  qu'elle 
oous  représente,  nous  sommes  contraints  d'avouer 
que  nous  ne  saurions  la  tenir  que  d'un  être  très 
par&it ,  c'est-à-dire  d'un  Dieu ,  qui  est  véritable- 
ment  ou  qui  existe ,  parcequ'il  est  non  seulement 
manifeste  par  la  lumière  naturelle  que  le  né^nt  ne 
peut  être  auteur  de  quoi  que  ce  soit,  et  que  le   , 
plus  parfait  ne  sauroit  être  une  suite  et  une  dé- 
pendance du  moins  parfait,  mais  aussi  parceque 
nous  voyons,  par  le  moyen  de  cette  même  lu- 
mière, qu'il  est  impossible  que  nous  ayons  l'idée 
ou  Timage.de  quoi  que  ce  soit,  s'il  n'y  a  en  nous 
on  ailleurs  un  original  qui  comprenne  en  effet 
toutes  les  perfections  qui  nous  sont  ainsi  repré- 
sentées :  mais  comme  nous  savons  que  nous  sommes 
sojets  à  beaucoup  de  défauts,  et  que  nous  ne  pos- 
sédons pas  ces  extrêmes  perfections  dont  nous 
avons  ridée,  nous  devons  conclure  qu'elles  sont 
eiMjuelque  nature  qui  est  différente  de  la  nôtre, 
etwi  effet  très  parfaite,  c'est-à-dire  qui  est  Dieu, 
ou  du  moins  qu'elles  ont  été  autrefois  en  cette 
chose, et  il  suit  de  ce  qu'elles  étoient  infinies  qu  elles 
y  sont  encore. 
Je  ne  vois  point  en  cela  de  difficulté  pour  ceux         ^9- 

Qu'encoiT 

qui  ont  accoutumé  leur  esprit  à  la  contemplation   que  nouH  ue 

I    ■     XX-    .     •.  #        *.         •         ^        •  1     «  r      ^'  coiiii»i*cnioiis 

de  la  Divmité,  et  qui  ont  pris  garde  a  ses  perfections    paj,  ,out  ce 


% 
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qni  «i  m    intinies  :  car  encore  que  nous  ne  les  comprenions 

Dira.  iL  tx'^  a  ^ 

rvra  Bouter^ij  pos  «  poTceque  la  nature  de  l'infini  est  telle  que 
ni)i*i.^cw  n   "^  pensées  unies  ne  le  sauroient  comprendre, 
cUrrawut    uous  les  couccvons  néanmoins  plus  clairement  et 
prrtectkvo*,    plus  distinctement  que  les  choses  matérielles,  à 
cause  qu'étant  plus  simples  et  n'étant  point  limi- 
tées, ce  que  nous  en  concevons  est  beaucoup 
moins  confus.  Aussi  il  n'y  a  point  de  spéculation 
qui  puisse  plus  aider  à  perfectionner  notre  enten- 
dement, et  qui  soit  plus  importante  que  celle-ci, 
d\uitant  que  la  considération  d'un  objet  qui  na 
point  de  bornes  en  ses  perfections,  nous  comble 
de  satisfaction  et  d'assurance. 
^^'-  Mais  tout  le  monde  n'y  prend  pas  s'arde  comme 

Mmiiiir< |su u  il  faut;  et  parceque  nous  savons  assez,  lorsque 
mTOM-,  iiuu    *H^us  avons  une  idée  de  quelque  machine  ou  il  y  a 
*itte  v'«i     beaucoup  d'artifice ,  la  façon  dont  nous  l'avons 
par  o.>îi».-    oue ,  et  que  nous  ne  saurions  nous  souvenir  de 
in^u.        meino  quand  1  idée  que  nous  avons  d  un  Dieu  uous 
a  été  communiquée  de  Dieu,  à  cause  qu'elle  a  tou- 
jours été  en  nous ,  il  £iut  que  nous  fassions  €0- 
i\>rv  cette  revue  «  et  que  nous  recherchions  ijHel 
e5t  diUic  r;iiiteur  de  notre  âme  ou  de  notre  pen- 
2eee,  qui  a  en  $oi  ridée  des  perfections  infinis 
qui  :jknit  en  l>ieu«  parvequ  il  est  évident  que  œ  qui 
commit  queih|iK'  dniise  de  plus  pwft^qppOT  m 
s'est  point  ikMUiè  Fétre*  k  canner 
inoven  il  se  sertùl  donné  tcmiei 
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urntea  conDoiasance,  et  par  conséquent 
wuroit  nibsiiter  par  aacan  autre  que  par 
i  possède  en  effet  toutes  ces  perfections , 
re  qui  est  Dieu. 

crtHs  pas  que  l'on  puisse  douter  de  la  Té-  OBe*û.— w 
itte  dàmoDstratioB ,  pourvu  qu'on  prenne  i"**'  *»  m- 
inatutedutempSfOude  la  durée  de  notre  pondteo» 
,  étant  telle  que  ses  parties  ne  dépendent  '^^'*'** 
unes  des  autres  et  n'existent  jamais  en^ 
de  ce  que  nous  smmnes  maintenant,  il  ne 
pas  nécessairement  que  nous  urjom  ns 
après,  si  quelque  cauatf ,  à  savoir  la  même 
•  a  produits,  ne  continue  à  nous  produire, 
re  ne  nous  conserve.  Et  nous  connoïssons 
:  qu'il  n'y  a  point  de  force  en  nous  par 
nous  puissions  subsister  ou  nous  conser- 
nil  moment,  et  que  ceMIqui  a  tantdepuis- 
l'il  Dous  ^t  subsister  hors  de  lui  et  qui 
iiserve ,  doit  se  conserver  soi-même ,  ou 
'a  besoin  d'être  conservé  par  qui  que  ce 
enfin  qu'il  est  Die». 

recevons  encore  cet  avantage ,  en  prou-        „. 
cette  sorte  l'existence  de  Dieu ,  que  nous   *■'"  ""; 
OU  par  même  moyen  ce  qu  il  est ,  autant  r  •  ■>■>  dîcu 

,-.-11  1  „  njUficoiiici 

i^rmet  la  louilesse  de  notre  nature.  Car,  «zpUqi^.oa 
L-Hexion  sur  1  idt-c  qtie  nous  avons  iiatii-  ,.,„„ 
tt  àm  lui,  nous  voyons  qu'il  est  éternel,  '"'.'*•  ' 
ntf  lout-puissaul.  iHiurro  Ae  toute   «tne. 
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inn-uic    bunté  et  vérité,  crt'ateiir de  tontes  choses,  et  qu'eu- 

uiftic.      fin  il  a  en  soi  tout  ce  en  quoi  nous  pouvons  recon* 

noître  quelque  perfection  infinie ,  ou  bien  qui  u'est 

bornée  d'aucune  imperfection. 

le  d;«ii         ^^  ''  y  ^  ^^  choses  dans  le  monde  qui  sont 

■I  poiut    limitées ,  et  en  quelque  façon  imparfaites ,  encore 

couiHiii    que  nous  remarquions  en  elles  .quelques  perfec- 

(ininu    tions;  mais  nous  concevons  aisément  quil  n'est 

w^'i'ni  P"**  possible  qu'aucunes  de  celles-là  soient  en  Dieu: 

urdupi-  ainsi  ^  parceque  l'extension  constitue  la  nature  du 

corps ,  et  que  ce  qui  est  étendu  peut  être  divisé 

en  plusieurs  parties,  et  que  cela  marque  du  défuit, 

nous  concluons  que  Dieu  n'est  point  iia  corps.  El 

bien  que  ce  soit  un  avantage  aux  hommes  d'avoir 

des  sen^,  néanmoins,  à  cause  que  les  sentïzneoti 

se  font  en  nous  par  des  impressions  qui  vieoneat 

d'ailleurs ,  et  que  tela  témoigne  de  la  dépendanoCf 

nous  concluons  aussi  que  Dieu  n'en  a  point ,  mail 

qu'il  entend  et  veut,  non  pas  encore  c 

par  des  opérations  aucunement  c 

que  toujours  par  une  même  et  très  simple  acliuâ 

il  entend,  veut  et  fait  tout,  c'est-A-dire  toulc^lefi 

choses  qui  sont  en  effet;  car  il  ne  veut  poiid  ll| 

malice  du  péché  ,  parcequ'elle  s'est  rien.  | 

u'uprn         Après  avoir  ainsi  connu  que  Dieu  tTiimrj: 

n™""   *|"'''.^*t  l'auteur  de  tout  oe  qui  est  :f 

rpuarrâ  être,  nuus  suivrons  sans  floute  la  à 

i^  du    fhude  dont  on  se  puisse-serrir  p« 


PREMIÈRE   PARTIE.  "Q 

léritp,  si 9  de  la  coiiiioissaiice  que  nous  avons  de   créatnrpsji 
sa  nature,  nous'passons  a  I  explication  des  choses  venir r|u<>  no- 
quil  a  créées,  et  si  nous  essayons  de  la  déduire    ,„ent f.«t  lini 
ea  telle  sorte  des  notions  qui  sont  naturelleineiit  <•' i»  P"'"*«;"- 
eo  DOS  âmes,  que  nous  ayons  une  science  parfaite,       ''»'t- 
t'est-à-dire  que  nous  connoissionsles  eflets  par  leurs 
causes.  Mais  afin  que  nous  puissions  iVutrepreiulre 
avec  plus  desiireté,  toutes  les  fois  que  nous  vou- 
<lroiis  examiner  la  nature  de  quelque  chose ,  nous 
nous  souviendrons  que  Dieu,  qui  en  i^st  lauteur, 
«st  infini ,  et  que  nous  sommes  entièrement  finis. 

Teliement  que  s'il  nous  fait  la  grâce  de  nous  ré-        a:*- 

,,  !_•  »  1  *  1  1  •      Et  qu'il  faut 

Yéler,  ou  bien  a  quelques  autres ,  des  choses  qui  crf^ïre  t(»ui  ce 
surpassent  la  portée  ordinaire  de  notre  esprit,  r2"^i^,p7i^,re 
telles  que  sont  les  mystères  de  l'incarnation  et  de  '!"'•'  **"'  ^"" 

*  *^  ...  clessiiR  dr  lu 

b  Trinité ,  nous  ne  ferons  point  difficulté  de  les  ponce  do  lu»- 

1  .         !•  tre  esprit. 

croire,  encore  que  nous  ne  les  entendions  peut- 
être  pas  bien  clairement.  Car  nous  ne  devons  point 
trouver  étrange  qu'il  y  ait  en  sa  nature,  qui  est 
immense,  et  en  ce  qu'il  a  fait,  beaucoup  de  choses 
qui  surpassent  la  capacité  de  notre  esprit. 

Ainsi  nous  ne  nous  embarrasserons  jamais  dans  Q^^ii^'^^'^.  fj„,t 
les  disputes  de  l'infini  ;  d'autant  (ju'il  seroit  ridi-  i****"'  '•^***'*'»" 
cule  que  nous,  qui  sommes  finis,  entreprissions   dr^rinfim, 

en  déterminer  quelque  chose,  et  par  ce  moyen    „„.,ii  immlsoi- 
le  supposer  fini   en  tâchant  de   le  comprendre;  'i"*" *""'*•'«•» 

1   K  I  ^    ((111)1  iir>UN  \\v. 

c'est  (X>urquoi  nous  ne  nous  soucierons  pas  de  ré-  «i'^>uv(ni.s  au- 

,  ,  .1  ,  .     ,  .  ,  niiir.s   hnrncs 

pondre  a  ceux  qui  demandent  si   la  moitié  dune   rst ind» fi»i. 
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ligne  infinie  est  infinie ,  et  si  le  nombre  infini  est 
pair  ou  non  pair,  et  autres  choses  semblables,  a 
cause  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  s'imaginent  que  leur 
esprit  est  infini  qui  semblent  devoir  examiner 
telles  difficultés.  Et  pour  nous ,  en  voyant  des  cho- 
ses dans  lesquelles ,  selon  certains  sens ,  nous  ne 
remarquons  point  de  limites,  nous  n'assurerons 
pas  pour  cela  qu'elles  soient  infinies ,  mais  nous 
les  estimerons  seulement  indéfinies.  Ainsi ,  paroe- 
que  nous  ne  saurions  imaginer  une  étendue  si 
grande  que  nous  ne  concevions  en  même  temps 
qu'il  y  en  peut  avoir  ime  plus  grande ,  nous  dirons 
que  l'étendue  des  choses  possibles  est  indéfinie; 
et  parcequ'on  ne  sauroit  diviser  un  corps  en  des 
parties  si  petites  que  chacune  de  ces  parties  ne 
puisse  être  divisée  en  d'autres  plus  petites,  nous 
penserons  que  la  quantité  peut  être  divisée  en  dos 
parties  dont  le  nombre  est  indéfini  ;  et  parceqw 
nous  ne  saurions  imaginer  tant  d'étoiles  que  Diei 
n'en  puisse  créer  davantage,  nous  supposerons  que 
leur  nombre  est  indéfini ,  et  ainsi  du  reste. 

«ik  diffë-      ^^  "^^"^  appellerons  ces  choses  indéfinies  plutôt 
ice  il  7  a  qu'iiifinics ,  afin  de  réserver  à  Dieu  seul  le  nom 

^indéfini     „.     /?     •       ^       ^     i 

mfinL  dinnni;  tant  a  cause  que  nous  ne  remarquons 
point  de  bornes  en  ses  perfections ,  comme  aussi  i 
cause  que  nous  sommes  très  assurés  qu'il  n'y  a 
peut  avoir.  Pour  ce  qui  est  des  autres  choses,  non: 
savons  qu'elles  ne  sont  pas  ainsi  absolument  par 
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Uto,  pwoeqa^encore  qiie  nous  y  reinarqiiions 
qwlqiieiois  des  propriétés  qui  nous  semblent  n'a- 
Toîc  point  de  limi^ ,  nous  ne  laissons  pas  de  con- 
aokrè  <pe  oda  procède  du  défaut  de  notre  enten- 
dement, et  non  point  de  leur  nature. 

1 

Noos  ne  nous  arrêterons  pas  aussi  à  examiner  les  «s. 

fins  que  Dieu  s'est  proposées  en  créant  le  monde  j  ^^  «uau 

et  nous  rejetterons  entièrement  de  notre  philoso-  !J^£^ 

phie  la  recherche  des  causes  finales  ;  car  nous  ne  i>^«  ^i^ 

oefons  pas  tant  présumer  de  nous-mêmes  que  de  aviA  tenie- 

croire  que  Dieu  nous  ait  voulu  &ire  part  de  ses  "^l^n^ 

conseils  :  mais.*  le  considérant  comme  l'auteur  de  Tf^°  ^°'^ 

fût  prodaite. 

tontes  choses,  nous  tâcherons  seulement  de  trou* 


V  par  la  fitculté  de  raisonner  qu'il  a  mise  en  nous , 

oonnnent  celles  que  nous  apercevons  par  Tentre- 

niae  de  nos  sens  ont  pu  être  produites  ;  et  nous 

-   lenms  assurés,  par  ceux  de  ses  attributs  dont  il  a 

'  voulu  que  nous  ayons  quelque  connoissance ,  que 

ce  que  nous  aurons  une  fois  aperçu  clairement  et 

•  distinctement  appartenir  à  la  nature  de  ces  choses, 

a  la  perfection  d'être  vrai. 

Et  le  premier  de  ses  attributs  qui  semble  devoir         ^p. 

,  *  ,  ,  Que  Dieu 

«lie  ici  considéré,  consiste  en  ce  qu'il  est  très  vé-  n^m  \Hmn  1 
niable  et  la  source  de  toute  lumière,  de  sorte  qu'il 
•W  pas  possible  qu'il  nous  trompe,  cVst-à-din* 
qnllsoit directement  la  cause  cleserreursaux(|uelles 
aous  sommes  sujets ,  et  que  nous  expérimentons 
ni  nous-mêmes;  car,  encore  que  l'adresse  à  pouvoir 


i 
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tromper  semble  être  ime  marque  de  subtilité  d'es- 
prit entre  les  hommes,  néanmoins  jamais  la  vo- 
lonté de  tromper  ne  procède  que  de  malice  ou  de 
crainte  et  de  foiblesse ,  et  par  conséquent  ne  peut 
être  attribuée  à  Dieu. 
^'  D  où  il  suit  que  la  faculté  de  connoitre  qu'il  nous 

pe  par  *  , ,  -^ 

léqnent    a  donuéc,  que  nous  appelons  lumière  naturelle, 

[oe  nous  u  apcrçoit  jamais  aucun  objet  qui  ne  soit  vrai  en 

■^**'**^   ce  qu'elle  l'aperçoit ,  c'est-à-dire  en  ce  qu'elle  con- 

▼™»  c«  noît  clairement  et  distinctement;  parceque  nous  au- 
oasdâi-  'r        ^ 

udontes  rioHs  sujet  dc  croire  que  Dieu  seroit  trompeur,  s'il 


^^„^  nous  l'avoit  donnée  telle  que  nous  prissions  le  faux 
pour  le  vrai  lorsque  nous  en  usons  bien.  Et  cette 
^considération  seule  nous  doit  délivrer  de  ce  doute 
hyperbolique  où  nous  avons  été  pendant  que  nous 
ne  savions  pas  encore  si  celui  qui  nous  a  créés 
avoit  pris  plaisir  à  nous  faire  tels,  que  nous  fussions 
trompés  en  toutes  les  choses  qui  nous  semblent  très 
claires.  Elle  nous  doit  servir  aussi  contre  toutes  les 
autres  raisons  que  nous  avions  de  douter ,  et  que 
j'ai  alléguées  ci -dessus,  même  les  vérités  de  ma- 
thématique ne  nous  seront  plus  suspectes,  à  cause 
qu'elles  sont  très  évidentes  ;  et  si  nous  apercevons 
quelque  chose  par  nos  sens,  soit  en  veillant,  soit 
en  dormant,  pourvu  que  nous  séparions  ce  qu'il  y 
aura  de  clair  et  de  distinct  en  la  notion  que  nous 
aurons  de  cette  chose  de  ce  qui  sera  obscur  et 
confus,  nous  pourrons  facilement  nous  assurer  de 


gwd  d0  Um 
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œ  qui  sera  vrai.  Je  ne  m'étends  pas  ici  davantage 
air  œ  sujet,  parœquef  en  ai  amplement  traité  dans 
Itt  Méditations  dé  ma  métaphysique,  et  ce  qui  sui- 
fia  tanl&t  servira  encore  à  l'expliquer  mieux. 

Mais  paroequHl  arrive  que  nous  nous  méprenons  ''- 
tonveiit,  quoique  Dieu  ne  soit  pas  trompeur,  si 
nous  désirons  recherdier  la  cause  de  nos  erreurs, 
et  en  découvrir  la*source,  afin  de  les  corriger,  il 
bot  que  nous  prenions  gardequ'elles  ne  dépendent  ^^ 
pss  tant  de  notre  entendement  comme  de  notre  irataamamém 
vdonté,  et  qu'dles  ne  sont  pas  des  choses  ou  des 
substances  qui  aient  besoin  du  concours  actuel  de 
Dieu  pour  être  produites  ;  en  sorte  qu'elles  ne  sont 
à  son  égard  que  des  négations,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
aous  a  pas  donné  tout  ce  qu'il  pouvoit  nous  donner, 
€t  que  nous  voyons  par  même  moyen  qu'il  n'étoit 
point  tenu  de  nous  donner;  au  lieu  qu'à  notre 
èprd  elles  sont  des  défauts  et  des  imperfections. 

Car  toutes  les  fitcons  de  penser  que  nous  remar-        3^. 
quons  en  nous  peuvent  être  rapportées  à  deux  gé-     nou  qœ 
sérales,  dont  l'une  consiste  à  apercevoir  par  l'en-  ^^^^^^i, 
todement,  et  l'autre  à  se  déterminer  par  la  volonté.  •"'*^.  '■  ^ 

■  ception  de 

Ainsisentir,  imaginer  et  même  concevoir  des  choses  renteode- 
I  purement  intelligibles ,  ne  sont  que  des  façons  dif-  tkm  de  u 
I   ^rentes  d'apercevoir  ;  mais  désirer,  avoir  de  l'a-      ^<**<'"**'- 

^ffttion,  assurer,   nier,  douter,  sont  dos  farons 

^ttérentes  de  vouloir. 

liMrsque  nous  apercevons  quelque  chose,  nous  Qne  nou^  ne 

f». 


i 


2IIU  r-iB-     1,^  -^jïSHÊtr^  >  tiE  -?•   afTsgT-  ft-  Juus>  HKSiB  tadre  si 


i-_rr^  .'.iis^ïiR^aacfir  ri  t  :^  lat  IulI2^  r.'umotssMis 

TSkiÂiiT-.    zhaè^  jff  P.U  "Sii^   mtr  juufr  suoff  trswBpons 

^!i«.M>-  xur  Ttj^i^  1  ;;Triib>  j;fi^;iaiî  mmiBasaacir  bien 

râ^jn*-  OU:  i»ju>  Je  iaumiiBi'  ijiffsr  ^  lin,  si 


jutac  à  :^  n*^  3t.  11^^  i'-«ii^  lucumnniffic  joiervii.et 

ta 

fi  2ariiir- .  :tr  a.   '•^ur  rit  btea  -*jtrnf!iÉ  !ioc&tioch 
ii.a^i  ae.CT'  :Mii*-îii>!iii:Ui:  x  iifs  vàu&«»^  \&lhi)C  ■otts 
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* 

Dieu ,  k  quoi  ]a  nôtre  ne  puisse  aussi  s  étendre  ;  ce 
qui  est  cause  que  nous  la  portons  ordinairement 
am-delà  de  ce  que  nous  connoissons  clairement  et 
distinctement;  et  lorsque  nous  en  abusons  de  la 
sorte',  ce  n'est  pas  merveille  s'il  nous  arrive  de 
nous  méprendre. 

Or,  quoique  Dieu  ne  nous  ait  pas  donné  un  en-        ^^j^ 
fondement  tout-connoissant,  nous  ne  devons  pas   i»eav«nt^tt 

1  -         9.1         «If  1  iiupntées  i 

croire  pour  cela  qu  il  soit  1  auteur  de  nos  erreurs ,       Diea. 
|>arceque  tout  entendement  créé  est  fini ,  et  qu'il 
est  de  la  nature  de  l'entendement  fini  de  n'être  pas 
tout-^onnoissant. 

Au  contraire,  la  volonté  étant  de  sa  nature  très  Q„eiaprinc 
étendue,  ce  nous  est  un  avantage  très  Durand  de   i»-^ï«  ix^fcc 
pouvoir  agir  par  sou  moyen ,  c'est-à-dire  librement;  "i«  wt  d*avo 
en  sorte  que  nous  soyons  tellement  les  maîtres  de    ir,*,  <.lqu« 
iif»s actions,  que  nous  soinines  dignes  de  louange  rVi^jjjln", 
lorsque  nous  les  conduisons  bien  :  car,  tout  ainsi  '«»"»»}:••<'"« 
<|u\>ii  ne  donne  point  aux  machines  (]uV>n  voit  se 
mouvoir  en  plusieurs  façons  diverses,  aussi  jiisle- 
nient  cpi'on  sauroit  tiésirer,  des   louanges  qui  se 
rapportent  véritablement  à   elles ,  parceqne  ct»s 
machines  ne  représentent  aucinie  action  (ju\*lles 
lie  doivent  faire  par  le  moyen  iU'  leurs  ressorts,  et 
quViii  en  donne  à  Touvrier  qui  les  a  faites,  parct^ 
ïju'il  a  eu  le  pouvoir  et  la  voloiilé  de  les  compo- 
ser avec  tant  d'artiiice;  de  même  on  doit  nousatlri 
buer  quelque  chose  de  plus,  de  ce  que  nous  choj- 
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sissons  ce  qui  est  vrai  y  lorsque  nous  le  distinguons 
d'avec  le  faux  par  une  détermination  de  notre  vo- 
lonté ,  que  si  nous  y  étions  déterminés  et  contraints 
par  un  principe  étranger. 

Ooe^MS  er.  ^^    ^^  ^^^^    ^^^^    ^"^    tOUtCS    IcS  fois   qUC    UOUS 

lenn  sont  des  faiUous,  il  v  a  du  déÊiut  en  notre  façon  d'afiîr  ou 
tre  &çon  d'à-  eu  l'usagc  de  notTC  liberté;  mais  il  n'y  a  point  pour 
^td^otoe  ^^  ^^  dé&ut  en  notre  nature ,  à  cause  qu'elle  est 
iMmre;et^e  toujours  la  même  quoique  nos  jugements  soient 
siyeispeaTeiit  vrais  OU  faux.  Et  quaud  Dieu  auroit  pu  nous  don- 

sonventétre  ...  • 

attribuées  Bcr  uuc  conuoissauce  SI  grande  que  nous  n  eus- 
J^^JH^^u  sions  jamais  été  sujets  à  faillir,  nous  n'avons  aucun 
,  non  point  à  droit  pour  ccla  de  nous  plaindre  de  lui  ;  car,  en- 
core  que  parmi  nous  celui  qui  a  pu  empêcher  un 
mal  et  ne  la  pas  empêché  en  soit  blâmé  et  jugé 
comme  coupable ,  il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard 
de  Dieu ,  d'autant  que  le  pouvoir  que  les  hommes 
ont  les  uns  sur  les  autres  est  institué  afin  qu'ils 
empêchent  de  malfaire  ceux  qui  leur  sont  infé- 
rieurs ,  et  que  la  toute-puissance  que  Dieu  a  sur 
l'univers  est  très  absolue  et  très  libre.  C'est  pour- 
quoi nous  devons  le  remercier  des  biens  qu'il  nous 
a  Êiits,  et  non  point  nous  plaindre  de  ce  qu'il  ne 
nous  a  pas  avantagés  de  ceux  que  nous  connois- 
sons  qui  nous  manquent  et  qu'il  auroit  peut-être 
pu  nous  départir. 
^^     .       Au  reste,  il  est  si  évident  que  nous  avons  une 

Qnclalibcrtc  '  ^ 

éU  moin  yfo-  iK>lonté  libre ,  qui  peut  donner  sou  consentement 


nence 
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011  ne  le  pas  donner  quand  bon  lui  semble ,  que  lonté  ■« 
cela  peut  être  compté  pour  une  de  nos  plus  com-  preave,] 
munes  notions.  Mous  en  avons  eu  x;î-devant  une  ^  ^^ 
preuve  bien  claire  ;  car,  au  même  temps  que  nous 
doutions  du  tout,  et  que  nous  supposions  même 
que  celui  qui  nous  a  créés  employoit  son  pouvoir 
à  nous  tromper  en  toutes  façons ,  nous  apercevions 
en  nous  une  liberté  si  grande ,  que  nous  pouvions 
nous  empêcher  de  croire  ce  que  nous  ne  connois- 
sions  pas  encore  par&itement  bien.  Or  ce  que  nous 
apercevions  distinctement ,  et  dont  nous  ne  pou- 
vions douter  pendant  une  suspension  si  générale, 
est  aussi  certain  qu'aucune  autre  chose  que  nous 
puissions  jamais  connoitre. 

Mais,  i  cause  que  ce  que  nous  avons  depuis  connu        40. 
de  Dieu  nous  assure  que  sa  puissance  est  si  grande 
que  nous  ferions  un  crime   de  penser  que  nous 
eussions  jamais  été  capables  de  faire  aucune  chose  '^'^^  M' 

*•  il»  Il  né  t 

qu'il  ne  l'eût  auparavant  ordonnée,  nous  j)oiirrions  cUom 
alvment  nous  embarrasser  en  des  difficultés  très 
grandes,  si  nous  entreprenions  d'accorder  la  libiTlr 
(le  notre  volonté  avec  ses  ordonnances,  et  si  nous 
tâchions  de  comprendre,  c'est-a-din»  d  embrass(»i' 
et  comme  limiter  avec  notre  entendement  loule 
l'étendue  de  notre  libre  arl)itre  et  rordie  (!<•  I.i 
l^ovidence  éternelle. 

Vu  lieu  que  nous  iraurons  point  du  tout  dr  peine         •  ' 
•*  nous (*n  délivrer ,  si  nous  reinaniuons  (|ue  noire  |Mr,i.„^ 
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pensée  est  finie,  et  que  la  toute-puissance  de  Dieu, 
par  laquelle  il  a  non  seulement  connu  de  toute 
éternité  ce  qui  est  ou  qui  peut  être,  mais  il  l'a 
aussi  voulu ,  est  infinie.  Ce  qui  fait  que  nous  avons 
bien  assez 'd'intelligence  pour  connoître  clairement 
et  distinctement  que  cette  puissance  est  en  Dieu  ; 
mais  que  nous  n'en  avons  pas  assez  pour  tx>mpren«' 
dre  tellement  son  étendue  que  nous  puissions  sa- 
voir comment  elle  laisse  les  actions  des  hommes 
entièrement  libres  et  indéterminées  ;  et  que  d'autre 
côté  nous  sommes  aussi  tellement  assurés  de  la  li- 
berté et  de  l'indifTérence  qui  est  en  nous ,  qu'il  n'y 
a  rien  que  nous  connoissions  plus  clairement;  de 
façon  que  la  toute-puissance  de  Dieu  ne  nous  doit 
point  empêcher  de  la  croire.  Car  nous  aurions  tort 
de  douter  de  ce  que  nous  apercevons  intérieure- 
ment et  que  nous  savons  par  expérience  être  en 
nous,  parceque  nous  ne  comprenons  pasune^autre 
chose  que  nous  savons  être  incompréhensible  de 
sa  nature. 

Mais,  parceque  nous  savons  que  l'erreur  dépend 
de  notre  volonté,  et  que  personne  n'a  la  volonté 
de  se  tromper,  on  s'étonnera  peut-être  qu'il  y  ait 
de  l'erreur  en  nos  jugements.  Mais  il  faut  remar- 
<]uer  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre  vouloir 
être  trompé  et  vouloir  donner  son  consentement 
à  des  opinions  qui  sont  cause  que  nous  nous 
(rompons  quelquefois.  Car,  encore  qu'il  n'y  ait  per-; 
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'"^ I  sonne  qui  veuille  expressément  se  méprendre,  il 
^y  oes'en  tit>u\e  presque  pas  un  qui  ne  veuille  don- 
der  son  consentement  à  des  choses  qu'il  ne  con- 
Roitpas  distinctement:  et  même  il  arrive  souvent 
que  c'est  le  désir  de  connoitre  la  vérité  qui  fait 
que  ceux  qui  ne  savent  pas  l'ordre  qu'il  faut  tenir 
pour  la  rechercher  manquent  de  la  trouver  et  se 
trompent ,  à  cause  qu'il  les  incite  à  précipiter  leurs 
jugements ,  et  à  prendre  des  choses  pour  vraies , 
desquelles  ils  n'ont  pas  assez  de  connoissance. 
Mais  il  est  certain  que  nou&ne  prendrons  jamais  ^    ^^' 

*  r  j  Qae  nous  ne 

le  £aiux  pour  le  vrai  tant  que  nous  ne  jugerons  que  «aurion»  foii- 
de  ce  que  nous  apercevons  clairement  et  distincte-  geaot  que  des 
nient;  parceque  Dieu  n'étant  point  trompeur,  la  nous^Sw- 
(aculté  de  connoitre  qu'il  nous  a  donnée  ne  sau-  ^"°*  ^^**!;f" 

'  ment  et  du- 

roit  ÊûUir,  ni  même  la  faculté  de  vouloir,  lorsque  tiuctement. 
nous  ne  retendons  point  au-delà  de  ce  que  nous 
connoissons.  Et  quand  même  cette  vérité  n'auroit 
pas  été  démontrée ,  nous  sommes  naturellement 
si  enclins  à  donner  notre  consentement  aux  choses 
que  nous  apercevons  manifestement,  que  nous 
n'en  saurions  douter  pendant  que  nous  les  aper- 
cevons de  la  sorte. 
11  est  aussi  très  certain  que  toutes  les  fois  que        44. 

.  .  I  ,  Que  nous  ne 

nous  approuvons  quelque  raison  dont  nous  n  avons  saurions  que 
pas  une  connoissance  bien  exacte,  ou  que  nous  "^'  i°^"ou^ 
nous  trompons,  ou  si  nous  trouvons  la  vérité,  "'«i>«Tcevon» 

^  pas   claire- 

comme  ce  n'est  que  par  hasard,  que  nous  ne  sau-    mcm^bien 
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que  uotrr  ju<  rioiis  ètTC  assurés  de  l'avoir  rencontrée,  et  ne  sau- 
ètn  vrai,  H  rioiis  savoir  certainement  que  nous  ne  nous  trom- 
***«ui*uour^  pons  point.  J'avoue  qu'il  arrive  rarement  que  nous 


uMuuam»  41Ù  jnirions  d'uuc  chosc  en  même  temps  que  nous 

marquons  que  nous  ne  la  connoissons  pas  asses 
distinctement;  à  cause  que  la  raison  natureUement 
nous  dicte  que  nous  ne  devons  jamais  juger  de 
rien  que  de  ce  que  nous  connoissons  distincte* 
ment  auparavant  que  de  juger.  Mais  nous  nous 
trompons  souvent,  parceque  nous  présumons  avoir 
autrefois  connu  plusieurs  choses ,  et  que  tout  aus- 
sitôt qu'il  nous  en  souvient  nous  y  donnons  notre 
consentement,  de  même  que  si  nous  les  avions 
'  suffisamment  examinées,  bien  qu'en  effet  nous 

n'en  ayons  jamais  eu  une  connoissance  bien  exacte. 
45.  Il  y  a  même  des  personnes  qui  en  toute  leur  vie 

qu*uue  |N>r-  n  apcrçoivcut  rien  comme  il  faut  pour  en  bien  jti- 
eraîiUucto?  S^**  î  ^^  '^  connoissance  sur  laquelle  on  peut  éta- 
blir un  jugement  indubitable  doit  être  non  seu- 
lement claire,  mais  aussi  distincte.  J'appelle  claire 
celle  qui  est  présente  et  manifeste  à  un  esprit  atten- 
tif ;  de  même  que  nous  disons  voir  clairement  les 
objets ,  lorsqu'étant  présents  à  nos  yeux  ils  agissent 
assez  fort  sur  eux ,  et  qu'ils  sont  disposés  à  les  re- 
garder ;  et  distincte,  ceUe  qui  est  tellement  précise 
et  Hifférente^  de  toutes  les  autres ,  qu'elle  ne  com- 
prend en  soi  que  ce  qui  paroit  manifestement  à 
celui  qui  la  considère  comme  il  Êiut. 
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Par  exemple ,  lorsque  quelqu'un  sent  une  don-        46^. 
kur  cuisante ,  la  connoissance  qu  il  a  de  cette  dou-    être  cUire 
leur  est  claire  à  son  égard ,  et  n'est  pas  pour  cela  *^^^  niaii 
fcmjoars  distincte ,  parcequ'il  la  confond  ordinai-   °*^^^'** 
icment  avec  le  faux  jugement  qu'il  fait  sur  la  nature 
<k  ce  qu'il  pense  être  en  la  partie  blessée ,  qu'il 
crnt  être  semblable  à  l'idée  ou  au  sentiment  de  la 
èmleur  qui  est  en  sa  pensée ,  encore  qu'il  n'aper- 
{Hve  rien  clairement  que  le  sentiment  ou  la  pen- 
sée confuse  qui  est  en  lui.  Ainsi  la  connoissance 
peut  quelquefois  être  claire  sans  être  distincte; 
«ùselle  ne  peut  jamais  être  distincte  qu'elle  ne  soit 
daire  par  même  moyen. 

Or,  pendant  nos  premières  années,  notre  âme  Qae^«ir6ter 
on  notre  pensée  étoit  si  fort  offusquée  du  corps ,   J**  p«in«" 
qu'elle  ne   connoissoit  rien  distinctement ,  bien  £uice  il  fam 
cp'elle  aperçût  plusieurs  choses  assez  clairement  ;    qa*ii  y  «  de 
et  parcequ'elle  ne  laissoit  pas  de  faire. cependant  ç^eX  nos 
une  réflexion  telle  quelle  sur  les  choses  qui  se  pré-     premières 

,  *  *  notions. 

sentment ,  et  d  en  juger  témérairement ,  nous  avons 
ieoi{^  notre  mémoire  de  beaucoup  de  préjugés , 
dont  nous  n'entreprenons  presque  jamais  de  nous 
délivrer,  encore  qu'il  soit  très  certain  que  nous  ne 
saurions  autrement  les  bien  examiner.  Mais ,  afin 
que  nous  puissions  maintenant  nous  en  délivrer 
sans  beaucoup  de  peine,  je  ferai  ici  un  dénombre- 
ment de  toutes  les  notions  simples  qui  composent 
nos  pensées,  et  séparerai  ce  qu'il  y  a  de  clair  en 
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cliacuiie  délies,  et  ce  qu'il  y  a  d'obscur,  ou  en  quoi 
nous  pouvons  faillir. 
^^'  Je  distingrue  tout  ce  qui  tombe  sous  notre  con- 

Qae  loal  ce  "  * 

dont  nopn    noissance  en  deux  genres  :  le   premier  contient 

avons  quel-  ,  .  .  ,  .  ,, 

que  notion    toutcs  les  choscs  qui  out  quelque  existence,  et  1  au- 
eM  considère  ^^  toutes  Ics  vérités  Qui  uc  sout  ricn  hors  de  notre 

comme  une  x 

chose  ou      pensée.  Touchant  les  choses,  nous  avons  première- 


comiue  a  ne 


vérité  :  et  le  mcut  ccrtaiues  notions  générales  qui  se  peuvent 

dcnoml)i*e-  .         >    .        .  ^  •  n 

ment  des     rapporter  a  toutes,  a  savoir  celles  que  nous  avons 
choses.      jg  Ya,  substance ,  de  la  durée ,  de  l'ordre  et  du  nom- 
bre ,  et  peut-être  aussi  quelques  autres  :  puis  nous 
en  avons  aussi  de  plus  particulières,  qui  servante 
les  distinguer.  £t  la  principale  distinction  que  je  re- 
marque entre  toutes  les  choses  créées  est  que  les 
unes  sont  intellectuelles ,  c'esfe-à-dire  sont  des  sub-' 
stances  intelligentes ,  ou  bien  des  propriétés  qui 
appartiennent  à  ces  substances  ;  et  les  autres  sont 
corporelles,  c'est-à-dire  sont  des  corps,  ou  bien 
des  propriétés  qui  appartiennent  au  corps.  Ainsi 
l'entendement,  1»  volonté,  et  toutes  les  façons  (k 
connoître  et  de  vouloir,  appartiennent  à  la  sub-  , 
stance  qui  pense;  la  grandeur,  ou  l'étendue  en  ; 
longueur,  largeur  et  profondeur,  la  figure,  le 
mouvement ,  la  situation  des  parties ,  et  la  dispo-  ] 
sition  qu'elles  ont  à  être  divisées ,  et  telles  autres  .; 
propriétés,  se  rapportent  au  corps.  Il  y  a  encore  .^ 
outre  cela  certaines  choses  que  nous  ex|>ériraen- 
tous  en  nous-mêmes  qui  ne  doivent  point  être 
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attribuées  à  rame  seule,  ni  aussi  au  corps  seul, 
mais  à  letroite  union  qui  est  entre  eux,  ainsi  que 
japliquerai  ci -après  :  tels  sont  les  appétits  de 
boire  et  de  manger,  etc.,  comme  aussi  les  émotions 
ou  les  passions  de  Tâme  qui  ne  dépendent  pas  de 
b  pensée  seule,  comme  l'émotion  à  la  colère,  à  la 
joîe ,  à  la  tristesse ,  à  Famour ,  etc.  ;  tels  sont,  enfin , 
tous  les  sentiments,  comme  la  douleur,  le  chatouil- 
lement ,  la  lumière ,  les  couleurs ,  les  sons ,  les 
odeurs,  le  goût,  la  chaleur,  la  dureté,  et  toutes  les 
autres  qualités  qui  ne  tombent  que  soirs  le  sens  de 
^   Fattouchement. 

Jusques  ici  j'ai  dénombré  tout  ce  que  nous  con-        ^p. 
uoissons  comme  des  choses,  il  reste  à  parler  de  ce  Q"^  ***  ^*^" 

^  ■  tcê  ne  pcn- 

que  nous   connoissons  comme    des  vérités.  Par    vent  ainsi 

,       étredénoiu- 

eiemple,  lorsque  nous  pensons  quon  ne  sauroit  brérs.rtqnM 
tire  quelque  chose  de  rien ,  nous  ne  croyons  point  "  ^oln^** 
que  cette  proposition  soit  ime  chose  qui  existe  ou 
la  propriété  de  quelque  chose,  mais  nous  la  pre- 
nons pour  une  certaine  vérité  éternelle  qui  a  son 
siège  en  notre  pensée,  et  que  l'on  nomme  une  no- 
tion commune  ou  une  maxime  :  tout  de  même 
quand  on  dit  qu'il  est  impossible  qu'une  même 
chose  soit  et  ne  soit  pas  en  même  temps ,  que  ce 
qui  a  été  fait  ne  peut  n'être  pas  fait ,  (jue  celui  qui 
pense  ne  peut  manquer  d'être  ou  d'exister  pendant 
qu'il  pense,  et  quantité  d'autres  semblables,  ce  sont 
seulement  des  vérités,  et  non  pas  dos  choses  qui 


o. 
tontes 
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soient  hors  de  notre  pensée,  et  il  y  en  a  un  si  grand  v 
nombre  de  telles  qu'il  seroit  malaisé  de  les  dénom- 
brer ;  mais  aussi  n'est-il  pas  nécessaire ,  parceque 
nous  ne  saurions  manquer  de  les  savoir  lorsque  f 
l'occasion  se  présente  de  penser  à  elles ,  et  que  noos 
n'avons  point  de  préjugés  qui  nous  aveuglent. 
Pour  ce  qui  est  des  vérités  qu'on  nomme  dei 
réritës    notioîis  commuucs ,  il  est  certain  qu'elles  peuvent 

m  être     ^  ^  .  , 

»ment    ctrc  counucs  dc  plusieurs  très  clairement  et  trei 
lo^^  distinctement  ;  car  autrement  elles  ne  mériteroient 
^*  ^.   pas  d'avoir  ce  nom  :  mais  il  est  vrai  aussi  qu'il  y 
r«*       en  a  qui  le  méritent  au  regard  de  quelques  per- 
sonnes ,  et  qui  ne  le  méritent  point  au  r^ard  des 
autres,  à  cause  qu'elles  ne  leur  sont  pas  assez  évi» 
dentés.  Non  pas  que  je  croie  que  la  Êiculté  de  conr 
noître ,  qui  est  en  quelques  hommes ,  s'étende  plus 
loin  ^ue  celle  qui  est  communément  en  tous  ;  mais 
c'est  plutôt  qu'il  y  a  des  personnes  qui  ont  imprimé 
de  longue  main  des  opinions  en  leur  créance,  qui 
étant  contraires  à  quelques  unes  de  ces  vérités, 
empêchent  qu'ils  ne  les  puissent  apercevoir ,  bien 
qu  elles  soient  fort  manifestes  à  ceux  qui  ne  sont 
point  ainsi  préoccupés. 
'•  ,  Pour  ce  qui  est  des  choses  qiK  nous  coiisidéroiis 

w?  c*«»t  ^ 

1  Mb-  comme  ayant  quelque  existence ,  il  est  besoin  que 
;  et  que  ^^^^^  l^  examiuious  ici  Tune  après  l'autre,  afin  de 

P*?*  distinguer  ce  qui  est  obscur  d'avec  ce  qui  est  évi- 
rtaox   dent  en  la   notion  que  nous  avons  de  chacune. 


m  nom 
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I 

Lonque  nous  oonoerons  la  substanœ,  nous  con-  eréatnni 
oetODsaeuleroent  une  chose  qui  existe  Ml  telle  fiiiçon  .  *" 
qu'elle  n*a  besoin  que  de  soi-même  pour  exista*. 
En  quoi  il  peut  y  avoir  de  l'obscurité  touchant 
Roqilicaticm  de  ce  mot ,  n'avoir  iêwin  qm  de  toc- 
mêmê^  cut^  k  proprement  parler,  il  n'y  a  que  Dieu 
|ai  soit  tel,  et  il  n'y  a  aucune  chose  créée  qui  puisse 
un  seul  moment  sans  être  soutenue  et  con* 
par  sa  puissance.  C'est  pourquoi  on  a  rai- 
dansTécolededii^quelenomdesubstanoe  n'est 
pis  ttnÔMifftf  au  jegard  de  Dieu  et  des  créatures, 
é'cst-à-dire  qu'il  n'y  a  aucune  signification  de  ce 
■lot  que  nous  concevions  distinctement ,  laquelle 
convienne  en  même  sens  à  lui  et  à  elles:  mais, 
ptfoequ'entre  les  choses  créées,  quelques  unes 
lout  de  telle  nature  qu'elles  ne  peuvent  exister 
nus  quelques  autres ,  nous  les  distinguons  d'avec 
cdies  qui  n'ont  besoin  que  du  concours  ordinaire 
de  Dieu ,  en  nommant  celles-ci  des  substances ,  et 
celles-lii  des  qualités  ou  des  attributs  de  ces  sub- 
stances. 

Et  la  notion  que  nous  ayons  ainsi  de  la  substance        sa. 
créée  se  rapporte  en  même  façon  à  toutes ,  c'est-à-  ^^  ]|„^ 
dire  à  celles  qui  sont  immatérielles  comme  à  celles  ^  ''^'"^  ^^ 

*  corps  e: 

<pii  sont  matérielles  ou  corporelles;  car,  pour  en-  mémesem 
tendre  que  ce  sont  des  substances,  il  faut  seule-    connoit 
ment  que  nous  apercevions  qu'elles  peuvent  exister    *"*****"^ 
^ns  Taide  d  auciuie  chose  créée.  Mais  lorsqu'il  est 
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question  de  savoir  si  quelqu'une  de  ces  substances 
existe  véritablement,  c'est-à-dire  si  elle  est  à  pré- 
sent dans  le  monde,  ce  n'est  pas  assez  qu'elle  existe 
en  cette  façon  pour  faire  que  nous  l'apercevions: 
car  cela  seul  ne  nous  découvre  rien  qui  excite  quel- 
que connoissance  particulière  en  notre  pensée,  il 
L^  faut  outre  cela  qu'elle  ait  quelques  attributs  que 
nous  puissions  remarquer;  et  il  n'y  en  a  aucun  qui 
ne  sufBse  pour  cet  effet,  à  cause  que  l'une  de  nos 
notions  communes  est  que  le  néant  ne  peut  avoir 
aucuns  attributs,  ni  propriétés  qu  qualités; c'est 
pourquoi ,  lorsqu'on  en  rencontre  quelqu'un  ^  on  a 
raison  de  conclure  qu'il  est  l'attribut  de  quelque 
substance,  et  que  cette  substance  existe. 
cha  ne  Mais  eucorc  que  tout  attribut  soit  suffisant  pour 
itaucc  a    faire  connoitre  la  substance,  il  y  en  a  toutefois  un 

kttrihat  ,  .  . 

;ipai,  et  cu  chacunc  qui  constitue  sa  nature  et  son  essence, 

^e est  la*  ct  dc  qui  tous  Ics  autres  dépendent  A  savoir  Té- 

îe,coiD-  tendue  en  longueur,  largeur  et  profondeur,  con- 

est  celui  stitue  la  nature  de  la  substance  corporelle;  et  la 

pensée    constitue  la   nature  de  la  substance  qui 

pense.  Car  tout  ce  qued'ailleurs  on  peut  attribuer  au 

corps  présuppose  de  l'étendue,  et  n'est  qu'une  dé* 

pendance  de  ce  qui  est  étendu  ;  de  même ,  toutes  les 

propriétés  que  nous  trouvons  en  la  chose  qui 

pense  ne  sont  que  des  façons  différentes  de  penser. 

Ainsi  nous  ne  saurions  concevoir  par  exemple  de 

ligure ,  si  ce  n'est  en  une  chose  étendue ,  ni  de  mou- 


53. 
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vement  qu'en  un  espace  qui  est  étendu ,  ainsi  Ti- 
magination ,  le  sentiment  et  la  volonté  dépendent 
tellement  d'une  chose  qui  pense  que  nous  ne  les 
pouvons  concevoir  sans  elle.  Mais;  au  contraire  ^ 
nous  pouvons  concevoir  l'étendue  sans  figure  ou 
sans  mouvement  ;  et  la  chose  qui  pense  sans  ima- 
gination ou  sans  sentiment,  et  ainsi  du  reste. 

Nous  pouvons  donc  avoir  deux  notions  ou  idées       '>4. 
daires  et  distinctes,  l'une  d'une  substance  créée  nonspot 
qui   pense,  et  l'autre  d'une  substance  étendue,  ^'^t 
pourvu  que  nous  séparions  soigneusement  tous  d«i««a; 
les  attributs  de  la  pensée  d'avec  les  attributs  de  l'é-    de  ceii< 
tendue.  Nous  pouvons  avoir  aussi  une  idée  claire    ^  de  i 
et  distincte  d'une  substance  incréée  qui  pense  et 
qui  est  indépendante,  c'est-à-dire  d'un  Dieu,  pour^ 
m  que  nous  ne  pensions  pas  que  cette  idée  nous 
représente  tout  ce  qui  est  en  lui ,  et  que  nous  n'y 
mêlions  rien  par  une  fiction  de  notre  entendement; 
mais  que  nous  prenions  garde  seulement  k  ce  qui 
est  compris  véritablement  en  la  notion  distincte 
que  nous  avons  de  lui  et  que  nous  savons  apparte- 
nir à  la  nature  d'un  être  tout  parfait.  Car  il  n'y  a 
personne  qui  puisse  nier  qu'une  telle  idée  de  Dieu 
soit  en  nous,  s'il  ne  veut  croire  sans  raison  que 
l'entendement  humain    ne  sauroit  avoir  aucune 
connoissance'de  la  Divinité. 

Nous  concevons  aussi  très  distinctement  ce  que 
c  est  que  la  durée,  l'ordre  et  le  nombre,  si ,  au  lieu 


Coni 
nous  ( 
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m  anssi  Je  mélcF  (laiis  l'idée  que  nous  en  avons  ce  qui 
de  Tordre  appartient  proprement  à  l'idée  de  la  substance  ^ 
inoni  re.  ^^^^  pcnsoiis  Seulement  que  la  durée  de  chaque 

chose  est  un  mode  ou  une  façon  dont  nous  con- 
sidérons cette  chose  en  tant  qu'elle  continue  d'être; 
et  que  pareillement  l'ordre  et  le  nombre  ne  diffè- 
rent pas  en  effet  des  choses  ordonnées  et  nom- 
brées ,  mais  que  ce  sont  seulement  des  façons  sous 
lesquelles  nous  considérons  diversement  ces  choses. 
^^'  Lorsque  je  dis  ici  façon  ou  mode,  je  n'entends 

ladite  et  rien  que  ce  que  je  nomme  ailleurs  attribut  ou  qua- 
on  nu^e!  ^^^'  Mads  lorsque  je  considère  que  la  substance  en 
est  autrement  disposée  ou  diversifiée,  je  me  sers 
particulièrement  du  nom  dé  mode  ou  fiaiçon;  et 
lorsque  ,  de  cette  disposition  ou  changement  « 
elle  peut  être  appelée  telle,  je  nomme  qualités  les 
diverses  façons  qui  font  qu  elle  est  ainsi  nommée; 
enfin ,  lorsque  je  pense  plus  généralement  quêtes 
modes  ou  qualités  sont  en  la  substance,  sans  les 
considérer  autrement  que  comme  les  dépendances 
de  cette  substance,  je  les  nomme  attributs.  Et,  par- 
ceque  je  ne  dois  concevoir  en  Dieu  aucune  variéié 
ni  changement,  je  ne  dis  pas  qu'il  y  ait  en  lui  des 
modes  ou  des  qualités ,  mais  plutôt  des  attiibiiti; 
et  même  dans  les  choses  créées,  ce  qui  se  troonre 
en  elles  toujours  de  même  sorte,  commue  l'eBSteiice 
et  la  durée  en  la  chose  qui  existe  et  qui  dure ,  je  le 
nomme  attribut ,  et  non  pas  mode  ou  quaKté. 
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De  ces  qualités  ou  attributs,  il  y  en  a  quelques        5j. 
uns  qui  sont  dans  les  choses  mêmes,  et  d'autres  a^iiJtt*q(û 
qui  ne  s<mt  qu'en  notre  pensée  ;  ainsi ,  par  exemple,  n^Jf"*^**^^ 
le  temps,  que  nous  distinguons  de  la  durée  prise  en  •t^'^^jupoim 
général,  et  que  nous  disons  être  le  nombre  du  bné», etd*«ii. 
mouvement,  n'est    rien   qu'une  certaine  façon  ^ndSmde' 
dont  nous  penscms  à  cette  durée,  car  nous  ne  ^^p«n«^- 
oonce^ons  point  que  la  durée  des  choses  qui  sont 
mues  soit  autre  que  celle  d^  choses  qui  ne  le  sont 
point  :  comme  il  est  évident  de  ce  que  si  deux  corps 
sont  mus  pendant  une  heure,  l'un  vite  et  l'autre 
lentement ,  nous  ne  comptons  pas  plus  de  temps 
en  Tun  cpi'en  l'autre,  encore  que  nous  supposions 
plus  de  mouvement  en  l'un  de  ces  deux  corps. 
Mais  afin  de  comprendre  la  durée  de  toutes  les 
dioses  9lms  une  même  mesure ,  nous  nous  servons 
ordinairement  de  la  durée  de  certains  mouvements 
réguliers  qui  font  les  jours  et  les  années,  et  la 
nommons  temps,  après  l'avoir  ainsi  comparée; 
bien  qu'en  effet  ce  que  nous  nommons  ainsi  ne 
soit  rien  hors  de  la  véritable  durée  de^  choses 
qu'une  fiiçon  de  penser. 

De  même  le  nombre  que  nous  considérons  exi        58. 
général,  sans  £aâre  réflexion  sur  aucune  chose  créée,    b^s^nM 
n'est  point  hors  de  notre  pensée ,  non  plus  que  dé^odrardc 
toutes  ces  autres  idées  générales  que  dans  Vécoàe  ^^^^  penaée. 
on  comprend  sous  le  nom  d'universaux.  59. 

Qui  se  font  de  cela  seul  que  nous  nous  servons   i^i^c^ôx^ 
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d'une  même  idée  pour  penser  à  plusieurs  choses 
particulières  qui  ont  entre  elles  un  certain  rapport 
Et  lorsque  nous  comprenons  sous  un  même  nom 
les  choses  qui  sont  représentées  par  cette  idée,  ce 
nom  est  aussi  universel.  Par  exemple,  quand  nous 
voyons  deux  pieiTes,  et  que,  sans  penser  autrement 
à  ce  qui  est  de  leur  nature,  nous  remarquons  seo- 
lemeht  qu'il  y  en  a  deux,  nous  formons  en  nous 
ridée  d'im  certain  nombre  que  nous  nommons  ie 
nombre  de  deux.  Si ,  voyant  ensuite  deux  oiseaux 
ou  deux  arbres,  nous  rémarquons  (sans  penser 
aussi  à  ce  qui  est  de  leur  nature)  qu'il  y  en  a  deiu, 
nous  reprenons  par  ce  même  moyen  la  même  idée 
que  nous  avions  auparavant  formée ,  et  la  rendons 
universelle ,  et  le  nombre  aussi  que  nous  nomimms 
d'un  nom  universel  le  nombre  de  deux.  Se  même, 
lorsque  nous  considérons  une  figure  de  trois  cotés, 
nous  formons  une  certaine  idée  que  nous  nom- 
mons l'idée  du  triangle,  et  nous  nous  en  servons  en- 
suite à  nous  représenter  généralement  toutes  les 
figures  qui  n'ont  que  trois  côtés.  Mais ,  quand  nous 
remarquons  plus  particulièrement  que,  des  figiùres 
de  trois  côtés,  les  unes  ont  un  angle  droit  et  que 
les  autres  n'en  ont  point ,  nous  formons  -en  nous 
une  idée  universelle  du  triangle  rectangle,  qui,  étant 
rapportée  à  la  précédente  qui  est  générale  et  plus 
imiverselle,  peut  être  nommée  espèce;  et  l'angle 
droit,  la  différence  universelle  par  où  les  triangles 
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rectangles  diffèrent  de  tou$  les  autres  ;  de  plus ,  si 
nous  remarquons  que  le  carré  du  côté  qui  sou- 
tient l'angle  droit  est  égal  aux  carrés  des  deux 
autres  côtés ,  et  que  cette  propriété  convient  seu- 
lement à  cette  espèce  de  triangles,  nous  la  pour- 
rons nommer  propriété  universelle  des  triangles 
rectangles.  Enfin,  si  nous  supposons  que  de  ces 
triangles  les  uns  se  meuvent  et  que  les  autres  ne 
se  meuvent  point,  nous  prendrons  cela  pour  un 
accident  universel  en  ces  friangles;  et  cest  ainsi 
quon  compte  ordinairement  cinq  universaux,  à  sa- 
voir le  genre,  l'espèce,  la  difiTérence,  le  propre,  et 
l'accident. 

Pour  ce  qui  est  du  nombre  que  nous  remarquons  ^^  ^', 
dans  les  choses  mêmes,  il  vient  de  la  distinction  ^?f*'  ^ 
qui  est  entre  elles  :  or  il  y  a  des  distinctions  de   oeUe  qa 

*  "^  réelle 

trois  sortes;  à  savoir,  une  qui  est  réelle,  une  autre 
modale ,  et  une  autre  qu'on  appelle  distinction  de 
raison,  et  qui  se  fait  par  la  pensée.  La  réelle  se 
trouve  proprement  entre  deux  ou  plusieurs  sul> 
stances.  Car  nous  pouvons  conclure  que  deux  sub- 
stances sont  réellement  distinctes  l'une  de  l'autre 
de  cela  seul  que  nous  en  pouvons  concevoir  une 
clairement  et  distinctement  sans  penser  à  l'autre  ; 
parceque,  suivant  ce  que  nous  connoissons  de  Dieu, 
nous  sommes  assurés  qu'il  peut  faire  tout  ce  doiil 
nous  avons  une  idée  claire  et  distincte.  C'est  pour- 
quoi, de  ce  que  nous  avons  maintenant  lldée,  par 
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exemple,  d'une  substance  étendue  ou  corporelle, 
'  bien  que  nous  ne  sachions  pas  encore  certaine-* 
ment  si  une  telle  chose  est  à  présent  dans  le  monde, 
néanmoins,  parceque  nous  en  avons  l'idée,  nous 
pouvons  conclure  qu'elle  peut  être ,  et  qu'en  cas 
qu'elle  existe,  quelque  partie  que  nous  puissions 
déterminer  de  la  pensée  doit  être  distincte  rédHe- 
ment  de  ses  autres  parties.  De  même,  parcequ'un 
chacun  de  nous  aperçoit  en  soi  qu'il  pense,  et  quil 
peut  en  pensant  exclure  de  soi  ou  de  son  âme 
toute  autre  substance  ou  qui  pense  ou  qui  est 
étendue ,  nous  pouvons  conclure  aussi  qu'un  cha- 
cun de  nous  ainsi  considéré  est  réellement  dis- 
tinct de  toute  autre  substance  qui  pense,  et  de 
toute  substance  corporelle.  Et  quand  Dieu  même 
joindroit  si  étroitement  un  corps  à  une  âme  qu'il 
fut  impossible  de  les  unir  davantage,  et  feroit  un 
composé  de  ces  deux  substances  ainsi  unies,  nous 
concevons  aussi  qu'elles  demeureroient  toutes  deux 
réellement  distinctes ,  nonobstant  cette  union  ;  paff^ 
ceque,  quelque  liaison  que  IMeu  ait  mis  entre  elles, 
il  n'a  pu  se  défaire  de  la  puissance  qu'il  avoit  de 
les  séparer,  ou  bien  de  les  conserver  l'une  sans  l'an* 
tre,  et  que  les  choses  que  Dieu  peut  séparer  ou 
conserver  séparément  les  unes  des  autres  sont  réel- 
lement distinctes. 
^  I  ;  Il  y  a  deux  sortes  de  distinction  modale,  à  savoir, 

modale,  l'uné  entre  le  mode  que  nous  avons  appelé  façon 
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et  U  substance  dont  il  dépend  et  qu'il  diversifie  ; 
eî  l'autre  entre  deux  différentes  façons  d'une  même 
substance.  T^a  première  est  remarquable  en  ce  que 
nous  pouvons  apercevoir  clairement  la  substance 
SUIS  la  façon  qui  diffère  d'elle  en  cette  sorte  ;  mais 
que  réciproquement  nous  ne  pouvons  avoir  une 
idée  distincte  d'une  telle  façon  sans  penser  à  une 
tdle  substance.  U  y  a,  par  exemple,  une  distinction 
modale  entre  la  figure  ou  le  mouvement  et  la  sub- 
stance corporelle  dont  ils  dépendent  tous  deux;  il 
V  en  a  aussi  entre  assurer  ou  se  ressouvenir  et  la 
chose  qui  pense.  Pour  l'autre  sorte  de  distinction, 
qui  est  entre  deux  difSérentes  façons  d'une  même 
substance,  elle  est  remarquable  en  ce  que  nous 
pouvons  connoitre  l'une  de  ces  façons  sans  l'autre, 
comme  la  figure  sans  le  mouvement,  et  le  mouve- 
ment sans  la  figure;  mais  que  nous  ne  pouvons 
penser  distinctement  ui  à  l'une  ni  à  l'autre  que 
nous  ne  sachions  qu'elles  dépendent  toutes  deux 
(Tune  même  substance.  Par  exemple,  si  une  pierre 
est  mue,  et  avec  cela  carrée,  nous  pouvons  con<- 
noître  sa  figure  carrée  sans  savoir  qu'elle  soit 
mue,  et  réciproquement  nous  pouvons  savoir 
qu'elle  est  mue  sans  savoir  si  elle  est  carrée;  mais 
nous  ne  pouvons  avoir  une  connoissance  distincte 
de  ce  mouvement  et  de  cette  figure  si  nous  ne 
connoissons  qu'ils  sont  tous  deux  en  une  même 
chose  ,  a  savoir  en  la  substance  de  cette  pierre. 
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Pour  ce  qui  est  de  la  distinction  dont  la  fistçon 
d'une  substance  est  différente  d'une  autre  sub- 
stance ou  bien  de  la  façon  d'une  autre  substance, 
comme  le  mouvement  d'un  corps  est  différent  d'un 
autre  corps  ou  d'une  chose  qui  pense,  ou  bien 
comme  le  mouvement  est  différent  du  doute,  il  me 
semble  qu'on  la  doit  nommer  réelle  plutôt  que 
modale,  à  cause  que  nous  ne  saurions  connoître 
les  modes  sans  les  substances  dont  ils  dépendent, 
et  que  les  substances  sont  réellement  distinctes  les 
unes  des  autres. 
|;  .  Enfin ,  la  distinction  qui  se  fait  par  la  pensée 

ûaeftiit  consiste  en  ce  que  nous  distinguons  quelquefcNS 
une  substance  de  quelqu'un  âe  ses  attributs ,  sans 
lequel  néanmoins  il  n'est  pas  possible  que  nous  en 
ayons  une  connoissance  distincte  ;  ou  bien  en  ce 
que  nous  tâchons  de  sépai*er  d'une  même  substance 
deux  tels  attributs-,  en  pensant  à  l'un  sans  penser 
à  l'autre.  Cette  distinction  est  remarquable  en  ce 
que  nous  ne  saurions  avoir  une  idée  claire  et  dis- 
tincte d'une  telle  substance  si  nous  lui  ôtons  un 
tel  attribut;  ou  bien  en  ce  que  nous  ne  saurions 
avoir  une  idée  claire  et  distincte  de  l'un  de  deux 
ou  plusieurs  tels  attributs  si  nous  le  séparons  des 
autres.  Par  exemple,  à  cause  qu'il  n'y  a  point  de 
substance  qui  ne  cesse  d'exister  lorsqu'elle  cesse 
de  durer,  la  durée  n'est  distincte  de  la  substance 
que  par  la  pensée;  et  généralement  tous  les  attributs 
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qui  font  que  ndtis  avons  des  pensées  diverses  d'une 
même  chose,  t^s^ue  sont  par  exemple  l'étendue 
du  corps  et  sa  propriété  d'être  divisible  en  plu- 
sieurs parties,  ne  diffèrent  du  corps  qui  nous  sert 
d'objet,  et  réciproquement  l'un  de  l'autre,  qu'à  cause 
que  nous  pensons  quelquefois  confusément  à  l'un 
sans  penser  à  l'autre.  Il  me  souvient  d'avoir  mêlé 
la  distinction  qui  se  fait  par  la  pensée  avec  la  mo- 
dale, sur  la  fin  des  réponses  que  j'ai  faites  aux  pre- 
mières objections  qui  m'ont  été  envoyées  sur  les 
Méditations  de  ma  métaphysique  ;  mais  cela  ne  ré- 
pugne point  à  ce  que  j'écris  ici ,  parceque,  n'ayant 
pas  dessein  de  traiter  pour  lors  fort  amplement  de 
cette  matière,  il  me  su£Gisoit  de  les  distinguer  toutes 
deux  de  la  réelle.  i 

Nous  pouvons  aussi  considérer  la  •pensée  et  l'é-        63. 
tendue  comme  les  choses  principales  qui  consti-  Comment  on 

r  r  a  }>eat  avoir  des 

tuent  la  nature  de  la  substance  intelligente  et  cor-  notion»  <J"- 

^  tinctes  de 

porelle;  et  alors  nous  ne  devons  point  les  conce-  rextension  et 
voir  autrement  que  comme  la  substance  même  qui    en  J^^e 
pense  et  qui  est  étendue,  c'est-à-dire  comme  l'âme  ^'""^  *^"*^*" 

*  *  '  lue  la  nature 

et  le  corps;  car  nous  les  connoissons  en  cette  sorte  «^^  «^«''P»»  <•* 

1    .  X       -,,     .  s  Tautrc  celle 

très  clairement  et  très  distmctement.  Il  est  même     de  rame. 
plus  aisé  de  connoitre  une  substance  qui  pense  ou 
une  substance  étendue  que  la  substance   toute 
seule,  laissant  à  part  si  elle  pense  ou  si  elle  est     * 
étendue;  parcequ'il  y  a  quelque  difficulté  à  séparer 
la  notion  que  nous  avons  de  la  substance  de  celle 


I  06  LES  PRINCIPES  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

que  nous  avons  de  la  pensée  et  der  Tétendue  :  car 
elles  ne  diffèrent  de  la  substance  ^e  par  cela  seul 
que  nous  considérons  quelquefois  la  pensée  ou 
rétendue  sans  faire  réflexion  sur  la  chose  même 
qui  pense  ou  qui  est  étendue.  Et  notre  conception 
n'est  pas  plus  distincte  parcequ'elle  comprend  peu 
de  choses ,  mais  parceque  nous  discernons  soigneu- 
sement ce  qu'elle  comprend,  et  que  nous  prenons 
garde  à  ne  le  point  confondre  avec  d'autres  notions 
qui  la  rendroient  plus  obscure. 
Comment  ou       Nous  pouvons  cousidércr  aussi  la  pensée  et  l'é- 
peat  aussi  les  tcuduc  commc  dcs  modes  ou  des  façons  \liffé- 
distinctement  rcntcs  qui  sc  trouveut  eu  la  substance;  c'est-à-dire 

enles  prenant  i  .12  9  a  « 

pour  des  mo-  V^^  lorsquc  uous  considérons  qu  une  même  ame 
^^r^^*""    peut  avoir  plusieurs  diverses  pensées,  et  qu'un 
substances,    mémc  corps  •  avcc  sa  même  grandeur  peut  être 
étendu  en  plùsieiu^s  façons,  tantôt  plus  en  lon- 
;     gueur  et  moins  en  largeur  ou  en  profondeur,  et 
quelquefois  au  contraire  plus  en  largeur  et  moins 
en  longueur  ;  et  que  nous  ne  distinguons  la  pensée 
et  retendue  de  ce  qui  pense  et  de  ce  qui  est  étendu» 
que  comme  les  dépendances  d'une  chose  de  la 
chose  même  dont  elles  dépendent  ;  nous  les  con- 
noissons  aussi  clairement  et  aussi  distinctement 
que  leurs  sid>stances,  pourvu  que  nous  ne  pen- 
sions point  qu  elles  subsistent  d'elles-mêmes,  mais 
qu'elles  sont  seulement  des  façons  ou  des  dépen- 
dances de  quelques  substances.  Car,  c|uand  nous  les 
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coDsidéroiis  comme  les  propriétés  des  substances 
àmt  elles  dépendent,  nous  les  distinguons  aisé- 
■nl  de  ces  substances ,  et  les  prenons  pour  telles 
qa'dles  sont  véritablement  :  au  lieu  que  si  nous 
foulions  les  considérer  sans  substance ,  cela  pour- 
rait être  cause  que  nous  les  prendrions  pour  des 
choses  €{ui  subsistent  d'elles-mêmes  ;  en  sorte  que 
MUS  confondrions  lldée  que  nous  devons  avoir  de 
b  substance  avec  celle  que  nous  devons  avoir  de 

SCS  UsUIJX'C'lCo* 

Noos  pouvons  aussi  concevoir  fort  distinctement        ^^* 

'-  Comment  on 

plusieurs  diverses  façons  de  penser,  comme  enten*  conçoit  aoni 
art ,  vouloir,  imaginer,  etc.  ;  et  plusieurs  diverses  propriétés  on 
&Ç011S  tfétendue ,  ou  qui  appartiennent  à  l'éten-     ■**^'**»- 
due,  comme  généralement  toutes  les  figures,  la 
sitoation  des  parties  et  leurs  mouvements ,  pourvu 
que  nous  les  considérions  simplement  comme  des 
dépendances  des  substances  où  elles  sont;  et  quant 
à  ce  ({ni  est  du  mouvement,  pourvu  que  nous  pen- 
sions seulement  à  celui  qui  se  fait  d'un  lieu  en  un 
autre,  sans  rechercher  la  force  qui  le  produit ,  la- 
quelle toutefois  j'essaierai  de  £ure  connoitre  lors- 
qu'il en  sera  temps. 
Il  ne  reste  plus  que  les  sentiments,  les  affections        ^^• 

,   .  Que  nous 

et  les  appétits ,  desquels  nous  pouvons  avoir  aussi    «Tons  aussi 

I    .  ^    1  •   .  •       ^  des  notions  . 

une  connoissance  claire  et  distmcte ,  pourvu  que  distinctes  de 
nous  prenions  carde  à  ne  comprendre  dans  les    "^  *!"^" 

t  •  o  r  ments,  de  no& 

jugements  que  nous  en  ferons  que  ce  que  nous    affection  et 
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de  nos  a|>p«-  counoitTons  précisément  par  la  clarté  de  noire  per- 

tîts ,  bien  que  .  ,  ri* 

Boavent  nous  ceptioii ,  et  clont  nous  serons  assures  par  la  raisou. 
im^Vn^xln-  ^^^  '^  ^*  Hialaisé  d'user  continuellement  d'une 
gemeiits  f|ae  (elle  Drécaution,  au  moins  à  l'égard  de  nos  senti- 

uous  en  *  *^  ^ 

fuûons.  ments ,  à  cause  que  nous  avons  cru  dès  le  com- 
mencement de  notre  vie  que  toutes  les  choses  que 
nous  sentions  avoient  une  existence  hors  de  noire 
pensée,  et  qu'elles  étoient  entièrement  semblables 
aux  sentiments  ou  aux  idées  que  nous  avions  à 
leur  occasion.  Ainsi  lorsque  nous  avons  vu ,  par 
exemple,  une  certaine  couleur,  nous  avons  cm 
voir  une  chose  qui  subsistoit  hors  de  nous ,  et  qui 
étoit  semblable  à  l'idée  que  nous  avions.  Or  nous 
avons  ainsi  jugé  en  tant  de  rencontres,  et  il  nous  a 
semblé  voir  cela  si  clairement  et  si  distinctement, 
à  cause  que  nous  étions  accoutumés  à  juger  de  la 
sorte,  qu'on  ne  doit  pas  trouver  étrange  que  quel- 
ques uns  demeurent  ensuite  tellement  persuadés 
de  ce  faux  préjugé  qu'ils  ne  puissent  pas  même  se 
résoudre  à  en  douter. 
67.  T^  même  prévention  a  eu  lieu  en  tous  nos  au- 

m^mTnour  *^  scntimcuts ,  mémc  en  ce  qui  est  du  chatouille- 
nou»  troni-    ment  et  de  la  douleur.  Car  encore  que  nous  n'ayons 

pons  en  jn-  *  •' 

géant  qae     pas  cru  qu'il  y  eût  hors  de  nous  dans  les  objets 

de  u  donienr  cxtéricurs  dcs  choscs  qui  fussent  semblables  aa 

*  "^riicdr    chatouillement  ou  à  la  douleur  qu'ils  nous  faisoient 

uoirecorp».    seutîr,  iious  u'avous  pourtant  pas  considéré  c© 

sentiments  comme  des  idées  qui  éloient  seulement 
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n  notre  âme ,  mais  aussi  nous  avons  cru  qu'ils 
Ment  dans  nos  mains ,  dans  nos  pieds,  et  dans  les 
JDtres  parties  de  notre  corps  :  sans  toutefois  qu'il 
j  ait  aucune  raison  qui  nous  oblige  à  croire  que 
b douleur  que  nous  sentons,  par  exemple  au  pied , 
soit  quelque  chose  hors  de  notre  pensée  qui  soit 
dans  notre  pied  ,  ni  que  la  lumière  que  nous  pen- 
sons voir  dans  le  soleil  soit  dans  le  soleil  ainsi 
qu'elle  est  en  nous.  Et  si  quelques  uns  se  laissent 
encore  persuader*à  une  si  fausse  opinion ,  ce  n'est 
qua  cause  qu'ils  font  si  grand  cas  des  jugements 
qu'ils  ont  faits  lorsqu'ils  étoient  enfants ,  qu'ils  ne 
sauroient  les  oublier  pour  en  £dre  d'autres  plus 
solides ,  comme  il  paroitra  encore  plus  manifeste- 
ment par  ce  qui  suit. 
Mais  afin  que  nous  puissions  distinguer  ici  ce  ^    ^^• 

*■  '^  ^  ^    Comment  01 

qu'il  y  a  de  clair  en  nos  sentiments  davec  ce  qui    doitdûtin- 

.  ...    -      gaer  en  idlet 

est  oosciv,  nous  remarquerons  en  premier  lieu  chos»  ce  et 
que  nous  connoissons  clairement  et  distinctement  ^^î^**"' 
la  douleur ,  la  couleur ,  et  les  autres  sentiments ,     «*'«*««  «« 

qn^ou  codhoî 

lorsque  nous  les  considérons  simplement  comme  cbii-ement. 
des  pensées;  mais  que,  quand  nous  voulons  juger 
que  la  couleur,  ou  que  la  doideur,  etc. ,  sont  des 
dioses  qui  subsistent  hors  de  notre  pensée,  nous  ne 
concevons  en  aucune  &çon  quelle  chose  c'est  que 
cette  couleur  ou  cette  douleur,  etc.  Il  en  est  de 
même  lorsque  quelqu'un  nous  dit  qu'il  voit  de  la 
couleur  dans  un  corps,  ou  qu'il  sent  de  la  douleur 
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en  quelqu'un  de  ses  membres  ;  car  c'est  de  même 
que  s'il  nous  disoit  qu'il  voit  ou  qu'il  sent  quelque 
chose,  mais  qu'il  ignore  entièrement  quelle  est  la 
nature  de  cette  chose ,  ou  bien  qu'il  n'a  pas  une 
connoissance  distincte  de  ce  qu'il  voit  et  de  ce  qu'il 
sent.  Car  encore  que ,  lorsqu'il  n'examine  pas  ses 
pensées  avec  attention,  il  se  persuade  peut-être 
qu'il  en  a  quelque  connoissance,  à  cause  qu'il  sup- 
pose que  la  couleur  qu'il  croit  w>ir  dans  un  objet  a 
de  la  ressemblance  avec  le  sentiment  qu'il  éproute 
en  soi,  néanmoins,  s'il'fiaiit  réflexion  sur  oe  quihii 
est  représenté  par  la  couleur  ou  par  la  douleur,  en 
tant  qu'elles  existent  dans  un  corps  coloré  ou  hicD 
dans  une  partie  blessée,  il  trouvera  sans  doute quil 
n'en  a  pas  de  connoissance. 
On'on  con-        Principalement  s'il  considère  qu'il  conncMt  bien 
Doit  umt  an-  d'uuc  autre  façx)n  ce  que  c'est  que  la  ffrandeiir 
grandeor^ies  ddus  le  corps  qu  il  apcrçoit ,  OU  la  figure  9  ou  le 
qm^J^-'  mouvement,  au  moins  celui  qui  se  fait  d'un  Ueu 
Iran  et  les    ^^  ^^  autrc  (car  les  philosophes ,  en  feignant  d'au* 
très  mouvements  que  celui-ci,ont  fait  voir  qu'ils  M 
connoissoient  pas  bien  sa  vraie  nature),  ou  la  aitiB- 
tion  des  parties,  ou  la  durée, ou  le  nombre, et ks 
autres  propriétés  que  nous  apercevons  clanpemeirt 
en  tous  les  corps ,  comme  il  a  été  déjà  remarqué; 
que  non  pas  ce  que  c'est  que  la  couleur  daim  oe 
ipéme  corps ,  ou  la  douleur,  l'odeur,  le  goût ,  la  sa* 
veur,  et  tout  ce  que  j'ai  dit  devoir  être  attribué«u 
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stns.  Car  encore  que  voyant  un  corps  nous  ne 
iDjons  pas  moins  assurés  de  son  existence  par  la 
eouleur  que  nous  apercevons  à  son  occasion  que 
par  ia  figure  qui  le  termine ,  toutefois  ii  est  cer- 
tain que  nous  connoissons  tout  autrement  en  lui 
celte  propriété  qui  est  cause  que  nous  disons  qu'il 
est  figuré  que  celle  qui  fait  qu'il  nous  semble  qu'il 
fst  coloré. 
11  est  donc  évident ,  lorsque  nous  disons  à  quel-        ?<'• 

'  Que  nous 

qu  un  que  nous  apercevons  des  couleurs  dans  les  pouvou.ja- 

!_•.  »•!  -1  *  i»i«»  K*r  en  deux 

objets,  qu  il  en  est  de  même  que  si  nous  lui  disions    façou  de* 
que  nous  apercevons  en  ces  objets  je  ne  sais  quoi  ^^**^  ^^l 
dont  nous  ignorons  la  nature,  mais  qui   cause     «i«queii« 

nous  tombons 

pourtant  en  nous  un  certain  sentiment  fort  clair  et  enrerrenr^et 
fort  manifeste  qu'on  nomme  le  sentiment  des  cou-    |^oa  Vé^- 
ieurs.  Mais  il  y  a  bien  de  la  difierence  en  nos  ju-       *^"*' 
gnnents.  Car,  tant  que  nous  nous  contentons  de 
crcure  qu'il  y  a  je  ne  sais  quoi  dans  les  objets 
(c'esl-^à-dire  dans  les  choses  telles  qu'elles  soient) 
qni  cause  en  nous  ces  pensées  confuses  qu'on 
ooimme  sentiments,  tant  s'en  faut  que  nous  nous 
méprenions ,  qu'au  contraire  nous  évitons  la  sur- 
prise qui  nous  pourroit  faire  méprendre,  à  cause 
que  nous  ne  nous  emportons  pas  sitôt  à  juger  témé- 
rairement d'une  chose  que  nous  remarquons  ne 
pas  bien   connoitre.  Mais  lorsque  nous  croyons 
apercevoir  une  certaine  couleur  dans  un  objet, 
bien  que  nous  n'ayons  aucune  connoissance  dis- 
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tincte  de  ce  que  nous  appelons  d'un  tel  nom,  et 
que  notre  raison  ne  nous  &sse  apercevoir  aucune 
ressemblance  entre  la  couleur  que  nous  supposons 
être  en  cet  objet  et  celle  qui  est  en  notre  prisée; 
néanmoins ,  parceque  nous  ne  prenons  pas  garde  k 
cela,  et  que  nous  remarquons  en  ces  mêmes  ob- 
jets plusieurs  propriétés ,  comme  la  grandeur,  h 
figure,  le  nombre ,  etc.,  qui  existent  en  eux  de  la 
même  sorte  que  nos  sens  ou  plutôt  notre  enten- 
dement nous  les  fait  apercevoir,  nous  nous  lais- 
sons persuader  aisément  que  ce  qu'on  nomme  cou- 
leur dans  un  objet  est  quelque  chose  qui  existe  en 
cet  objet  et  qui  ressemble  entièrement  à  la  couleur 
qui  est  en  notre  pensée  ;  et  ensuite  nous  pensons 
apercevoir  clairement  en  cette  chose  ceque  nous  n'a- 
percevons en  aucune  façon  appartenir  à  sa  nature. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  reçu  la  plupart  de  nos 
erreurs.  A  savoir  pendant  les  premières  années  de 
notre  vie ,  que  notre  âme  étoit  si  étroitement  liée 
rju-  au  corps,  qu'elle  ne  s'appliquoit  à  autre  chose 
qu'à  ce  qui  causoit  en  lui  quelques  impressions, 
elle  ne  considéroit  pas  encore  si  ces  impressions 
étoient  causées  par  des  choses  qui  existassent  hors 
de  soi ,  mais  seulement  elle  sentoit  de  la  douleur 
lorsque  le  corps  en  étoit  offensé,  ou  du  plaisir 
lorsqu'il  en  recevoit  de  l'utilité ,  o  ubien ,  si  elles 
étoient  si  légères  que  le  corps  n'en  reçut  point  de 
commodité,  ni  aussi  d'incommodité  qui  fût  impor- 


re- 
riii 

ose 
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tante  à  sa  conservation  ,  elle  avoi|  des  sentiments 
tds  que  sont  ceux  qu'on  nomme  goût,  odeur, 
son ,  chaleur ,  froid ,  lumière ,  couleur ,  et  autres 
semblables ,  qui  véritablement  ne  nous  représen* 
tent  rien  qui  existe  hors  de  notre  pensée ,  mais  qui 
sont  divers  selon  les  diversités  qui  se  rencontrent 
daDs  les  mouvements  qui  passent  de  tous  les  en- 
droits de  notre  corps  jusques  à  l'endroit  du  cer- 
veau ,  auquel  elle  est  étroitement  jointe  et  unie. 
Elle  apercevoit  aussi  des  grandeurs,  des  figures  et 
des  mouvements  qu'elle  ne  prenoit  pas  pour  des 
sentiments ,  mais  pour  des  choses  ou  des  proprié- 
tés de  certaines  choses  qui  lui  sembloient  exister 
ou  du  moins  pouvoir  exister  hors  de  soi,  bien 
qu'elle  n  y  remarquât  pas  encore  cette  différence. 
Mais  lorsque  nous  avons  été  quelque  peu  phis 
avancés  en  âge ,  et  que  notre  corps ,  se  tournant 
fortuitement  de  part  et  d'autre  par  la  disposition 
de  ses  organes,  a  rencontré  des  choses  utiles  ou 
en  a  évité  de  nuisibles ,  l'âme ,  qui  lui  étoit  étroi- 
tement unie ,  faisant  réflexion  sur  les  choses  qu'il 
rencontroit  ou  évitoit,  a  remarqué  premièrement 
qu'elles  existoient  au  dehors ,  et  ne  leur  a  pas  at- 
tribué seulement  les  grandeurs,  les  figures,  les 
mouvements,  et  les  autres  propriétés  qui  appar- 
tiennent véritablement  au  corps ,  et  qu'elle  con- 
cevoit  fort  bien  ou  comme  des'  choses  ou  comme 
les  dépendances  de  quelques  choses ,  mais  encore 

3.  8 


I  l/f  LKS  PRINCIPKS  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

les  couleurs,  le?  odeurs^  et  toutes  les  autres  idées 
lie  ce  genre  qifelle  apercevoit  aussi  à  leur  occa- 
sion ;  et  comme  elle  étoit  si  fort  offusquée  dn  corps 
qu  elle  ne  considéroit  les  autres  choses  qii'autant 
qu  elles  servoient  à  son  usage ,  elle  jugeoit  qu'il  y 
a  voit  plus  ou  moins  de  réalité  en  chaque  objet, 
selon  que  les  impressions  qu^l  causoit  lui  sefti- 
bloient  plus  ou  moins  fortes.  De  là  vient  qu'elle  a 
cru  qu'il  y  a  voit  beaucoup  plus  de  substance  oa 
de  corps  ilans  les  pierres  et  dans  les  métaux  qiif 
dans  lair  ou  dans  Teau ,  parcequ'elle  y  senloît  plus 
de  dureté  et  de  pesanteur  ;  et  qu'elle  n'a  considéré 
Tair  non  plus  que  rien  lorsqu'il  n'étoit  agité  d'au- 
cun vent,  et  qu'il  ne  lui  sembloit  ni  chaud  ni  firoid. 
Et  parceque  les  étoiles  ne  lui  faisoient  guère  plus 
sentir  de  lumière  que  des  chandelles  alhimées, 
elle  n'imagiiioit  pas  que  chaqiK^  étoile  (ut  plus 
grande  que  la  flamme  qui  paroit  au  bout  d  une 
chandelle  qui  brûle.  Et  parcequelle  ne  considé- 
roit pas  encore  si  la  terre  pouvoit  tourner  sur  son 
essieu ,  et  si  sa  superficie  est  courbée  commf 
celle  d'une  boule ,  elle  a  jugé  d  abord  qu'elle  étoil 
immobile  «  et  que  sa  superficie  étoit  plate.  El 
nous  avons  été  par  ce  moyen  si  fort  prérenus  de 
mille  autres  préjugés ,  que  «  lors  même  que  nom 
étions  capables  de  bien  user  de  notre  raison  •  noa» 
les  avons  reçus  en  notre  créance:  et  au  lien  de  pen- 
ser que  iiiMis  avions  fait  ces  jugements  eti  im  tenip 
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]ue  nous  n'étions  pas  jcapables  de  bien  juger,,et  ]par 
XMiséquent  quiis  pouvoient  être  plutôt  faux  que 
rrais ,  nous  les  avons  reçus  pour  aussi  certains  que 
û  BOUS  en  avions  eu  une  connoissance  distincte 
par  Tentreinise  de  nos  sens,  et  n'en  avons  non 
plus  douté  que  s'ils  eussent  été  des  notions  com- 
munes. 

Enfin,  lorsque  nous  avons  atteint  l'usage  entier  q^^  l^'^ 
Ae.  notre  raison,  et  que  notre  âme  n'étant  plus  si    *^^  ^^  ^ 

*•  _         ^  *  nous  ne  ; 

sujette  au  corps ,  tâche  à  bien  juger  des  choses,  et  à  von»  oni 
oonnoitre  leur  nature ,  bien  que  nous  remarquions  ^^  ^^^^ 
que  les  jugements  que  nous  avonsfaits  lorsque  nous 
étions  encore  enfants  sont  pleins  d'erreur,  nous 
avons  toutefois  assez  de  peine  à  nous  en  délivrer 
entièrement,  et  néanmoins  il  est  certain  que  si  nous 
ne  nous  en  délivrons  et  ne  les  considérons  comme 
bux  ou  incertains,  nous  serons  toujours  en  dan- 
ger de  retomber  en  quelque  fausse  prévention.  Cela 
fst  ^ellement  vrai ,  qu'à  cause  que  dès  notre  enfance 
nous  avons  imaginé,  par  exemple,  les  étoiles  fort 
petites,  nous  ne  saurions  nous  défaire  encore  de 
cette  imagination ,  bien  que  nous  connoissions  par 
ks  raisons  <le  Tastronomie  qu'elles  sont  fort  gran- 
des: tant  a  de  pouvoir  sur  nous  une  opinion  déjà 
reçue  î 

IV  plus,  coninu*  notre  aine  no  saiiroil  s'arrêter         '  * 

■  l,a  lioisi 

a  amsidérer  long-temps  une  nirnie  chose  avec  at-   'i"«  "'»» 

^  ..      .  |n  n  M"  fa 

teiitum  sans  se  penier  et  même  sans  se  lati;;iier-     ,,„;„ui 


1 16         LES  pnmciPES  de  la  philosophie. 

attratif  et  qu'elle  ne  s'applique  à  rien  avec  tant  de  peine 
stdont  qu'aux  choses  purement  intelligibles,  qui  ne  sont 
^g^^'  présentes  ni  aux  sens  ni  à  l'imagination,  soit  que 
naturellement  elle  ait  été  faite  ainsi,  à  cause  qu'elle 
est  unie  au  corps ,  ou  que  pendant  les  premières 
années  de  notre  vie  nous  nous  soyons  si  fort  ac- 
coutumés à  sentir  et  imaginer,  que  nous  ayons  ac- 
quis une  facilité  plus  grande  à  penser  de  cette  sorte, 
de  là  vient  que  beaucoup  de  personnes  ne  saurment 
croire  qu'il  y  ait  des  substances,  si  elles  ne  sont 
imaginables  et  corporelles ,  et  même  sensibles;  car 
on  ne  prend  pas  garde  ordinairement  qu'il  n'y  a 
que  les  choses  qui  consistent  en  étendue,  en  mou- 
vement et  en  figure,  qui  soient  imaginables,  et 
qu'il  y  en  a  quantité  d'autres  que  celles-là  qui  sont 
intelligibles;  de  là  vient  aussi  que  la  plupart  du 
monde  se  persuade  qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse  sub- 
sister sans  corps ,  et  même  qu'il  n'y  a  point  de 
corps  qui  ne  soit  sensible.  Et  d'autant  que  ce  ne 
sont  point  nos  sens  qui  nous  font  découvrir  la  na- 
ture de  quoi  que  ce  soit,  mais  seulement  notre 
raison  lorsqu'elle  y  intervient,  on  ne  doit  pas  trou^ 
ver  étrange  que  la  plupart  des  hommes  n'aperçoi- 
vent les  choses  que  fort  confusément,  vu  qu'il 
n'y  en  a  que  très  peu  qui  s'étudient  à  la  bien  con- 
duire. 
^•..  Au  reste,  toarceque  nous  attachons  nos  concep- 

siuatt»-  tions  à  certaines  paroles,  xifin  de  les  exprimer  de 
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et  que  nous  nous  souvenons  plutôt  des 
[ue  dès  choses,  à  peine  saurion»-m>us  don-  ^^^SkTqpi] 


icune  chose  si  distinctement  qile  nous  se*  ^ 
entièrement  ce  que  nous  concerons  d*avec  "*^- 
es  qui  avoieiit  étèehoisiespour  Texprimer. 
pfthipart  des  hommes  donnent  leur  attmition 
lies  plutôt  qu'aux  choses;  ce  qui  est  caqse 
>nnent  bien  souvent  leur^^consentement  à 
tes  qu'ik  n'entendent  point,  et  qoTils  ne  se 
pas  beaucoup  d'entendits ,  soit  jpareeqn'ih 
les  avoir  autrefois  entendus,  iM>it'  paroe^ 
r  a  semblé  que  ceux  qui  les  leur  ontT  en- 
en  connoissoient  la  signification,  et  qu'ils 
prise  par  même  moyen.  Et ,  bien  que  ce 
las  ici  le  lieu  de  traiter  de  cette  matière,  à 
le  je  n'ai  pas  enseigné  quelle  est  la  nature 
s  humain  et  que  je  n'ai  pas  même  encore 
qu'il  y  ait  au  monde  aucun  corps,  il  me 
néanmoins  que  ce  que  j'en  ai  dit  nous 
er^'ir  à  discerner  celles  de  nos  conceptions 
:  claires  et  distinctes  d'avec  celles  où  il  v  a 

V 

nfusion  et  qui  nous  sont  inconnues. 

pourquoi  si  nous  désirons  vaquer  sérieu-        "^-, 

à  l'étude  de  la  philosophie  et  à  la  recherche  tout  ce  qn 

S  les  ventes  ((ue  nous  sommes  capables  de    p^ur  hir 

^e,  nous  nous  délivrerons  en  premier  lieu   i'**'*"**»!»** 

préjugés ,  ot  ferons  état  de  rejeter  tontes 

ions  (]iie  nous  avons  autrefois  rerues  en 
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notre  créance,  jusques  à  ce  que  nous  les  ayons  de- 
rechef examinées  ;  nous  ferons  ensuite  une  revue 
sur  les  notions  qui  sont  en  nous ,  et  ne  recevrons 
pour  vraies  que  celles  qui  se  présenteront  claire* 
ment  et  distinctement  à  notre  entendement.  Par  ce 
moyen ,  nous  connoîtrons  premièrement  que  nous 
sommes ,  entant  que  notre  nature  est  de  penser,  et 
/  qu'il  y  a  un  Dieu  duquel  nous  dépendons;  et  après 
avoir  considéré  ses  attributs  nous  pourrons  recher- 
cher la  vérité  de  toutes  les  autres  choses,  parcequ'il 
en  est  la  cause.  Outre  les  notions  que  nous  avons 
de  Dieu  et  de  notre  pensée ,  nous  trouverons  aussi 
en  nous  la  çonnoissance  de  beaucoup  de  proposi- 
\,  tions  qui  sont  perpétuellement  vraies,  comme ,  par 
exemple ,  que  le  néant  ne  peut  être  Tauteur  de  quoi 
que  ce  soit,  etc.  Nous  y  trouverons  aussi  l'idée  d'une 
nature  corporelle  ou  étendue,  qui  peut  être  mue, 
divisée,  etc.,  et  des  sentiments  qui  causent  en  nous 
certaines  dispositions ,  comme  la  douleur ,  les  cou- 
leurs ,  etc.  ;  et,  comparant  ce  que  nous  venons  d'ap- 
prendre en  examinant  ces  choses  par  ordre,  avec  ce 
que  nous  en  pensions  avant  que  de  les  avoir  ainsi 
examinées,  nous  nous  accoutumerons  à  former  des 
conceptions  claires  et  distinctes  sur  tout  ce  que 
nous  sommes  capables  de  connoître.  C'est  en  ce 
peu  de  préceptes  que  je  pense  avoir  compris  tous 
les  principes  les  plus  généraux  et  les  plus  importants 
de  la  çonnoissance  humaine. 


1   ^ 
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pour  r^i^  in&ilUUe       7^ 
qM  œ  qne  JSea a  aéiélé  esi  inmmpMahfamiinr 
fbm  certÛB  que  tout  le  reste,  afin  <pe  si  quelque 
^tmfrilft  de  raiieil  fenibioit  BO|B  suggéier  quelq^ 

contnirè,  noos  soyons  toajouis  prêts  i  cm^M 
nnmiriiie  notre  jggemcnt  i  ce  qui  vient  de  sa  part  ;  ^  - 
Biaby  pour  œ  qui  est  des  Tentés  dcHit  la  théologie 
ne  se  mêle  point,  3  n*y  aunût  pas  d'apparence 
qu'uvlMlDflnie  ^dI  vut  tee  phUnsophr  reçût  pour 
vrai  œ  qull  n  a  point  connu  être  tel,  et  qull  aimât 
mieux  se  fier  i  ses  sens,  c'est-à-dire  aux  jugements 

inconsidérés  de  son  enfimce,  qu  a  sa  raison ,  lors- 

qull  est  en  état  de  la  bien  conduire. 


ion  CHH^ 
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LES  PRINCIPES 


LA  PHILOSOPHIE. 


SECONDE  PARTIE. 


,.  Bien  que  nous  soyons  suffisamment  persuadé» 

«^aou^t  1"''  y  *  ^^  corps  qui  sont  véritablement  dans  le 
•«oir  ctrui-  moode ,  néanmoins ,  comme  nous  en  avons  doalé 
7  ■  dea  corp*.  ci-dcvant ,  et  que  nous  avons  mis  cela  au  nonnbie 


des  jugements  que  nous  avons  Êiits  dès  le  c 
cernent  de  notre  vie,  il  est  besoin  que  nous  ^eche^ 
chions  ici  des  raisons  qui  nous  en  fasst;nt  avoir  une 
science  certaine.  Premièrement,  nous  expérimen- 
lons  en  nous-mêmes  que  tout  ce  que  nous  sentons 
vient  de  quelque  autre  chose  que  de  notre  iHUisée: 
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car  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  faire  que  nous 
ayons  un  sentiment  plutôt  qu'un  autre ,  mais  cela 
dépend  entièrement  de  cette  cho^e ,  selon  qu'elle 
touche  nos  sens.  Il  est  vrai  que  nous  pourrions 
nous  enquérir  si  Dieu,  ou  quelque  autre  que  lui,  ne 
seroit  point  cette  chose  :  mais ,  à  cause  que  nous 
sentons,  ou  plutôt  que  nos  sens  nous  excitent  sou- 
vent à  apercevoir  clairement  et  distinctement  une 
matière  étendue  en  longueur ,  largeur  et  profon- 
deur dont  les  parties  ont  des  figures  et  des  mou- 
vements divers,  d'où  procèdent  les  sentiments  que 
nous  avons  des  couleurs ,  des  odeurs ,  de  la  dou- 
leur ,  etc. ,  si  Dieu  présentoit  à  notre  âme  immé- 
diatement par  lui  -  même  l'idée  de  cette  matière 
étendue  ,  ou  seulement  s'il  permettoit  qu'elle  fut 
causée  en  nous  par  quelque  chose  qui  n'eût  point 
d'extension,  de  figure,  ni  de  mouvement,  nous  ne 
pourrions  trouver  aucune  raison  qui  nous  empê- 
chât de  croire  qu'il  prend  plaisir  à  nous  tromper  ; 
car  nous  concevons  cette  matière  comme  une  chose 
différente  de  Dieu  et  de  notre  pensée ,  et  il  nous 
semble  que  l'idée  que  nous  en  avons  se  forme  en 
nous  à  l'occasion  des  corps  de  dehors ,  auxquels 
elle  est  entièrement  semblable.  Or ,  puisque  Dieu 
ne  nous  trompe  point,  parceque  cela  répugne  à 
sa  nature,  comme  il  a  été  déjà  remarqué,  nous 
devons  conclure  qu'il  y  a  une  certaine  substance 
étendue  en  longueur,  largeur  et  profondeur,  qui 
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existe  à  présent  dans  le  monde,  avec  toutes  les  pro- 
priétés que  BOUS  connoissons  manifestement  lui  ap> 
partenîr.  £t  cette  substance  étendue  est  ce  qu'on 
nomme  proprement  le  corps,  ou  la  substance  des 
choses  matérielles. 

commfnt         Nous  dcvoDs  conclurc  aussi  qu'un  certain  corps 
nou  uvoDs    gg|.  pjyg  étroitement  uni  à  notre  âme  que  tous  les 

tre  une  »i  autres  qui  sont  au  monde,  parceqiie  nous  aperce- 
coq»,  vons  clairement  que  la  douleur  et  plusieurs  autres 
sentiments  nous  an-ivent  sans  que  nous  les  ayons 
prévus,  et  que  notre  âme,  par  une  coqnoissanœ 
qui  lui  est  naturelle  ,  juge  que  ces  sentiments  ne 
procéflent  point  d'elle  seule ,  en  tant  qu'elle  est 
ime  chose  qui  pense ,  mais  en  tant  qu'elle  est  unie 
à  une  chose  étendue  qui  se  meut  par  la  dispoûlitHi 
de  ses  organes ,  qu'on  nomme  proprement  le  corps 
d'un  homme.  Mais  ce  n'est  pas  ici  l'endroit  où  je 
prétends  traiter  particulièrement  de  ces  choses. 
Qui:  nM  »m'       ^'  *"ffir3  ^}*^  """S  rcmarquions  seulement  qna 

oeiKMueD-    tout  ce  Quc  uous  aperccvons  parrentrCTaisedéiMi 

«■ignenl  JKU  i  ■  ■ 

latuiure  de  scHs  se  rapporte  à  l'élroile  union  qu'a  l'fane.avec 

■eiik^'nit"ce  '<^  corps ,  et  que  nous  connoissons  ordinaimnaM 

Miiï"^'!!"  P^'"  ^^^^  moyen  ce  on  quoi  les  corps  de  dehnn 

i«oiiaui»i-    nous  peuvent  profiter  où  nuire,  mais  non  pat 

quelle  est  leur  nature,  si  ce  n'est  peut-ètrera- 

re^meiit  et  par  hasard.  Car,  après  cette  réft 

iiuus  quitterons  sans  peine  tous  les  préjuj 

ne  sont  Fondés  que  sur  uas  seiu,.«f  —  ~** 
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firons  que  de  notre  entendement  pour  en  exami- 
ner la  nature,  parceque  c'est  en  lui  seul  que  les 
premières  notions  ou  idées,  qui  sont  comme  les 
semences  des  vérités  que  nous  sommes  capable^  de 
ooDDoître,  se  trouvent  naturellement. 

4. 

En  ce  faisant ,  nous  saurons  que  la  nature  de  la   Qœcen'est 
matière  ou  du  corps  pris  en  général  ne  consiste  tror,nfudo- 
point  en  ce  qu'il  est  une  chose  dure,  ou  pesante ,  J^t' «^^ 
ou  colorée,  ou  qui  touche  nos  sens  de  quelque  au-    consthne  U 
tre  fiiçon ,  mais  seulement  en  ce  qu'il  est  une  sub-   oorpt,  mab 
stance  étendue  en  longueur ,  largeur  et  profondeur.      ^^^^ 
Pour  ce  qui  est  de  la  dureté,  nous  n'en  connoissons 
autre  chose  par  le  moyen  de  l'attouchement,  sinon 
que  les  parties  des  corps  durs  résistent  au  mouve- 
ment de  nos  mains  lorsqu'elles  les  .rencontrent  : 
mais  si  toutes  les  fois  que  nous  portons  nos  mains 
quelque  part  les  corps  qui  sont  en  cet  endroit-là 
se  retiroient  aussi  vite  comme  elles  en  approchent , 
il  est  certain  que  nous  ne  sentirions  jamais  de  du- 
reté ;  et  néanmoins  nous  n'avons  aucune  raison  qui 
nous  puisse  £dre  croire  que  les  corps  qui  se  reti- 
reroient  de  cette  sorte  perdissent  pour  cela  ce  qui 
les  fait  corps.  D'où  il  suit  que  leur  nature  ne  con- 
siste pas  en  la  dureté  que  nous  sentons  quelque- 
fois à  leur  occasion ,  ni  aussi  en  la  pesanteur ,  cha- 
leur, et  autres  qualités  de  ce  genre':  car  si  nous 
examinons  quelque  corps  que  ce  soit ,  nous  pou- 
vons penser  qu'il  n'a  en  soi  aucunes  de  ces  qualités, 
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et  cependant  nous  connoissons  clairement  et  dis- 
tinctement qu'il  a  tout  ce  qui  le  fait  corps,  pourvu 
qu'il  ait  de  l'extension  en  longueur  ,  largeur  et 
profondeur;  d'où  il  suit  aussi  que- pour  être  il  u'a 
besoin  d'elles  en  aucune  Êiçon ,  et  que  sa  natuie 
consiste  en  cela  seul  qu'il  est  une  substance  qui 
a  de  l'extension. 
Que  cette  vt-  Pour  rendre  cette  vérité  entièrement  évidente , 
rite  est  oh»-   i\  ne  reste  ici  que  deux  difficultés  à  éclaircir.  La 

canne  par  ^  ^  ^    ^ 

les  opinions  première  consiste  en  ce  que  quelques  uns ,  voyant 

dont  on  est  ,  i  i  •  .  i  r  • 

préoccapé  proche  de  nous  des  corps  qui  sont  quelquefois 
iMÎèfM*k!n*ct  P""^  ^^  quelquefois  moins  raréfiés ,  se  sont  ima- 
le  vide,  giné  qu'un  même  corps  a  plus  d'extension  le»* 
qu'il  est  raréfié  que  lorsqu'il  est  condensé;  il  y 
en  a  même  qui  ont  subtilisé  jusques  à  vouloir 
distinguer  la  substance  d'un  corps  d'avec  sa  propre 
grandeur,  et  la  grandeur  même  d'avec  son  ei- 
tension.  L'autre  n'est  fondée  que  sur  une  &çon  de 
penser  qui  est  en  usage,  à  savoir  qu'on  n'entend 
pas  qu'il  y  ait  un  corps  où  l'on  dit  qu'il  n'y  a  qu'une 
étendue  en  longueur,  largeur  et  profondeur,  mab 
seulement  un  espace,  et  encore  un  espace  vide, 
qu'on  se  persuade  aisément  n'être  rien. 

,,     ^*  Poiu'  ce  qui  est  de  la  raréfaction  et  de  la  conden- 

(ximment  &e  ^  ^ 

faitbraréfac-  satioii,  quiconquc  voudra  examiner  ses  pensées,  et 
ne  rien  admettre  sur  ce  sujet  que  ce  dont  il  aura 
une  idée  claire  et  distincte^  ne  croira  pas  qu'elles  se 
fassent  autreuKuit  i\\w  par  un  changement  de  fi- 
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gore  qiii  arrive  au  corps ,  lequel  est  raréfié  ou  con- 
defisé;  c'est-à-dire  que  toutes  fois  et  quantes  que 
nous  voyons  qu'un  corps  est  raréfié,  nous  de- 
TOUS  penser  qu'il  y  a  plusieurs  intervalles  entre 
ses  parties ,  lesquels  sont  remplis  de  quelque  autre 
corps  y  et  que  lorsqu'il  est  condensé ,  ses  mêmes 
parties  sont  plus  proches  les  unes  des  autres  qu'elles 
n'étoient,  sbit  qu'on  ait  rendu  les  intervalles  qui 
éiDÎent  entre  elles  plus  petits,  ou  qu'on  les  ait  en- 
tièrement ôtés,  auquel  cas  on  ne  sauroit  conce- 
vmr  qu'un  corps  puisse  être  davantage  condensé  ; 
et  toutefois  il  ne  laisse  pas  d'avoir  tout  autant 
fTeztension  que  lorsque  ces  mêmes  parties  étant 
éloignées  les  unes  des  autres ,  et  comme  éparses  en 
plusieurs  branches ,  embrassoient  un  plus  grand 
espace.  Car  nous  ne  devons  point  lui  attribuer  le- 
tmdue  qui  est  dans  les  pores  ou  intervalles  que  ses 
parties  n'occupent  point  lorsqu'il  est  raréfié ,  mais 
aux  autres  corps  qui  remplissent  ces  intervalles  ; 
tout  de  même  que  voyant  une  éponge  pleine  d'eau 
ou  de  quelque  autre  liqueur,  nous  n'entendons  i 
point  que  chaque  partie  de  cette  éponge  ait  pour 
cela  plus  d'étendue,  mais  seulement  qu'il  y  a  des 
pores  ou  intervalles  entre  ses  parties  qui  sont 
plus  grands  que  lorsqu'elle  est  sèche  et  plus  serrée. 

Je  ne  sais  pourquoi ,  lorsqu'on  a  voulu  expli-    ^^.^J^  ^ 
qoer  comment  un  corps  est  raréfié ,  on  a  mieux  p«at  *«/«  « 

^  '  .  telligibleineii 

aimé  dire  que  c'étoit  par  l'augmentation  de  sa     expliquée 
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fondeur:  or  cela  même  est  compris  en  l'idée  que 
nous  RTOtts  de  l'espace ,  non  seulement  de  celui  qui 
est  plein  de  corps ,  mais  encore  de  celui  qu'on  ap- 
pelle vide. 
'    ,        Il  est  vrai  qu'il  y  a  de  la  différence  en  notre  fk- 
en  est  çon  de  peuscr;  car  si  on  a  ôté  une  pierre  de  l'es- 
poce  ou  du  lieu  où  elle  étoit,  nous  entendons  qu'on 
en  a  ôté  l'étendue  de  cette  pierre,  parcequë  nous 
les  jugeons  inséparables  l'une  de  l'autre:  et  toute- 
fois nous  pensons  que  la  même  étendue  du  lieu  où 
étoit  cette  pierre  est  demeurée,  nonobstant  que  le 
lieu  qu'elle  occupoit  auparavant  ait  été  r^npli  de 
bois ,  ou  d'eau ,  ou  d'air,  ou  de  quelque  autre  corps, 
ou  que  même  il  paroisse  vide ,  parcequë  nous  pre- 
nons l'étendue  en  général,  et  qu'il  nous  semble 
que  la  même  peut  être  commune  aux  pierres,  au 
bois,  k  l'eau,  à  l'air,  et  à  tous  les  autres  corps,  et 
aussi  au  vide  s'il  y  en  a,  pourvu  qu'elle  soit  de 
même  grandeur  et  de  même  figure  qu'auparavant, 
et  qu'elle  conserve  une  même  situation  à  l'égard  des 
corps  de  dehoi*s  qui  déterminent  cet  espace. 

Dont  la  raison  est  que  les  mots  de  lieu  et  d'es- 
pace ne  signifient  rien  qui  diffère  véritablement 
du  corps  que  nous  disons  être  en  quelque  lieu ,  et 
nous  marquent  seulement  sa  grandeur,  sa  figure  ? 
et  comment  il  est  situé  entre  les  autres  corps.  Car 
il  faut ,  pour  déterminer  cette  situation ,  en  remar^ 
quer  quelques  autres  que  nous  considérions  comme 


c'fst 

euex- 

ar. 
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voir  qiion  puisse  ajouter  de  la  grandeur  ou  de  l'ex- 
tension à  une  chose  par  aucun  autre  moyen  qu'en 
y  ajoutant  une  chose  grande  et  étendue ,  comme 
ilparoîtra  encore  plus  clairement  par  ce  qui  suit. 
Dont  la  raison  est  que  la  fi^randeur  ne  diffère  de         ,^- 

*  "  Que  la  j 

ce  qui  est  grand ,  et  le  nombre  de  ce  qui  est  nom-  dc-urnci 

bré,  que  par  notre  pensée  :  c  est-à-dire  qu'encore  esi|;inin 

que  nous  puissions  penser  à  ce  qui  est  de  la  nature  *^^3»" 

d'une  chose  étendue  qui  est  comprise  en  un  espace  iir«^»q« 

*  "^  *  notre  pf 

de  dix  pieds ,  sans  prendre  garde  à  cette  mesure  de 
dix  pieds,  à  cause  que  cette  chose  est  de  même  na- 
ture en  chacune  de  ses  parties  comiiie  dans  le  tout  ; 
et  que  nous  puissions  penser  à  un  nombre  de  dix, 
ou  iHenà  une  grandeur  continue  de  dix  pieds,  sans 
penser  aune  telle  chose,  à  cause  que  l'idée  que  nous 
avons  du  nombre  de  dix  est  la  même,  soit  que  nous 
considérions  un  nombre  de  dix  pieds ,  on  quelqu<' 
autre  dizaine;  et  que  nous  puissions  mémo  conce- 
Toir  une  grandeur  continue  de  dix  pieds ,  sans  faiiv 
réflexion  sur  telle  ou  telle  chose,  bien  que  nous  n(^ 
puissions  la  concevoir  sans  quelque  chose  d'étendu  : 
toutefois  il  est  évident  qu'on  ne  sauroit  ôter  au- 
'cune  partie  d'une  telle  grandeur,  ou  d'une  telle  ex- 
tension.-, qu'on  ne  retranche  par  même  moyen  tout 
autant  de  la  chose;  et  réciproquement,  qu'on  ne  sau- 
roit retrancher  de  la  chose,  qu'on  n'ote  par  même 
inoven  tout  autant  de  la  candeur  ou  de  l'extension.  d- 

Si  quelques  ims  s'expli(|uenl  autrement  sur  ce  siam^  c 
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rdie  ne  peut  sujet,  je  ne  pense  pourtant  pas  qu'ils  conçoivent  au- 
ment  conçiM  tre  chose  que  ce  que  je  viens  de  dire;  car  lorsqu'ils 
**tenrioii!*   distinguent  la  substance  corporelle  ou  matàîelk 
d'avec  l'extension  et  la  grandeur ,  ou  ils  n'enten-  ' 
dent  rien  par  le  mot  de  substance  corporelle ,  ou  ils 
forment  seulement  en  leur  esprit  une  idée  confuse  de    » 
la  substance  immatérielle ,  qu'ils  attribuent  iausse-    : 
ment  à  la  substance  corporelle ,  et  laissent  à  Texten* 
sion  la  véritable  idée  de  cette  substance  corporelle; 
laquelle  extension  ils  nomment  un  accident,  mais  si 
improprement  qu'il  est  aisé  de  connoitre  que  leurs 
paroles  n'ont  point  de  rapport  avec  leurs  pensées. 
**'•  ,  L'espace ,  ou  le  lieu  intérieur,  et  le  corps  qui  est 

que  Fespace  compris  cu  cct  cspace ,  uc  sout  différents  aussi  que 
térienr.  par  uotrc  pcuséc.  Car,  en  effet ,  la  même  étendue  m 
longueur,  largeur  et  profondeur  qui  constiti^e  l'es- 
pace, constitue  le  corps;  et  la  différence  qui  est 
entre  eux  ne  consiste  qu'en  ce  que  nous  attribuons 
au  corps  une  étendue  particulière ,  que  nous  con- 
cevons changer  de  place  avec  lui  toutes  fois  et 
quantes  qu'il  est  transporté,  et  que  nous  en  attri- 
buons à  l'espace  une  si  générale  et  si  vague ,  qu'a- 
près avoir  ôté  d'un  certain  espace  le  corps  qui  l'oo- 
cupoit,  nous  ne  pensons  pas  avoir  aussi  transporté 
l'étendue  de  cet  espace,  à  cause  qu'il  nous  semble 
que  la  même  étendue  y  demeure  toujours  pen- 
dant qu'il  est  de  même  grandeur  et  de  même  figure, 
et  qu'il  n'a  point  changé  de  situation  au  regard  des 
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corps  de  dehors  par  lesquels  nous  le  déterminons. 
Mais  il  sera  aisé  de  connoître  que  la  même  éten-  „    '  '-, 

^  En  quel  lens 

due  qui  constitue  la  nature  du  corps  constitue  on  peat  dire 
aussi  la  nature  de  l'espace ,  en  sorte  qu'ils  ne  dif-    point  diffé- 
ftrent  entre  eux  que  comme  la  nature  du  genre  bu  r^âoon^S! 
de  l'espèce  diflfère  de  la  nature  de  l'individu,  si, 
pour  mieux  discerner  quelle  est  la  véritable  idée 
que  nous  avons  du  corps,   nous  prenons  pour 
exemple  une  pierre  et  en  ôtons  tout  ce  que  nous 
saurons  ne  .point  appartenir  à  la  nature  du  corps. 
Otons-en   donc  premièrement  la  dureté,  parce- 
qœ,  si  on  réduisoit  cette  pierre  en  pdudre,  elle 
nanroit  plus  de  duMté,  et  ne  laisseroit  pas  pour 
oâsL  d'être  un  corps;  ôtons -en  aussi  la  couleur, 
parceque  nous  avons  pu  voir  quelquefois  des  pier- 
res isi  transparentes  qu'elles  n'avoient  point  de  cou- 
leur ;  ôtons-en  la  pesanteur,  parceque  nous  voyons 
que  le  feu ,  quoiqu'il  soit  très  léger,  ne  laisse  pas 
d'être  un  corps;  ôtons-en  le  froid,  la  chaleur,  et 
toutes  les  autres  qualités  de  ce  genre,  parceque 
nous  ne  pehsonspoint  qu'elles  soient  dans  la  pierre, 
ou  bien  que  cette  pierre  change  de  nature  parce- 
qu'elle  nous  semble  tantôt  chaude  et  tantôt  froide. 
Après  avoir  ainsi  examiné  cette  pierre  ,  nous  trou- 
verons que  la  véritable  idée  qui  nous  fait  conce- 
voir qu'elle  est  un.  corps  consiste  en  cela  seul 
que    nous   apercevons  distinctement  qu'elle  est 
une  substance  étendue  en  longueur ,  largeur  et  pro- 


o. 
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foMleiir:  or  cela  même  est  compris  en  l'idée  que 
itouft  aTOiH  de  l'espace ,  non  seulement  de  celui  qui 
est  plein  de  corps ,  mais  encore  de  celui  qu'on  ap- 
pelle vide. 
^'**  Il  est  vrai  qu'il  y  a  de  la  différence  en  notre  &• 

dvMVtti  çon  de  penser;  car  si  on  a  oté  une  pierre  de  l'es- 


pace ou  du  lieu  où  elle  étoit,  nous  entendons  qu'on 
en  a  oté  l'étendue  de  cette  pierre,  parceque  nous 
les  jugeons  inséparables  l'une  de  l'autre:  et  toute- 
fois nous  pensons  que  la  même  étendue  du  lieu  où 
étoit  cette  pierre  est  demeurée,  nonobstant  que  te 
lieu  qu'elle  occupoit  auparavant  ait  été  rempli  de 
bois ,  ou  d'eau ,  ou  d'air,  ou  de  quelque  autre  corps, 
ou  que  même  il  paroisse  vide ,  parceque  nous  pre- 
nons l'étendue  en  général,  et  qu'il  nous  semble 
que  la  même  peut  être  commune  aux  pierres,  au 
bois,  à  l'eau,  à  l'air,  et  à  tous  les  autres  corps,  et 
aussi  au  vide  s'il  y  en  a,  pourvu  qu'elle  soit  de 
même  grandeur  et  de  même  figure  qu'auparavant, 
et  qu'elle  conserve  une  même  situation  à  l'égard  des 
corps  de  dehoi*s  qui  déterminent  cet  espace. 
%.  Dont  la  raison  est  que  les  mots  de  lieu  et  d'es- 

Um0X'  P^^  ^^  signifient  rien  qui  diffère  véritablement 
'**'-  du  corps  que  nous  disons  être  en  quelque  lieu ,  et 
nous  marquent  seulement  sa  grandeur,  sa  figure, 
et  comment  il  est  situé  entre  les  autres  corps.  Car 
il  fiiut^/pour  déterminer  cette  situation ,  en  remar- 
quer quelques  autres  que  nous  considérions  comme 
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iumiobiles;  mais,  sekm  que  deux  que  nous  consi- 
dérons ainsi  sont  divers,  nous  pouvons  dire  qu'une 
même  chose  en  même  temps  change  de  lieu  et  n'en 
change  point.  Par  exemple,  si  nous  considérons 
un  homme  assis  à  la  poupe  d'un  vaisseau  que  le 
Tcnt  emporte  hors  du  port,  et  ne  prenons  garde 
qu'à  ce  vaisseau,  'û  nous  semblera  que  cet  homme 
De  change  point  de  lieu,  parceque  nous  voyons 
qu'il  demeure  toujours  en  une  même  situation  à 
regard  des  parties  du  vaisseau  sur  lequel  il  est  ;  et 
si  nous  prenons  garde  aux  terres  voisines,  il  nous 
semblera  aussi  que  cet  homme  change  incessam- 
ment de  lieu,  parcequ'il  s'éloigne  de  celles-ci,  et 
qu'il  approche  de  quelques  autres;  si  outre  cela 
nous  supposons  que  la  terre  tourne  sur  son  es- 
sieu, et  qu'elle  £sût  précisément  autant  de  chemin 
du  couchant  au  levant  comme  ce  vaisseau   en 
(ait  du  levant  au   couchant,    il    nous    semblera 
derechef  que  celui  qui   est  assis  à  la  poupe  ne 
change  point  de  lieu,  parceque  nous  détermine- 
rons ce  heu  par  quelques  points  immobiles  que 
nous  imaginerons  être  au  ciel.  Mais  si  nous  pen- 
sons qu'on  ne  sauroit  raicontrer  en  tout  Funivers 
aucun  pointqui  soitvéritablement  immobile,comme 
on  connoitra  par  ce  qui  suit  que  cela  peut  être  dé- 
montré, nous  conclurons  qu'il  n'y  a  point  de  lieu 
d'aucune  chose  au  monde  qui  soit  ferme  et  arrêté , 
sinon  en  tant  que  nous  l'arrêtons  en  notre  pensée. 

9« 
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tendu  y  à  cause  que  le  néant ,  comme  il.  a  été  déjà 
remarqué  plusieurs  fois,  ne  peut  avoir  d'extension. 
C'est  pourquoi,  si  on  nous  demande  ce  qui  arrive- 
roit  en  cas  que  Dieu  otât  tout  le  corps  qui  est  dans 
un  vase  sans  qu'il  permît  qu'il  en  rentrât  d  autre, 
nous  répondrons  que  les  côtés  de  ce  vase  se  trou- 
veroient  si  proches  qu'ils  se  toucheroient  immé- 
diatement. Car  il  faut  que  deux  corps  s'entre-tou- 
chent  lorsqu'il  n'y  a  rien  entre  deux ,  parcecpi'il  y 
auroit  contradiction  que  deux  corps  fussent  éldi- 
gnés ,  c'est-à-dire  qu'il  y  eût  de  la  distance  de 
l'un  à  l'autre ,  et  que  néanmoins  cette  distance  ne 
fut  rien  :  car  la  distance  est  une  propriété  de  l'é- 
tendue qui  ne  sauroit  subsister  sans  quelque  chose 
d'étendu. 
x9*  Après  qu'on  a  remarqué  que  la  nature  de  la  sub- 

Qne  cela  cou- 

firme  ce  qui  a  stauce  matérielle  OU  du  corps  ne  consiste  qu'en 

*rarcfection.*  ^^  q^'*'  ^^^  quclquc  chosc  d'éteudu ,  et  que  son 
extension  ne  diffère  point  de  celle  qu'on  attribue  à 
l'espace  vide ,  il  est  aisé  de  connoître  qu'il  n'est  pas 
possible  qu'en  quelque  façon  que  ce  soit  aucune 
de  ses  parties  occupe  plus  d'espace  une  fois  que  , 
l'autre ,  et  puisse  être  autrement  raréfiée  qu'en  la 
façon  qui  a  été  exposée  ci-dessus  ;  ou  bien  qu'il  y 
ait  plus  de  matière  ou  de  corps  dans  un  vase  lors- 
qu'il est  plein  d'or  ou  de  plomb ,  ou  de  quelque 
autre  corps  pesant  et  dur ,  que  lorsqu'il  ne  contient 
que  de  l'air  et  qu'il  paroit  vide  :  car  la  grandeur 
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oée  (et  il  est  à  remarquer  que  par  la  superficie  on 
ne  doit  entendre  aucune  partie  du  corps  qui  envi- 
ronne j  mais  seulement  Textrémité  qui  est  entre  le 
corps  qui  environne  et  celui  qui  est  environné  ^ 
qui  n'est,  rien  qu'un  mode  ou  ime  façon),  ou  bien 
pour  la  superficie  en  général ,  qui  n'est  point  par- 
tie d'un  corps  plutôt  que  d'un  autre,  et  qui  semble 
toujours  la  même ,  tant  qu'elle  est  de  même  gran-  . 
deur  et  de  même  figure  ;  car,  encore  que  nous 
voyions  que  le  corps  qui  environne  im  autre  corps 
passe  ailleurs  avec  âa  superficie,  nous  n'avons  pas 
coutume  de  dire  que  celui  qui  en  étoit  environné 
ait  pour  cela  changé  de  place  lorsqu'il  demeure  en 
la  même  situation  à  l'égard  des  autres  corps  que 
nous  considérons  comme  immobiles.  iVinsi  nous 
disons  qu'un  bateau  qui  est  emporté  par  le  cours 
d'une  rivière ,  et  qui  en  même  temps  est  repoussé 
par  le  vent  d'une  force  si  égale  qu'il  ne  change  point 
de  situation  àl'égard  des  rivages,  demeure  en  même 
lieu ,  bien  que  nous  voyions  que  toute  la  superficie 
qui  l'environne  change  incessamment. 

Pour  ce  qui  est  du  vide ,  au  sens  que  les  philo-  '<>. 
sophes  prennent  ce  mot,  a  savoir  pour  lui  espace  y  avoir  n 
où  il  n'y  a  point  de  substance ,  il  est  évident  qu'il  qâc*^i^"p 
n'v  a  point  d'espace  en  l'univers  qui  soit  tel ,  par-  •°p****  i 
cerjue  l'extension  de  l'espace  ou  du  lieu  intérieur 
n'est  {K>int  différente  de  l'extension  du  corps.  Et , 
comme  de  cela  seul  qu'un  corps  est  éteiulu  v\\ 


nenl  ce 
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a  de  ta  diviser ,  à  cause  qu'il  n'est  pas  possible  qu'il 
dimiaue  sa  toute-puissance,  comme  il  a  été  déjà 
remarqué.  C'est  pourquoi  nous  dirons  que  la  plus 
petite  partie  étendue  qui  puisse  être  au  monde 
peut  toujours  être  divisée ,  parcequ'elle  est  tdk 
de  sa  nature. 
Que  réien-        Nous  sauTOns  aussi  que  ce  monde ,  ou  la  matière 
iiDedunioDde  étendue  qui  compose  l'univers,  n'a  point  de  bornes^ 
'  parceque,  quelque  part  où  nous  en  voulions  fein- 
dre, nous  pouvons  encore  inuf^ner  au-deU  des 
^.i—         espaces  indéfiniment  étendus ,  que  nous  u'ima^- 
nons  pas  seulement ,  mais  que  nous  concevons  être 
tels  en  effet  que  nous  les  imaginons;  de  sorte  qulk 
contiennent  un  corps  indéfiniment  étendu,  cv 
l'idée  de  l'étendue  que  nous  concevons  en  quelqw 
e-space  que  ce  soit  est  la  vraie  idée  que  nous  de- 
vons avoir  du  corps. 
Ou*"'t(rrc        Enfin ,  il  n'est  pas  malaisé  d'inférer  do  Uiut  CPci 
eiincicniiM  nue  la  terfc  et  les  cieux  sont  faits  d'une  raèiw 

wmt  rai»  <juc 

d'ancmPine   matière,  ct  quc,  quand  même  il  y  auroit  une  1:1- 

qn'it  ne  '»ut  finité  de  mondes ,  ils  ne  seraient  faits  que  du  cellf 

yiïoirpiu-  matière;  d'où  il  suit  qu'il  ne  peut  y  «n  avoirplo- 

niciDd».      sieurs,  à  cause  que  nous  concevons  manifeshm^i' 

que  la  matière ,  dont  la  nature  consiste  «i  iiHji  *«'' 

qu'elle  est  une  chose  étendue,  occupe  maintixiWi  ■ 

tous  les  espaces  imagimibles  où  ces  autrea  n 

pourroient  être ,  et  que  nous  ne  saurions^ 

en  nous  l'idée  d'aucune  autre  q 
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.  d'v  a  donc  qu'une  même  matière  en  tout  l'uni-        >i- 

*  '  QDelaalnka 

if  et  nous  ne  la  connoissons  que  par  cela  seul    vinétnqai 
iUe  est  étendue;  et  toutes  les  propriétés  que    „,,"{,„ d^ 
is  apercevons  distinctement  en  elle  se  rappc»*-    ?«"'""  ^o 
t  i  cela  seul,  qu'elle  peut  être  divisée  e(  mue  de«.p«riin. 
■n  ses  pa^es,  et  partant  qu'elle  peut  recevoir 
tes  les  diverses  dispositions  que  nous  remar- 
iDS  pouvoir  arriver  par  le  mouvement  de  ses 
tîes.Oir,  encore  que  nous  puissions  feindre  par 
ensée  des  divisions  en  cette  matière,  néanmoins 
st  co&staiit  que  notre  pensée  n'a  pas  le  pouvoir 
rien  changer,  et  que  tonte  la  diversité  des 
tnes  qui  s'y  rencontrent  dépend  du  mouvement 
al  :  ce  <{ue  les  philosophes  ont  sans  doute  rc- 
rqué ,  d'autant  qu'ils  ont  dit  en  beaucoup  d'en- 
lits  que  la  nature  est  le  principe  du  mouvement 
du  repos,  et  que  par  la  nature  ils  entenduient 
qui  fait  que  les  corps  se  disposent  ainsi  que  nous 
yons  qu'ils  font  par  expérience. 

Or  le  mouvement  (  à  savoir  celui  qui  se  fait  d'un        ^i-  _ 
Il  en  un  autre,  car  je  ne  conçois  que  celui-là,  ri  .[u,-i...ih.u.^ 
a*  p^ue  pas  auui  qu'il  en  faille  supposer  d'aïUn^  '",'",'  1",^^ 

iliaaiDre),  le  mouvement  donc,  selon  qu'on  le     "" 

Rod  dWdinairc,  n'csl  milri.'  cirnse  i]m-  l'action 
tr  U^tulU  un  eorftt  passe  d'un  lieu  en  un  autre.  El 
«rtxiii,  comme  uuu>  uvcnui  remarqué  ci-dtrâsus 
echoBeeuiTi'-'— ■  ■■  —•■■^■hunsfcde  lieu 
,ili  .  ;>  pouvons 
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(lire  qu'en  même  temps  die  se  meut  et  ne  se  meut 
poinL  Car,  par  exemple,  celui  qui  est  assis  à  la 
poupe  d'un  vaisseau  que  le  vent  fait  aller  cnut  se 
motivoir  quand  il  ne  prend  garde  qu'au  rivage  du- 
quel il  est  parti ,  et  le  considère  comme  immobile; 
et  ne  croit  pas  se  mouvoir  quand  il  ne  prend  garde 
qu'au  vaisseau  sur  lequel  il  est,  parceqù'il  ne  chai^ 
point  de  situation  au  regard  de  ses  parties.  Toute- 
fois, à  cause  que  nous  sommes  accoutumés  à  penser 
qu'il  n'y  a  point  de  mouvement  sans  action ,  nous 
dirons  que  celui  qui  est  ainsi  assis  est  en  repos, 
puisqu'il  ne  sent  point  d'action  en  soi ,  et  que  celt 
est  en  usage. 

Mais ,  si  au  lieu  de  nous  arrêter  à  ce  qui  n'a  point 
maa.  d'autre  fondement  que  l'usage  ordinaire ,  nous  dé- 
t  dit.  sirons  savoir  ce  que  c'est  que  le  mouvement  selon 
la  vérité,  nous  dirons,  afin  de  lui  a'ttribueruoc 
nature  qui  soit  déterminée ,  -  qu'il  est  le  transport 
»  d'une  partie  de  la  matière  ou  d'un  corps  du  vois- 
D  nage  de  Ceux  qui  le  touchent  immédîatenifnt, 
•  et  que  nous  considérons  comme  en  repos ,  dans 
«  le  voisinage  de  quelques  autres.  ■  Par  un  a>iT*<  i\ 
ou  bien  par  une  partie  de  lamatiêre,  j'entends  mil  } 
ce  qui  est  transporté  ensemble,  quoiqu'il  vA 
peut-être  composé  de  plusieurs  pattiev  qui 
ploient  cependant  leur  agitatiou  à 
mouvements;  et  je  dis  qu'il  est  1&' 
pas  lu  force  un  l'action  qui  I 
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Il  fl  V  a  donc  qu'une  même  matière  en  tout  Tuni-        ^^■ 

Que  toutes  les 

ly  eC  nous  ne  la  connoissons  que  par  cela  seul  variétés  qui 
fi'eUe  est  étendue;  et  toutes  les  propriétés  que  m^ièndi 
BOUS  apercevons  distinctement  en  elle  se  nippor-    p«"**«^"^  ^" 

*  *^  i^  mouvement 

teot  i  cela  seul,  quelle  peut  être  divisée  e(  mue  desesparUes. 
I   selon  ses  parties,  et  partant  qu'elle  peut  recevoir 
'  toutes  les  diverses  dispositions  que  nous  remar- 
I  qnons  pouvoir  arriver  par  le  mouvement  de  ses 
parties.  Car,  encore  que  nous  puissions  feindre  par 
h  pensée  des  divisions  en  cette  matière,  néanmoins 
3  est  coÂstant  que  notre  pensée  n'a  pas  le  pouvoir 
ij  rieo  changer,  et  que  toute  la  diversité  des 
(ormes  qui  s'y  rencontrent  dépend  du  mouvement 
local  :  ce  que  les  philosophes  ont  sans  doute  re- 
marqué ,  d'autant  qu'ils  ont  dit  en  l>eaucoup  d'en- 
droits que  la  nature  est  le  principe  du  mouvement 
et  du  reposa  et  que  par  la  nature  ils  entendoient 
ce  qui  £ut  que  les  corps  se  disposent  ainsi  que  nous 
voyons  qu'ils  font  par  expérience.* 
Or  le  mouvement  (  à  savoir  celui  qui  se  fait  d'un        ^4. 

.  .  ,     .     ,  Ce  que  c'est 

lieu  en  un  autre,  car  je  ne  conçois  que  celui-là,  et  queiemome- 

j.f  r  'Il  J'       *         ment  pris  se- 

)e  ne  pense  pas  aussi  qu  il  en  taille  supposer  d  autre  i^„  ^Qg^e 
en  la  nature  ) ,  le  mouvement  donc ,  selon  qu'on  le 
prend  d'ordinaire,  n'est  autre  chose  que  l' action 
par  laquelle  un  corp$  passe  d'un  lieu  en  un  autre.  £t 
partant,  comme  nous  avons  remarqué  ci-dessus 
qu'une  même  chose  en  même  temps  change  de  lieu 
et  n'en  change  point,  de  même  aussi  nous  pouvons 


coinniou. 
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nous  remarquons  que  nous  ne  faisons  pas  seule- 
ment quelque  effort  pour  mouvoir  les  corps  qui 
sont  proches  de  nous,  mais  que  nous  en  faisons 
aussi  pour  arrêter  leurs  mouvements  lorsqu'ils  ae 
Sûut  pointamortis  parquelque  autre  cause;  de  sorte 
que  nous  n'employons  pas  plus  d'action  pour  faire 
aller,  par  exemple,  im  bateau  qui  est  en  repos 
dans  une  eau  calme  et  qui  n'a  point  de  cours,  qne 
poiu-  l'arrêter  tout-à-coup  pendant  qu'il  se  meut; 
et  si  l'expérience  nous  fait  voir  en  ce  cas  qu'il  a 
faut  quelque  peu  moins  pour  l'arrêter  que  pour  le 
faire  aller,  c'est  à  cause  que  la  pesanteur  de  l'eut 
qu'il  soulève  lorsqu'il  se  meut,  et  sa  tenteur(cv  je 
la  suppose  calme  et  comme  dormante  )  diminimt 
pçu  à  peu  son  mouvement. 
''■  Mais  parcequ'il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'action  quîest 

vriiiciii  et  ir  en  cclui  qui  meut  ou  qui  arrête  le  mouvement,  cl 
rt^™iu'iira''x  que  nous  considérons  principalement  le  transport 
''"'d"»'ir  ^^  ^  cessation  du  transport  ou  le  repos,  il  cat  éri- 
roq»  où  iu   dent  que  ce  transport  n'est  rien  hors  du  corps  qoi 

•p  Ironvrut.  .  ■  t  r     i 

est  mu ,  mais  que  seulement  un  corps  est  anbr» 

ment  disposé  lorsqu'il  est  tfansporté  que  lonqrfl 

ne  l'est  pas.  de  sorte  que  le  mouvement  et  le  rtf» 

ne  sont  en  lui  que  deux  diverses  façons. 

,g.  J'ai  aussi  ajouté  que  le  transport  du  corps  se  M 

Hnu-ilt  m'a  ^^  voisinage  de  ceux  qui  le  louchent  dans  la n» 

iiropcr  >ipi>i-  sinage  de  quelques  autres,  et  non  pas  d'nn  lic^^ 

nppurtr      unaulre,  parcequelelH  haa^Aaa^^HiH^i^iH 
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bfûosqui  dépendent  de  notre  pensée,  comme  il  a  qo^ox  o 
T^fèèiem^rqué  ci-dessus.  Mais  quand  nous  prenons  ''c^iuj^qu 
k  nouvement  pour  le  transport  d'un  corps  qui    *''*  ^ ."' 
qàtiele  voisinage  de  ceux  qui  le  touchent,  il  est 
certain  que  nous  ne  saurions  attribuer  à  un  même 
mobîle  plus  d'un  mouvement,  à  cause  qu'il  n'y  a 
qu'une  certaine  quantité  de  corps  qui  le  puissent 
loucher  en  même  temps. 

Enfin,  j'ai  dit  que  le  transport  ne  se  fait  pas        99. 
du  voisinage  de  toutes  sortes  de  corps  coiitigus ,  mmi^ 


*à  crus 


maïs  seulement  de  ceux  que  nous  considérons  ^" 

*  en  corpa 

comme  en  repos;  car  ce  transport  est  réciproque,  noaicom 
El  nous  ne  saurions  concevoir  que  le  corps  AD  '  en  repo 
soit  transporté  du  voisinage  du  corps  CD  que  nous 
ne  sachions  aussi  que  le  corps  CD  est  transporté 
du  voisinage  du  corps  Afi ,  et  qu'il  faut  tout  au- 
tant d'action  pour  l'un  que  pour  l'autre.  Tellement 
quefi  nous  voulons  attribuerai!  mouvement  une  na- 
ture qui  lui  soit  entièrement  propre,  que  l'on  puisse 
considérer  toute  seule  et  sans  qu'il  soit  besoin  de 
la  rapporter  à  quelque  autre  chose ,  lorsque  nous 
verrons  que  deux  corps  qui  se  touchent  immédiate- 
ment seront  transportés  l'un  d'un  coté  et  lautrc^ 
d'un  autre ,  et  sergnt  réciproquement  séparés , 
uous  ne  ferons  point  de  difficulté  de  dire  qu'il  y 
a  tout  autant  de  mouvement  en  l'un  comme  en 
l'autre.  J'avoue  qu'en  cela  nous  nous  éloignerons 

Vovry  prrinièrr  planche,  fij^are  i. 
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beaucoup  de  la  façon  de  parler  qui  est  en  usage. 
Car,  comme  nous  sommes  sur  la  teire,  et  que  nous 
pensons  qu'elle  est  en  repos,  bien  que  nous  voyions 
que  quelques  unes  de  ses  parties  qui  touchent 
d'autres  corps  plus  petits  soient  tran^ortées  du 
voisinage  de  ces  corps,  nous  n'entendons  pas  pour 
3o.        cela  qu'elle  soit  mue. 
qm^i^ï-      Parceque  nous  pensons  qu'un  corps  ne  se  meut 
"*"*  "^ZaT  P**'"'  *''ï  "*  se  meut  tout  entier,  et  que  nous  ne 
corfMquiK    saurions  nous  persuader  que  la  terre  se  meuve  tout 
fUMi  Kiii-   entière  de  cela  seul  que  quelques  unes  de  ses  par- 
^rJiM.   t"^  ^"^  transportées  du  voisinage  de  quelqws 
autres  corps  plus  petits  qui  les  touchent,  dont  la 
raison  est  que  nous  remarquons  souvent  auprès  de 
nous  plusieurs  tels  transports  qui  sont  contraires 
les  uns  aux  autres;  car  si  nous  supposons,  par  exem- 
ple, que  le  corps  EFGll  soit  la  terre',  et  qu'en 
même  temps  que  le  corps  AB  est  transporté  de  ^ 
vers  F  le  corps  CD  soit  transporté  de  H  vers  G,  ' 
bien  que  nous  sachions  que  les  parties  de  la  tene  1 
qui  touchent  le  corps  AB  sont  transportées  de  B   . 
vers  A ,  et  que  l'action  qui  sert  à  oe  transport 
n'est  point  d'autre  nature  ni  moindre   dans  la  I 
parties  de  la  terre  que  dans  «elles  du  cor^  AB. 
nous  ne  dirons  pas  que  la  terre  se  raeuve  de  B  itn  J 
A,  ou  bien  de  l'occident  vers  rorient;&  cw 
celles  de  ses  parties  qui  touchent  le 

'    V.ijr»  premirr»  pbnrhr ,  Gfwv 
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son  cours;  et  k  celui  de  la  terre,  si  on  suppose  que 
la  terre  tourne  sur  son  essieu,  parcequ'elles  com- 
posent un  corps  avec  elle  :  et  bien  qu'il  soit  vrai 
que  tous  ces  mouvements  sont  dans  les  roues  de 
cette  montre ,  néanmoins,  parceque  nous  n'en  con- 
cevons pas  ordinairement  un  si  grand  nombre  à  la 
fois  ^  et  que  même  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir 
de  connoitre  tous  ceux  auxquels  elles  participent, 
il  suffira  que  nous  considérions  en  chaque  corps 
celui-  qui  est  unique  et  duquel  nous  pouvons  avoir 
une  connoissance  certaine. 
>•  Nous  pouvons  même  considérer  ce  mouvement 

ment  le  . 

renient   uniquc  qui  cst  proprement  attribué  à  chaque  corps 
^J^x    comme  s'il  étoit  composé  de  phisieurs  autres  moa- 
1™^"*  vements,  tout  ainsi  que  nous  en  distinguons  deiix 
I,  pent    dans  les  roues  d'un  carrosse,  à  savoir  un  circulaire, 
îor^™  qwî  se  fait  autour  de  leur  essieu,  et  l'autre  droit, 
lenw.     q^^j  laîsjg  une  trace  le  long  du  chemin  qu'elles  par- 
courent. Toutefois   il  est  évident  que  ces  deax 
mouvements  ne  diffèrent  pas  en  effet   l'un   de 
l'autre,  parceque  chaque  point  de  ces  roues,  et 
de  tout  autre  corps  qui  se  meut ,  ne  décrit  jamais 
plus  d'une  seule  ligne:  et  n'importe  que  cette  ligne 
soit  souvent  tortue,  en  sorte  qu'elle  semble  avoir 
été  produite  par  plusieurs  mouvements  divers  ;  car 
<m  peut  imaginer  que  quelque  ligne  que  ce  soit, 
inoino  la  droite,  qui  est  la  plus  simple  de  toutes* 
n  tHé  décrite  par  une  infinfté  de  tels  mouvements. 


i. 


eMmple  *,  si,  en  même  temps  (|)if.  la  L 
bcsitrCD,  on  fnit  av.tncer  sou  point  ers 
a  ligne  \T),  qui  sera  (ItT;('ilt'  par  le  point  A,  m- 
piK)i-a  pu»  moins  des  deux  lavuvemruts  du  A 
>  B  i-t  de  AB  sur  CD,  qui  soûl  drmts,  que?  l.-i 
e  courbe  tjui  est  décrite  par  cliaque  point  df 
i>ue  dépend  du  mouvement  droit  i-l  du  circu- 
î.  Et,  bien  qu'il  soil  utile  de  disliii(;u4T  qudt- 
foift  un  mouvement  eu  plusieurs  parties,  atis 

k4W(riWMUNpmi«««m  flnM|iaiii¥iir]ifliÉM> 

ff9  ce  (fui  fétÉ  dèmQ»tK^M-4mBiU[,  à'i«B»»r  , 

Ijpe  partie  de  la ^a)fiti««eeAt«l)fmeat,^Pf0i!-  TTXm 
l|tf(B  à  la MP4ftur  du  liiuqu'eUb «ocup0«,qn*il  —****'■ 
(ipas  poS^e.if^'eUe  «p.ieiaiiibHa  un  phiB  ««n»<i-i 
|d«  ni  qi}('€Ue  fft  re»Berrv  ^  un  ;  moindre*,  »i    «oHaUi 
lacnn  autre  opi|)s  y  tr^wre.  place  pe^^wit 
lIBe  y  est,  omu  devoni  concluFe  qu'il  &iit  inê- 
aÏRaiiait  qu'il  y  ait  tcn^ouis  un  ceade  de  ma- 
|i<M  anneau  de  corps  qui.s^  nmiTent  en«wnble 
nâne  temps;  en  SfMte  que  quand  un  corps 
MB  sa  place  k  quelque  autre  qui  le  cbaue ,  il 
n  eo  celle  d'un  autre,  et  cet  autre  en  celle 
M  autre,'  et  ainsi  de  suite  jusque»  au  dernier, 
occupe  au  même  instant  le  lieu  délaissé  par  le 
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premier.  Nous  concevons  cela  sans,  peine  en  un 
cercle  par&ît,  à  cause  que,  sans  recourir  au  vide 
et  à  là  raréfaction  ou  condensation ,  nous  voyons  ' 
que  la  partie  A  de  ce  cercle  peut  se  mouvoir  vers 
B ,  pourvu  que  sa  partie  B  se  meuve  en  même 
temps  vers  C,  et  C  vers  D,  et  D  vers  A.  Mais  on 
n^aiira  pas  plus  de  peine  à  concevoir  cela  même  en 
un  cercle  imparfait  et  le  plus  irrégulier  qu  on  sau- 
roit  imaginer ,  si  on  prend  garde  A  la  façon  dont 
toutes  les  inégalités  des  lieux  peuvent  être  com- 
pensées par  d'autres  inégalités  qui  se  trouvent  dans 
le  mouvement  des  parties  :  en  sorte  que  toute  la 
matière  qui  est  comprise  en  l'espace  EFGH  peut 
se  mouvoir  circulairement ,  et  sa  partie  qui  est 
vers  £  passer  vers  G ,  et  celle  qui  est  vers  G  passer 
en  n>ême  temps  vers  E,  sans  qu'îH^ille  supposer 
de  condensation  ou  de  vide,  pourvu  que,  comme* 
on  suppose  l'espace  G  quatre  fois  plus  grand  que 
l'espace  £ ,  et  deux  fois  plus  grand  que  les  espaces 
F  et  H ,  on  suppose  aussi  que  son  mouvement  est 
quatre  fois  plus  vite  vers  E  que  vers  G ,  et  deux 
fois  plus  que  vers  F  ou  vers  H,  et  qu'en  tous  les 
endroits  de  ce  cercle  la  vitesse  du  mouvement 
compense  la  petitesse  du  lieu  ;  car  par  ce  moyen 
il  est  aisé  de  connoitre  qu'en  chaque  espace  de 
temps  qu'on  voudra  déterminer  il  passera  tout 

•  Voyez  première  planche ,  figure  3. 
'  Voyer.  première  pUndie ,  figure  4. 
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autant  de  matière  dans  ce  cercle  par  im  endroit 
que  par  l'autre. 

Toutefois  il  faut  avouer  qu'il  y  a  quelque  choae        34. 
en  ce  mouvement  que  notre  esprit  conçoit  être  ifqaeii 
vrai,  mais  que  néanmoins  il  ne  sauroit  compren-  ^^^^ 
dre,  à  saToir  une  division  de  quelques  parties  de  indéfim 
la  matière  jusques  à  l'infini ,  ou  bien  une  division       bUi 
imléfinie,  et  qid  se  fait  en  tant  de  parties  >  que 
nous  n'en  saurions  déterminer  de  la  pensée  au- 
cune si  petite  que  nous  ne  concevions  qu'elle  est 
divisée  en  effet  en  d'autres  plus  petites  ;  car  il  n'est 
pas  possible  que  la  matière  qui  remplit  mainte^ 
liant  l'espace  G  remplisse  successivement  tous  les 
espaces  qui  sont  entre  G  et  E,  plus  petits  les  uns 
que  les  autres,  par  des  degrés  qui  sont  innombra- 
bles, si  quelqu'une  de  ses  parties  ne  change  sa 
figure,  et  ne  se  divise  ainsi  qu'il  faut  pour  emplir 
tout  justement  les  grandeurs  de  ces  espacée  qui 
sont  différentes  les  unes  des  autres  et  innombra- 
bles :  mais ,  afin  que  cela  soit ,  il  faut  que  toutes 
les  petites  parcelles  auxquelles  on  peut  imaginer 
qu'une  telle  partie  est  divisée,  lesquelles  véritable- 
ment sont  innombrables ,  s'éloignent  quelque  peu 
les  unes  des  autres;  car,  si  petit  que  soit  cet  éloi- 
gnement ,  il  ne  laisse  pas  d'être  une  vraie  division. 

Il  faut  remarquer  que  je  ne  parle  pas  de  toute  la  qj^  ^ 
matière,  mais  seulement  de  quelqu'une  de  ses  par-  ^^^^°^l^ 
ties  :  car,  encore  que  nous  supposions  qu'il  y  a  deux  ctiic  dï^ 
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oii  trois  parties  en  l'espace  G  de  la  grandeur  de 
ut  u  Tespace  E,  et  qu'il  y  en  a  d'autres  plus  petites  en 
IH^^  plus  grand  nombre  qui  demeurent  indivises,  nous 
ccmcevons  néanmoins  qu'elles  peuvent  se  mouvoir 
toutes  circulairement  vers  E  ',  pourvu  qu'il  y  en  ait 
d'autres  mêlées  parmi,  qui  changent  leurs  figures 
en  tant  de  façons  qu'étant  jointes  à  celles  qui  ne 
peuvent  changer  les  leurs  si  facilement,  mais  qui 
vont  plus  ou  moins  vite  à  raison  du  lieu  qu'elles 
doivent  occuper,  elles  puissent  emplir  tous  les 
angles  et  les  petits  recoins  où  ces  autres,  pour  être 
trop  grandes,  ne  sauroient  entrer;  et,  bien  que  nous 
n'entendions  pas  comment  se  fsiit  cette  division  in- 
définie, nous  ne  devons  point  douteivqu'elle  ne  se 
fasse ,  parceque  nous  apercevons  qu'elle  suit  né- 
cessairement  de  la  nature  de  la  matière  dont  nous 
avons  déjà  une  connoissance  très  distincte ,  et  que 
nous^  percevons  aussi  que  cette  vérité  est  du  nom- 
'  bre  de  celles  que  nous  ne  saurions  comprendre,  à 
cause  que  notre  pensée  est  finie. 
>.  Après  avoir  examiné  la  nature  du  mouvement , 

^^  il  faut  que  nous  en  considérions  la  cause,  et  par- 
"J"^"  cequ'elle  peut  être  prise  en  deux  façons,  nous 
n  con-  commencerons  par  la  première  et  plus  univer- 
une  selle,  qyi  produit  généralement  tous  les  mouve- 
1^41^  ments  qui  sont  au  monde;  nous  considérerons 
par  après  l'autre,  qui  fait  que  chaque  partie  de  la 

■ 

»  Voyez,  la  figure  ci-devant. 
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matière  en  acquiert  qu'elle  n  avoit  pas  auparavant. 
Pour  ce  qui  est  de  la  première,  il  nîe  semble  quil 
est  évident  qu'il  n'y  eu  a  point  d'autre  que  Dieu , 
qui ,  par  sa  toute-puissance ,  a  créé  la  matière  avec 
le  mouvement  et  le  repos  de  ses  parties,  et  qui  con- 
serve maintenant  eu  l'univers,  par  son  concours  or- 
dinaire ,  autant  de  mouvement  et  de  repos  qu'il  y 
en  a  mis  en  le  créant.  Car,  bien  que  le  mouvement 
ne  soit  qu'une  £siçon  en  la  matière  qui  est  mue , 
elle  en  a  pourtant  une  certaine  quantité  qui  n'aug- 
mente  et  ne  diminue  jamais ,  encore  qu'il  y  en  ait 
tantôt  plus  et  tantôt  moins  en  quelques  unes  de 
ses  parties  ;  c'est  pourquoi,  lorsqu'une  partie  de  la 
matière  se  meut  deux  fois  plus  vite  qu'une  autre , 
et  que  cette  autre  est  deux  fois  plus  grande  que  la 
première,  nous  devons  penser  qu'il  y  a  tout  autant 
de  mouvement  dans  la  plus  petite  que  dans  la  plus 
grande  ,  et  que  toutes  fois  et  quantes  que  le  mouve- 
ment d\me  partie  diminue,  celui  de  quelque  autre 
partie  augmente  à  proportion.  Nous  connoissons 
aussi  que  c'est  une  perfection  en  Dieu ,  non  seule- 
ment de  ce  qu'il  est  immuable  en  sa  nature,  mais 
encore  de  ce  qu'il  agit  d'une  façon  qu'il  ne  change 
jamais:  tellement  qu'outre  les  changements  que 
nous  voyons  dans  le  monde ,  et 'ceux  que  nous 
croyons  parceque  Dieu  les  a  révélés,  et  que  nous 
savons  arriver  ou  être  arrivés  en  la  nature  sans 
aucun  changement  de  la  part  du  Créateur,  nous 
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ne  devons  point  en  supposer  d'autres  en  ses  ou^ 
vrages,  de  peur  de  lui  attribuer  de  TinconstaBce; 
d\m  il  suit  que ,  puisqu'il  a  mû  en  plusieurs  façons 
différentes  les  parties  de  la  matière  lorsqu'il  les  a 
créées ,  et  qu'il  les  maintient  toutes  en  la  méoie 
façon  et  avec  les  mêmes  lois  qu'il  leur  a  fait  ob- 
server en  leur  création ,  il  conserve  incessamment 
en  cette  matière  une  égale  quantité  de  mouvement 
37.  De  cela  aussi  que  Dieu  n'est  point  sujet  à  chan* 

M  de  la  na-  g^^  ^^  ^^^  il  agit  toujours  dc  mcmc  sorte,  nous  pou- 
are,quecha.  yons  parvenir  à  la  connoissance  de  certaines  règles, 

ne  chose  de-  *  ^?       ^ 

(lenre  en  Te-  que  je  nommc  les  lois  de  la  nature ,  et  qui  sont  les 

it  qu'elle  est     *        •*  111. 

Mndantqne  causes  sccoudcs  dcs  divcrs  mouvemcuts  que  nous 
"change.*  i^emarquons  en  tous  les  corps ,  ce  qui  les  rend  id 
fort  considérables.  La  première  est  que  chaque 
chose  en  particulier  continue  d'être  en  même  état 
autant  qu'il  se  peut,  et  que  jamais  elle  ne  le  change 
c|ue  par  la  rencontre  des  autres.  Ainsi  nous  voyons 
tous  les  jours  que  lorsque  quelque  partie  de  eette 
matière  est  carrée,  elle  demeure  toujours  carrée, 
s'il  n'arrive  rien  d'ailleurs  qui  change  sa  figure;  et 
que ,  si  elle  est  en  repos ,  elle  ne  commence  point  a 
se  mouvoir  de  soi-même  :  mais ,  lorsqu'elle  a  oom* 
mencé  une  fois  de  se  mouvoir,  nous  n'avons  aussi 
aucune  raison  de  penser  qu'elle  doive  jamais  cesser 
(le  se  mouvoir  de  même  force  pendant  qu'elle  ne 
rencontre  rien  qui  retarde  ou  qui  arrête  son  mou- 
vement ;  de  façon  que  si  un  corps  a  commenoé 
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ne  fois  de  se  mouvoir,  nous  devons  conclure  qu'il 
ontînue  par  après  de  se  mouvoir,  et  que  jamais  il 
If  s'arrête  de  soi-même.  Mais ,  parceque  nous  habi- 
■M  une  terre  dont  la  constitution  est  tt^lle  que 
MB  les  mouvements  qui  se  font  auprî's  de  nous 
essent  en  peu  de  temps ,  et  souvent  par  des  rai- 
9ns  qui  sont  cachées  à  nos  sens,  nous  avons  jugé  « 
es  le  commencement  de  notre  vie,  que  les  niou- 
emeiits  qui  cessent  ainsi  par  des  raisons  qui  nous 
>nt  inconnues  s'arrêtent  deux-nu*mes,  et  nous 
vons  encore  à  présent  beaucoup  d'inclination  à 
roire  le  semblable  de  tous  les  autn^  qui  sont  au 
uoncie,  à  savoir  que  naturellement  ils  cessent  d'eux- 
iiénieset  qu'ils  tendent  au  repos,  parcrqu'il  nous 
emble  que  nous  en  avons  fait  rexpérioiicr  en  plu- 
leurs  rencontres.  Et  toutefois  ce  n  est  qu'un  faux 
méjugé ,  qui  répugne  manifestement  aux  lois  de  la 
lature;  car  le  repos  est  contraire  au  mouvement, 
"t  rien  ne  se  porte  par  Tinstinct  de  sa  nature  a  s^jn 
rouU'aire  ou  à  la  destruction  de  soi-mènif*. 

Nous  vovons  tous  les  jours  ht  preuve  de  cette         *^ 

'  f''H||f|l|f>| 

première  règle  d.in>  l^s  choses  qu'on  a  iMiiis^ées  iin  "':|.'.| 
Ifïin  :  car  il  n'y  a  pr>iut  d^autre  raison  |M>nrr|iioi 
elles  continii*-ut  rie  M'  rnofivoir  lorvpi  »il^  •>»  -mit 
Ik^ps  de  ia  main  *!*•  t'-lni  rjTu  irs  ;i  pMiis^»-->.  ^innn 
i]ue.  «»ui\aiit  Ir-^  |f»is  lU-  m  ïuiturr,  tfiii>  i--^  •  'rn--  *i«ii 
sf  nien\erit  (  ^Jlr..J!.•►ri^  *i»-  s»-  m"!i'.i.!r  ui-Mu  j  <i 
jue  leur  inoii''»-menC  -«.i?  ^n>rr-  ^n'  «pn  iiji;r-s  ,iu- 


KllJ  . 
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très  corps  ;  et  il  est  évident  que  l'air  et  les  autres 
corps  liquides  entre  lesquels  nous  voyons  ces  cho- 
ses se  mouvoir  diminuent  peu  à  peu  la  vitesse  de 
leur  mouvement  :  car  nous  pouvons  même  sentir 
de  la  main  la  résistance  de  l'air ,  si  nous  secouons 
assez  vite  un  éventail  qui  soit  étendu  ;  et  il  n'y  a 
point  de  corps  fluide  sur  la  terre  qui  ne  résiste 
encore  plus  manifestement*  que  l'air  aux  mouve- 
ments des  autres  corps. 
^9-  La  seconde  loi  que  je  remarque  en  la  nature  est 

La  seconde  » 

loi  de  la  na-   quc  chaquc  partie  de  la  matière  en  son  particulier 

tare,  qae  tout  ^       j    •  •     i  ..•  j  •  •         * 

corpsqni  se    '^^  *^"d  jamais  à  continucr  de  se  mouvoir  smvant 
meut  tend  à    j|gg  ijornes  courbcs,  mais  suivant  des  li&rnes  droites. 

continuer  son  D  '  o  ' 

mouvement    bien  quc  plusicurs  de  ces  parties  soient  souvent 

eu  ligue 

droite.  coutraintcs  de  se  détourner  parcequ'elles  en  ren- 
contrent d'autres  en  leur  chemin,  et  que,  lorsqu'un 
corps  se  meut ,  il  se  fait  toujours  un  cercle  ou  an- 
neau de  toute  la  matière  qui  est  mue  ensemble, 
dette  règle,  comme  la  précédente, dépend  de  ce  que 
Dieu  est  immuable  et  qu'il  conserve  le  mouvem»it 
en  la  matière  par  une  opération  très  simple;  car  il 
ne  le  conserve  pas  comme  il  a  pu  être  quelque 
temps  auparavant,  mais  comme  il  est  précisément 
au  même  instant  qu'il  le  conserve.  Et,  bien  qu'il 
soit  vrai  que  le  mouvement  ne  se  fait  pas  en  un 
instant ,  néanmoins  il  est  évident  que  tout  corps 
qui  se  meut  est  déterminé  à  se  mouvoir  suivant 
une  ligue  droite,  et  non  pas  suivant  une  circulaire-' 


H/vjw^  !a  pierre  A  '  tourne  dans  la  fronde  L\, 
itlnrercle  \RI',  clans  l'instant  même  qu'elle 
ij^iint  A  ,  elle  est  déterminée  à  se  mouvoir 
ufiquo'  aAi\  à  savoir  vers  C,  suivant  la  ligne 
U,  si  Ion  suj)posc  cpie  c'est  celle-là  qui 
le  ivrcle  :  mais  on  ne  sauroil  feindre  qu'elle 
vniunée  à  se  mouvoir  circulairement,  par- 
encore  quelle  soit  venue  d'L  vers  A.  suivant 
it'  rour!)0  ,  nous  ne  concevons  point  qu'il  v 
me  partie  de  cette  courbure  en  cette  pierre 
Ile  est  au  point  A;  et  nous  en  sommes  as- 
T  IVxpérience,  parcec|ue  cette  pierre  avance 
lit  vers  C  lorsqu'elle  sort  de  la  fronde  ,  et 
en  aucune  façon  à  se  mouvoir  vers  B  :  ce 
s  fait  voir  manifestement  que  tout  corps 
mû  en   rond   tend  sans  cesse  à  s'éloigner 
'  ihi  cercle  cju'il  décrit  ;  et  nous  le  pouvons 
ntir  de  la  niain  pendant  que  nous  £aûsons 
eite  pierre  dans  cette  fronde,  car  elle  tire 
dre  la  corde  pour  s'éloigner  directement 
main.  Cette  considération  est  de  telle  ini- 
et  servira  en  tant  d'endroits  ci-apre^'.qu»- 
ns  ia  remarquer  soigneusement  ici-  *t\  }•— 
ai  encore  plus  au  long  lorsqii  il  ♦m 


âeme  loi  que  je  remarque  en  U  ua 
lui  corps  qui  se  meut  et  qui  eu  r«Kv 
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corps  qai  se  tre  lin  autTc  a  moins  de  force  pour  continuer  de  se 

contre  un  an-  mouvoiF  en  ligue  ufoite  que  cet  autre  pour  lui  re- 

q"cll!"'atc^  sîster,  il  perd  sa  détermination  sans  rien  perdre 

perd  rien  de  dcson  mouvement  ;  et  que,  s'il  a  plus  de  force,  il 

son  mouve-  ^  *■ 

nieDt;ct8*u   mcut  avcc  soi  cet  autre  corps,  et  perd  autant  de 

en  rencontre  .  vi    i     •  i  a  >       • 

nn  plus /bible  ^^u  mouYcment  quil  lui  en  donne.  Ainsi  nom 
moiivoi^"Ti  ^^y^^^  qu'un  corps  dur  que  nous  avons  poussé 
en  perd  an-    coutrc  un  autre  plus  firand  qui  est  dur  et  ferme 

tant  qu*il  lui  .  TOT 

en  donne,  rejaillit  vers  le  côté  d'où  il  est  venu ,  et  ne  perd 
rien  de  son  mouvement  ;  mais  que  si  le  corps  qu'il 
rencontre  est  mou ,  il  s'arrête  incontinent ,  parœ- 
qu'll  lui  transfère  tout  son  mouvement.  Les  causes 
particulières  des  changements  qui  arrivent  ain 
corps  sont  toutes  comprises  en  cette  règle,  au 
moins  celles  qui  sont  corporelles ,  car  je  ne  m'io- 
forme  pas  maintenant  si  les  anges  et  les  pensées 
des  hommes  ont  la  force  de  mouvoir  les  cofps; 
.  c'est  une  question  que  je  réserve  au  traité  que  j'es- 
père faire  de  l'homme. 
4k.  On  connoîtra  encore  mieux  la  vérité  de  la  pre- 

la  p^ère^  mièrc  partie  de  cette  règle  si  on  prend  garde  a  la 
partie decetie  différence  Qui  cst  entre  le  mouvement  d'une  chose 

règle.  1  »  . 

et  sa  détermination  vers  un  côté  plutôt  que  vers  un 
autre,  laquelle  dififérence  est  cause  que  cette  déter- 
mination peut  être  changée  sans  qu'il  y  ait  rien  de 
cliangé  au  mouvement.  Car  de  ce  que  chaque  chose 
telle  qu'elle  est  contiime  toujours  d  être  comme 
ellr  est  en  soi  siniplemeiit,  et  non  pas  comme  elle 
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re^rd  des  autres ,  jusques  à  ce  qu'elle  soit 
inte  de  changer  d'état  par  la  rencontre  de 
le  autre,  il  faut  nécessairement  qu'un  cor|is 

meut  et  qui  en  rencontre  un  autre  en  son 
a.  si  dur  et  si  ferme  qu'il  ne  sauroit  le 
rr  en  aucune  Ceiçon,  perde  entièrement  la 
xination  qu'il  a  voit  à  se  mouvoir  vers  ce 
i«  d  autant  que  la  cause  qui  la  lui  fait  per* 
t  manifeste,  à  savoir  la  résistance  du  corps 
impèche  de  passer  outre;  mais  il  ne  faut 
qu'il  perde  rien  pour  cela  de  son  mouve- 

d  aiitnnt  qinl  ne  lui  est  |)oint  ôté  par  ce 
.  ni  par  aucune  autre  cause,  et  que  le 
rment  n'est  point  contraire  au  mouvement. 

connoirri  mieux  aussi  In  vérité  de  l'autre  ,  *'*  . 
•  de  cette*  rejjle  si  on  prend  garde  que  Dieu  '-^  sr».,niir 
an^e  ):unais  sa  façon  d'agir,  et  qu'il  conserve 
nd**  avec  lu  même  action  c[u'il  l'a  créé.  (!ar, 
•tant  plein  de  corps ,  et  néanmoins  chaqu»^ 
î  de  la  matière  tendant  à  se  mouvoir  en  llî^ne 
»,  il  »?sr  évident  que,  des  le  commencement 
heii  a  crée  Li matière,  non  seulement  il  a  mù 
ien!f»nt  ses  parties,  mais  aussi  qu'il  les  a  faites 
le  natiip*  <jiiP  les  unes  ont  des  lors  comnienre 
isser  les  iiiîrps  er  a  leur  rommiiniquei-  une 
-  lir  lei:r  mouvement:  et  p;Érreqiril  les  niain- 
mcor»*  av*»i'  la  même  art  ion  «^t  'es  mrme*;  lois 
l»-fir  .1  Eut  observer  en  leur  rreatinn     il  farir 


partir. 
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qu'il  conserve  maintenant  en  elles  toutes  le  mofr  -*' 
vement  quil  y  a  mis  dès  lors,  avec  la  propriété'^ 
qu'il  a  donnée  à  ce  mouvement  de  ne  demeurer  pv'f* 
toujours  attaché  aux  mêmes  parti^cs  de  la  matiàtii  "^ 
et  de  passer  des  unes  aux  autres,  selon  leurs  dt^ 
verses  rencontres;  en  sorte  que  ce  continuel  cfai»  ? 
gement  qui  est  dans  les  créatures  ne  répugne  ^< 
en  aucune  Êiçon  à  l'immutabilité  qui  est  en  Diei^  ^ 
et  semble  même  servir  d'argument  pour  la  prouvai-^ 
^^•.  Outre  cela  il  faut  remarquer  que  la  force  doiit% 

I  qaoi  con-  *  * 

•te  la  force  uu  corps  agit  contro  un  autre  corps,  ou  résisteifr 
orps  pour  son  actioH ,  cousistc  en  cela  seul  que  chaque  choses 
'  V^°  ^""^  persiste  auLint  qu'elle  peut  à  demeuier  au  mèam^ 
état  où  elle  se  trouve ,  conformément  à  la  première  t 
loi  qui  a  été  exposée  ci-dessus:  de  façon  qu'un.CDrps>lc 
qui  est  joint  à  un  autre  corps  a  quelque  foroe'Â 
pour  empêcher  qu'il  n'en  soit  séparé;  et,  lorsqu'il 
en  est  séparé,  il  a  quelque  force  pour  empêcher ^ 
qu'il  ne  lui  soit  joint;  comme  aussi ,  lorsqu'il  estent 
repos,  il  a  de  la  force  pour  demeurer  en  ce  repos,  s 
et  par  conséquent  pour  résister  à  tout  ce  qui  pour- 5 
roit  le  faire  changer;  et  de  même,  lorsqu'il  se  meut^î 
il  a  de  la  force  pour  continuer  son  mouvement,^ 
c'est-à-dire  pour  se  mouvoir  avec  la  même  vitesse  ^ 
et  vers  le  même  côté  :  mais  on  doit  juger  de  la- 
quantité  de  cette  force  par  la  grandeur  du  corps 
où  elle  est^  et  de  la  superficie  selon  laquelle  ce 
corps  est  séparé  d'un  antre,  et  aussi  par  la  vitesse 


an Ire. 
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»uveinent,  et  les  façons  contraires  dont  plu- 
divers  corps  se  rencontrent, 
pins,  il  faut  remarquer  qu'un  mouvement        /«4. 
as  contraire  a  un  autre  mouvement  plus  vite  ^eiuem  n'e«t 
si  vite  que  soi,  et  qu'il  n'y  a  de  la  contra-  **f*  *^"*""'*«* 

1  '  *  •/  a  uu  antre 

u'en  deux  façons  seulement,  à  savoir  entre  mouvement, 

.  luaisanrepoa; 

tvement  et  le  repos ,  ou  bien  entre  la  vitesse  et  u  a«termi- 
irdi veté  du  mouvement ,  en  tant  que  cette  ,°  o^^mem 
îté  participe  de  la  nature  du  repos;  et  entre  ^*'»'*n"c^«'« 

^  *  K  sa  deteruiina- 

rmination  qu'a  un  corps  à  se  mouvoir  vers  tiou  vers  un 
LC  coté,  et  la  résistance  des  autres  corps  qu'il 
itrc  en  son  chemin ,  soit  que  ces  autres  corps 
>sent,  ou  qu'ils  se  meuvent  autrement  que 
I  que  celui  qui  se  meut  rencontre  diverse- 
eurs  parties  :  car,  selon  que  ces  corps  se  trou- 
isposés,  cette  contrariété  est  plus  ou  moins 


afin  que  nous  puissions  déduire  de  ces  prin-  ,,     ^  *• 

i  *  1  (<4)mnient  on 

:oinment  chaque  corps  en  particulier  aiig-  peat  dêtcrmi- 

...  -,  lUT    ('(million 

ou  uimniue  ses  mouvements,  ou  change  leur  les  corps  qui 

linatioii  à  cause  de  la  rencontre  des  autres  iX^cîJaÛ! 

il  faut  seulement  calculer  combien  il  y  a  de  fi*^ni'«^  m««- 

''  vements  les 

în  chacun  de  ces  corps  pour  mouvoir  ou  uasde» antre» 

^sister  au  mouvement,  parcequ  il  est  évident  ,,„i  sni^enr. 
lui  qui  en  a  le  plus  doit  toujours  produinî 
et  et  empêcher  celui  <le  l'autre;  et  ce  calcul 
aisé  à  faire  en  des  corps  parfaitement  durs, 
.>ouv()it  faire  qu'il  n'y  en  eut  point  plus  de 


remière. 
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deux  qui  se  rencontrassent  ni  qui  se  touchassent 
l'un  l'autre  en  même  temps,  et  qu'ils  fussent  telle- 
ment séparés  de  tous  les  autres ,  tant  durs  que  li- 
quides, qu'il  n'y  en  eut  aucun  qui  aidât  ni  qui 
empêchât  en  aucune  façon  leurs  mouvements,  car 
alors  ils  observeroient  les  règles  suivantes. 

T^  première  est  que  si  ces  deux  corps,  par 
exemple  B  et  C,  étoient  exactement  égaux,  et  se 
mouvoient  d'égale  vitesse  en  ligne  droite  l'un  vers 
l'autre ,  lorsqu'ils  viendroient  à  se  rencontrer,  ils 
rejailliroient  tous  deux  également  et  retourneroient 
chacun  vers  le  coté  d'où  il  seroit  venu ,  sans  perdre 
rien  de  leur  vitesse  ;  car  il  n'y  a  point  en  cela  de 
cause  qui  la  leur  puisse  ôter,  mais  il  y  en  a  une 
fort  évidente  qui  les  doit  contraindre  de  re/ailiir, 
et  parccqu'elle  seroit  égale  en  l'un  et  en  rautre, 
ils  rejailliroient  tous  deux  en  même  façon. 

^''  ,  La   seconde  est  que  si  B  étoit  tant  soit  peu 

plus  gi*and  que  C,  et  qu'ils  se  rencontrassent  avec 
même  vitesse ,  il  n'y  auroit  que  C  qui  rejailih 
roit  vers  le  côté  d'où  il  seroit  venu,  et  ils  conti- 
nueroient  par  après  leur  mouvement  tous  deiix 
ensemble  vers  ce  même  coté;  car  B  ayant  plus  de 
force  que  (1,  il  ne  pourroît  être  contraint  par  hi 
à  rejaillir. 

♦s.  I^  troisième,  que  si  ces  deux  corps  étoient  de 

même  grandeur,  mais  que  B  eut  tant  soit  peuphn 

'  Vuyi'K  j»reiiiii*i'e|»lanclie,  ligtin*  ft. 


rriisii'me. 
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vitesse  queC,  non  seulement,  après  s'être  rencontrés, 
C  seul  rejaiiliroit,et  ils  iroient  tous  deux  ensemble, 
comme  devant,  vers  le  côté  d'où  C  seroit  venu ,  mais 
aussi  il  seroit  nécessaire  que  B  lui  transférât  lamôitié 
de  oe  qu'il  auroit  de  plus  de  vitesse ,  à  cause  que 
Payant  devant  soi  il  ne  pourroit  aller  plus  vite  que 
lai  ;  de  façon  que  si  B  avoit  eu ,  par  exemple,  six  de- 
grés de  vitesse  avant  leur  rencontre,  et  que  C  en  eût 
eu  seulement  quatre,  il  lui  transféreroit  l'un  de 
ses  deux  degrés  qu'il  auroit  eu  de  plus,  et  ainsi  ils 
iraient  par  après  chacun  avec  cinq  degrés  de  vitesse: 
car  il  lui  est  bien  plus  aisé  de  communiquer  un  de 
ses  d^;rés  de  vitesse  à  C ,  qu'il  n'est  aisé  à  C  de 
changer  le  cours  de  tout  le  mouvement  qui  est  en  B. 

La  quatrième ,  que  si  le  corps  C  étoit  tant  soit  49. 
peu  plus  grand  que  B ,  et  qu'il  fut  entièrement  en 
repos,  c'est-à-dire  que  non  seulement  il  n'eût  point 
de  mouvement  apparent,  mais  aussi  qu'il  ne  fût 
point  environné  d'air,  ni  d'aucuns  autres  corps  li- 
quides (lesquels,  comme  je  dirai  ci-après,  dispo- 
sent les  corps  durs  qu'ils  environnent  à  pouvoir 
être  mus  fort  aisément),  de  quelque  vitesse  que  B 
pût  venir  vers  lui,  jamais  il  n'auroit  la  force  de  le 
mouvoir,  mais  il  seroit  contraint  de  rejaillir  vers 
le  même  côté  d'où  il  seroit  venu.  Car,  d'autant  que 
B  ne  sauroit  pousser  C  sans  le  faire  aller  aussi  vite 
qu'il  iroit  soi-même  par  après,  il  est  certain  que  C 

doit  d'autant  plus  résister  que  B  vient  plus   vite 
3.  11 
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vers  lui,  et  que  sa  résistance  doit  prévaloir  à  Fac- 
tion de  B,  à  cause  qu'il  est  plus  grand  que  lui. 
Ainsi,  par  exemple,  si  C  est  double  de  B,  et  que  B 
ait  trois  degrés  de  mouvement,  il  ne  peut  pousser 
C,  qui  est  en  repos,  si  ce  n'est  qu'il  lui  en  trans- 
fère deux  degrés,  à  savoir  un  pour  chacune  de  ses 
moitiés,  et  qu'il  retienne  seulement  le  troisième 
pour  soi,  à  cause  qu'il  n'est  pas  plus  grand  que 
chacune  des  moitiés  de  C,  et  qu'il  ne  peut  aller  par 
après  plus  vite  qu'elles.  Tout  de  même,  si  B  a  trente 
degrés  de  vitesse,  il  faudra  qu'il  en  communique 
vingt  à  C;  s'il  en  a  trois  cents,  qu'il  en  communique 
deux  cents  ;  et  ainsi  toujours  le  double  de  ce  quil 
retiendra  pour  soi.  Mais  puisque  C  est  en  repos, 
il  résiste  dix  fois  plus  à  la  réception  de  vingt 
degrés  qu'à  celle  de  deux,  et  cent  fois  plus  à  11 
réception  de  deux  cents  ;  en  sorte  que,  d'autant  plus 
que  B  a  de  vitesse,  d'autant  plus  trouve-t-il  en  C 
de  résistance  ;  et  parceque  chacune  des  moitiés  de 
C  a  autant  de  force  pour  demeurer  en  son  repos 
que  B  en  a  pour  la  pousser,  et  qu'elles  lui  résistent 
toutes  deux  en  même  temps ,  il  est  évident  qu'elles 
doivent  prévaloir  à  le  contraindre  de  rejaillir.  De 
façon  que ,  de  quelque  vitesse  que  B  aille  yen  C 
ainsi  en  repos  et  plus  grand  que  lui ,  jamais  il  ne 
peut  avoir  la  force  de  le  mouvoir. 
5^  I^  cinquième  est  que  ,si  au  contraire  le  corps  .C 

ucuiqnièiiie.  ^^^y\^  ^jiul  ^q\^  pçn  moindre  que  B,  celui-ci  nesau* 
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roit  aller  si  lentement  vers  l'autre ,  lequel  je  sup- 
pose encore  parfaitement  en  repos ,  qu'il  n'eût  la 
force  de  le  pousser  et  de  lui  transférer  la  partie  de 
son  mouvement  qui  seroit  requise  pour  faire  qu'ils 
allassent  par  après  de  même  vitesse  :  à  savoir,  si  B 
étoit  double  de  C,  il  ne  lui  transféreroit  que  le 
tiers  de  son  mouvement,  à  cause  que  ce  tiers  feroit 
mouvoir  C  aussi  vite  que  les  deux  autres  tiers  fe- 
roient  mouvoir  B ,  puisqu'il  est  supposé  deux  fois 
aussi  grand;  et  ainsi  après  que  B  auroit  rencontré 
C,  il  iroit  d'un  tiers  plus  lentement  qu'auparavant, 
c'est-à-dire  qu'en  autant  de  temps  qu'il  auroit  pu 
parcourir  auparavant  trois  espaces,  il  n'en  pour- 
roit  plus  parcourir  que  deux.  Tout  de  même ,  si  B 
étoit  trois  fois  plus  grand  que  (i,  il  ne  lui  transfé- 
reroit que  la  quatrième  partie  de  son  mouvement, 
et  ainsi  des  autres  ;  et  B  ne  sauroit  avoir  si  peu 
de  force  qu'elle  ne  lui  suflise  toujours  pour  mou- 
voir C  :  car  il  est  certain  que  les  plus  foibles  mou- 
vements doivent  suivre  les  mêmes  lois  et  avoir  à 
proportion  les  mêmes  effets  que  les  plus  forts,  bien 
que  souvent  on  pense  remarquer  le  contraire  sur 
cette  terre ,  à  cause  de  l'air  et  des  autres  liquiMift 
qui  environnent  toujours  les  corps  don  ffÊÊ 
meuvent ,  et  qui  peuvent  beaucoup  augflH 
ou  retarder  leur  vitesse,  ainsi  qu'il  parotai 

après. 

k'i  sixième,  cpie  si  le  corps  C  étoit  m 


I  6i\  LES  PRINCIPES  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

parfaitement  égal  eu  grandeur  au  corps  B,  qui  se 
meut  vers  lui ,  il  faudroit  nécessairement  qu'il  fût 
en  partie  poussé  par  B ,  et  qu'en  partie  il  le  fit 
rejaillir;  en  sorte  que,  si  B  étoit  venu  vers  C  avec 
quatre  degrés  de  vitesse,  il  faudroit  qu'il  lui  en 
transférât  un ,  et  qu'avec  les  trois  autres  il  retour- 
nât vers  le  côté  d'où  il  seroit  venu.  Car  étant  néces- 
saire ,  ou  bien  que  B  pousse  C  sans  rejaillir ,  et  ainsi 
qu'il  lui  transfère  deux  degrés  de  son  mouvement, 
ou  bien  qu'il  rejaillisse  sans  le  pousser,  et  que  par 
consc'^quent  il  retienne  ces  deux  degrés  de  vitesse 
avec  les  deux  autres  qui  ne  lui  peuvent  être  ôtés, 
ou  bien  enfin  qu'il  rejaillisse  en  retenant  une  partie 
de  ces  deux  degrés,  et  qu'il  le  pousse  en  lui  en 
transférant  l'autre  partie,  il  est  évident  que  puis- 
qu'ils sont  égaux,  et  ainsi  qu'il  n'y  a  pas  plus  de 
raison  pourquoi  il  doive  rejaillir  que  pousser  C ,  ces 
deux  effets  doivent  être  également  partagés  :  c'est- 
à-dire  que  B  doit  transférer  à  C  l'un  de  ces  deux 
degrés  de  vitesse ,  et  rejaillir  avec  l'autre. 

La  septième  et  dernière  règle  est  que,  si  B  et  C 
vont  vers  un  même  côté ,  et  que  C  précède ,  mais 
aille  plus  lentement  que  B,  en  sorte  qu'il  soit  enfin 
atteint  par  lui ,  il  peut  arriver  que  B  transférera 
une  partie  de  sa  vitesse  à  C  pour  le  pousser  de- 
vant soi ,  et  il  peut  arriver  aussi  qu'il  ne  lui  en 
transférera  rien  fin  tout,  mais  rejaillira  avec  tout 
son  mouvement  vers  le  côté  d'où  il  sera  venu; a 


SECONDE    PARTIE.  1  63 

savoir,  non  seulement  lorsque  C  est  plus  petit  que 
B,  mais  aussi  lorsqu'il  est  plus  grande  pourvu  que  ce 
en  quoi  la  grandeur  de  C  surpasse  celle  de  B  soit 
moindre  que  ce  en  quoi  la  vitesse  de  B  surpasse 
celle  deC,  jamais  B  ne  doit  rejaillir,  mais  il  doit 
pousser  C  en  lui  transférant  une  partie  de  sa  vitesse  ; 
<*t  au  contraire,  lorsque  ce  en  quoi  la  grandeur  de 
1)  surpasse  celle  de  B  est  plus  grand  que  ce  en  quoi 
la  vitesse  de  B  surpasse  celle  de  C,  il  faut  que  B  re- 
jaillisse sans  rien  communiquer  à  C  de  son  mou- 
vement ;  et  enfin  lorsque  l'excès  de  grandeur  qui 
est  en  C  est  parfaitement  égal  à  l'excès  de  vitesse 
qui  est  en  B,  celui-ci  doit  transférer  une  partie  de 
M>n  mouvement  à  l'autre,  et  rejaillir  avec  le  rest(î  ; 
ce  qui  peut  être  supputé  en  cette  façon.  Si  C  est 
justement  deux  fois  aussi  grand  (|ue  B,  et  (|ue  B  ne 
se  meuve  pas  deux  fois  aussi  vite  que  (  «,  mais  qu'il 
m  manque  quelque  chose,  B  doit  rejaillir  sans 
aiignienter  le  mouvement  de  C;  et  si  H  se  meut 
plus  de  deux  fois  aussi  vite  que  (^  il  ne  doit  point 
rejaillir,  mais  il  doit  transférer  autant  de  son  mou- 
\enient  à  C  quil  est  requis  pour  faire  qu'ils  se 
meuvent  tous  deux  par  après  de  même  vitesse.  Bar 
exemple,  si  C  n'a  cpie  deux  degrés  de  vitesse,  et 
<|iie  B  en  ait  cinq,  cpii  est  plus  que  le  double,  il 
lui  (Ml  doit  connnuniquer  deux  de  ses  cinq,  lesquels 
di'ux  étant  t*n  C  iTimi  feront  qu  un,  à  caus<;  que  C 
*\vu\  fois  ausM  i^rand  cpie  B,  et  ainsi  ils  iroiri 
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deux  par  après  avec  trois  d^és  de  vitesse.  £t  les 
démonstrations  de  tout  ceci  sont  si  certaines,  qu'en* 
core  que  Texpérience  nous  sembleroit  faire  voir  fe 
contraire ,  nous  serions  néanmoins  obligés  d'ajou- 
ter plus  de  foi  à  notre  raison  qu'à  nos  sens. 
ï3.      ^       En  elïet ,  il  arrive  souvent  que  l'expérience  peut 
[^  X  sembler  d'abord  répugner  aux  règles  que  je  viens 
Mt  difli-  d'expliquer,  mais  la  raison  en  e^t  évidente  ;  car  elles 

k  cause  r    T         ^  ' 

chaque    présupposcut  quc  Ics  dcux  corps  B'et  C  sont  par- 
par  piu-   faitement  durs,  et  tellement  séparés  de  tous  les 
mè^^  autres   qu'il  n'y  en  a   aucun    autour  d'eux  qui 
"P*-       puisse  aider  ou  empêcher  leur  mouvement;  et 
nous  n'en  voyons  point  de  tels  en  ce  monde.  C'est 
pourquoi,  avant  qu'on  puisse  juger  si  elles  s'y 
observent  ou  non,  il  ne' suffit  pas  de  savoir  com- 
ment deux  corps,  tels  que  B  et  C,  peuvent  agir 
l'un  contre  l'autre  lorsqu'ils  se  rencontrent ,  mais 
il  faut  outre  cela  considérer  comment  tous  les  au- 
tres corps  qui  les  environnent  peuvent  augmenter 
ou  diminuer  leur  action  ;  et  parcequ'il  n'y  a  rien 
qui  leur  fasse  avoir  en  ceci  des  effets  différents, 
sinon  la  différence  qui  est  entre  eux,  en  ce  que 
les  uns  sont  liquides  ou  mous,  et  les  autres  durs, 
il  est  besoin  que  nous  examinions  en  cet  endroit 
en  quoi  consistent  ces  deux  qualités  d'être  dur  et 
d'être  liquide. 
U.  En  quoi  nous  devons  premièrement  recevoir  le 

loi  cou-  '  , 

inntuix'  témoignage  de  nos  sens,  puisque  ces  qualités  se 
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rapportent  à  eux  :  or  ils  ne  nous  enseignent  eu  *•  ««p» 
ceci  autre  chose,  sinon  que  les  parties  clés  corps  liquidn. 
liquides  cèdent  si  aisément  leur  place  qu'elles  ne 
font  point  de  résistance  à  nos  mains  lorsqu'elles 
les  rencontrent  ;  et  qu  au  contraire  les  parties  des 
corps  durs  sont  tellement  jointes  les  unes  aux 
autres  qu  elles  ne  peuvent  être  séparées  sans  une 
force  qui  rompe  cette  liaison  qui  est  entre  elles. 
Ensuite  de  quoi  si  nous  examinons  quelle  }HHit 
être  la  cause  pourquoi  certains  corps  cèdent  leur 
pbce  sans  faire  de  résistance,  et  pourquoi  les 
autres  ne  la  cèdent  pas  de  même ,  nous  n'en  ti^ou- 
vous  point  d'autre,  sinon  que  les  cx>rps  qui  sont 
déjà  en  action  pour  se  mouvoir  n'empêchent  point 
que  les  lieux  qu'ils  sont  disposés  à  quitter  dVux- 
mêmes  ne  soient  occupés  par  d'autres  corps  ;  mais 
que  ceux  qui  sont  en  repos  ne  peuvent  être  chas- 
sés de  leur  place  sans  quelque  force  qui  vieiuie 
d  ailleurs ,  afin  de  causer  en  eux  ce  changement. 
D'où  il  suit  qu'un  corps  est  liquide  lorsqu'il  est 
divisé  en  plusieurs  petites  parties  qui  se  meuvent 
séparément  les  unes  des  autres  en  plusieurs  fa^^ons 
différentes,  et  qu'il  est  dtu*  lorsque  toutes  ses  par- 
ties s  entre -touchent  siuis  être  en  action  pour  s'é- 
loigner Tune  de  l'autre. 

Et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  imaginer  aucun     ^  ,?.'•, 
ciment  plus  propre  à  joindre  ensemble  les  par-    "enqaîjoi- 

gnc  1rs  partie» 

ties  des  corps  durs  que  leur   propre  repos.  (*ar     d«corp« 
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^'mLI''^°°   de  quelle  nature  pourroit-il  être?  il  ne  sera  pas 
en  repos  an  Une  chose  qui  subsiste  de  soi  -  même  ;  car  toutes 
^Tiotrc.    c^  petites   parties  étant  des    substances,    pour 
quelle  raison  seroient-elles  plutôt  unies  par  d'au- 
tres substances  que  par  elles-mêmes  ?  il  ne  sera  pas 
aussi  une  qualité  différente  du  repos,  parcequ'il 
n'y  a  aucune  qualité  plus  contraire  au  mouvement 
qui  pourroit  séparer  ces  parties  que  le  repos  qui 
est  en  elles;  mais,  outre  les  substances  et  leurs  qua- 
lités, nous  ne  connoissons  point  qu'il  y  ait  d'au- 
tres genres  de  choses. 
56.  Pour  ce  qui  est  des  corps  fluides,  bien  que  nous 

tiadesoorpi  Hc  voyious  point  quc  leurs  parties  se  meuvent, 
flnideaontdes  j'^utant  qu'ellcs  sout  trop  petites,  nous  pouvons 
qoi tendent    néaumoins  le  connoître  par  plusieurs  effets,  et 

c^calement  de 

tonso6tét,et  principalement  par ceque  l'air  et  l'eau  corrompent 
drafomè^s^  plusicurs  autres  corps ,  et  que  les  parties  dont  ces 
fit  pour  mon-  jjqueurs  sont  composées  ne  pourroient  produire 

voir  les  corps         *  i  r  r 

dors  qu'elles  une  actlou  corporcllc  telle  qu'est  cette  corruption, 

enTironnent.  ,. 

si  elles  ne  se  remuoient  actuellement.  Je  montrerai 
ci-après  quelles  sont  les  causes  qui  font  mouvoir 
ces  parties.  Mais  la  difficulté  quenous  devons  exami- 
ner ici  est  que  les  petites  parties  qui  composent  ces 
corps  fluides  ne  sauroient  se  mouvoir  toutes  en 
même  temps  de  tous  côtés,  et  que  néanmoins  cela 
semble  être  requis  afin  qu'elles  n'empêchent  pas 
le  mouvement  des  corps  qui  peuvent  venir  vers 
elles  de  tous  côtés ,  comme  en  effet  nous  vovons 
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qu'elles  ne' l'empêchent  point.  Car  si  nous  suppo- 
sons, par  exemple,  que  le  corps  dur  B  se  meut« 
vers  C,  et  que  quelques  parties  de  la  liqueur  qui 
est  entre  deux  se  meuvent  de  C  vers  B  * ,  tant  s'en 
faut  que  celles-là  Êicilitent  le  mouvement  de  B 
versC,  qu'au  contraire  elles  l'empêchent  beaucoup 
plus  que  si  elles  étoient  tout-à-fait  sans  mouve- 
ment. Pour  résoudre  cette  difficulté,  nous  nous 
souviendrons  en  cet  endroit  que  le  mouvement 
est  contraire  au  repos,  et  non  pas  au  mouvement; 
et  que  la  détermination  d'un  mouvement  vers  un 
côté  est  contraire  à  la  détermination  vers  le  côté 
opposé,  comme  il  a  été  remarqué  ci-dessus,  et  ^ 
aussi  que  tout  ce  qui  se  meut  tend  toujours  à  con- 
tinuer de  se  mouvoir  en  ligne  droite  :  ensuite  de 
quoi  il  est  évident  que  lorsque  le  corps  B  est  en 
repos,  il  est  plus  opposé,  par  son  repos,  aux 
mouvements  des  petites  parties  du  corps  liquide  D, 
prises  toutes  ensemble ,  qu'il  ne  leur  seroit  opposé 
par  son  mouvement  s'il  se  mouvoit;  et,  pour  ce 
qui  est  de  leur  détermination,  il  est  évident  aussi 
qu'il  y  en  a  tout  autant  qui  se  meuvent  de  C  yers  B, 
comme  il  y  en  a  qui  se  meuvent  au  contraire;  d'au- 
tant que  ce  sont  les  mêmes  qui ,  venant  de  C,  heur- 
tent contre  la  superficie  du  corps  B,  et  retournent 
par  après  vers  C.  Et  bien  que  quelques  unes  de 
ces  parties ,  prises  en  particulier,  pQUSsent  B  vers  F 

*  Voycs  première  planche ,  figare  7 . 
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à  mesure  quelles  le  reucontrent ,  et  rempecheiit 
par  ce  moyen  davantage  de  se  mouvoir  vers  C 
que  si  elles  étoient  sans  mouvement  ;  néanmoins , 
parcequ'iN'  en  a  tout  autant  d'autres  qui ,  tendant 
^  de  F  vers  B,  le  poussent  vers  C,  il  n'est  pas  plus 
poussé  par  elles  toutes  d'un  coté  que  d'un  autre, 
et  ne  doit  point  se  mouvoir  s'il  ne  lui  arrive  rieu 
d'ailleurs ,  à  cause  que ,  quelque  figiu^  que  Ion 
suppose  en  ce  corps  B ,  il  y  aura  toujours  jusie- 
ment  «autant  de  ces  parties  qui  le  pousseront  vers 
un  coté,  comme  il  y  en  aura  d'autres  qui  le  pous- 
seront au  contraire,  pourvu  que  la  liqueur  qui 
l'environne  n  ait  point  de  cours  semblable  à  celui 
des  rivières  qui  la  fasse  couler  tout  entièi*e  vers 
quelque  part.  Or  je  suppose  que  B  est  environné 
de  tous  cotés  par  la  liqueur  FD;  mais  il  n  im- 
porte pas  qu'il  soit  justement  au  milieu  d'elle  :  car, 
encore  qu'il  y  eu  ait  plus  entre  B  et  C  qu'entre  B  el  F, 
elle  n'a  pas  pour  cela  plus  de  force  à  le  pousser  vers 
F  que  \ers  C,  parcequ'elle  n'agit  pas  tout  entière 
contre  lui ,  mais  seulement  par  celles  de  ses  par- 
ties qui  touchent  sa  superficie.  Nous  avons  consi- 
déré jusques  à  celte  heure  le  corps  B  comme  étaul 
en  repos;  mais  si  nous  supposons  maintenant  qu il 
soit  poussé  vers  C  par  quelque  force  qui  lui  vienne 
(le  dehors,  si  petite  qu  elle  puisse  être, elle  suffira» 
non  |)as  véritablement  à  le  mouvoir  toute  seukf 
in;ns  à  se  joindre  avec  les  parties  du  corps  liquida 
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FD,  en  les  déterminant  à  le  pousser  aussi  vers  C, 
et  à  lui  communiquer  une  partie  de  leur  mou- 
vement. 
Afin  de  connoître  ceci  plus  distinctement,  con-        ^7. 

1  ,  1         ^  pwcuve  de 

sidérons  que  quand  il  n'y  a  point  de  corps  diu*  rarticie  pré- 
dans le  corps  fluide  F  D  ses  petites  parties  aeioa 
sont  disposées  comme  un  anneau  ,  et  qu'elles  se 
meuvent  circulairement  suivant  l'ordre  des  lettres 
aei;  et  que  celles  qui  sont  marquées  ouyao  se 
meuvent  de  même  suivant  l'ordre  des  lettres  ouy. 
Car,  afin  qu'un  corps  soit  fluide,  les  petites  parties 
qui  le  composent  doivent  se  mouvoir  en  plusieurs 
Êiçons  di£férentes ,  comme  il  a  été  déjà  remarqué. 
Bfais,  supposant  que  le  corps  dur  B  flotte. dans  le 
fluide  FD  entre  ses  parties  aeX,o  sans  se  mouvoir, 
considérons  ce  qui  en  arrive.  Premièrement,  il  em- 
pêche que  les  petites  parties  aeio  ne  passent  à^o 
vers  a  et  n'achèvent  le  cercle  de  leur  mouvement; 
il  empêche  aussi  que  celles  qui  sont  marquées  £?ciy  a 
ne  passent  d'à  vers  o  :  de  plus,  celles  qui  viennent 
d'«  VCTS  0  poussent  B  vers  C,  et  celles  qui  viennent 
pareillement  d'y  vers  a,  le  poussent  vers  F,  d'une 
force  si  égale  que,  s'il  n'arrive  rien  d'ailleurs,  elles 
ne  peuvent  le  faire  mouvoir  ;  mais  les  unes  retour- 
nent d'o  vers  a,  et  les  autres  d'à  vers  ^ ^  et  au  lieu 
des  deux  circulations  qu'elles  faisoient  auparavant, 
elles  n'en  font  plus  qu'une  suivant  l'ordre  des  let- 
tres a  essuya.  Il  est  donc  manifeste  qu'elles  ne 
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perdent  rien  de  leur  mouvement  par  la  rencontre 
du  corps  B,  et  qu'elles  changent  seulement  leur  dé- 
termination, et  ne  continuent  plus  de  se  mouvoir 
suivant  des  lignes  si  droites  ni  si  approchantes  de 
la  droite ,  que  si  elles  ne  le  rencontroient  point  en 
leur  chemin.  Enfin ,  si  nous  supposons  que  B  soit 
poussé  par  quelque  force  qui  n'étoit  pas  en  lui  au- 
paravant ,  je  dis  que  cette  force  étant  jointe  à  celle 
dont  les  parties  du  corps  fluide  qui  viennent  d'î 
vers  0  le  poussent  vers  C,  ne  sauroit  être  si  petite 
qu'elle  ne  surmonte  celle  qui  fait  que  les  autres 
qui  viennent  d'y  vers  a  le  repoussent  au  contraire , 
et  qu'elle  suffit  pour  changer  leur  déterminatiou 
et  faire  qu'elles  se  meuvent  suivant  l'ordre  des  let- 
tres ayudj  autant  qu'il  est  requis  pour  ue  point 
empocher  le  mouvement  du  corps  B  ;  parceque 
quand  deux  corps  sont  déterminés  à  se  mouvoir 
vers  deux  endroits  directement  opposés  l  un  à  l'au- 
tre et  qu'ils  se  rencontrent,  celui  qui  a  plus  de 
force  doit  chansjer  la  détermination  de  l'autre.  B 
ce  que  je  viens  de  remarquer  touchant  les  petites 
parties  aeiouy  se  doit  aussi  entendre  de  toutes  les 
autres  parties  du  corps  fluide  FD,  qui  heurtent 
contre  le  corps  B,  à  savoir  que  celles  qui  le  pous- 
sent vers  C  sont  opposées  à  un  nombre  égal  d'au- 
tres qui  le  poussent  à  lopposite,  et  que  |>our  peu 
do  force  qui  survienne  aux  unes  plus  qu  aux  au- 
tres, ce  [KHI  de  force  siifiit  pi>ur  changer  la  déler- 
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mination  de  celles  qui  en  ont  moins-;  et  quand 
même  elles  ne  décriroient  pas  des  cercles  tels 
que  ceux  qui  sont  ici  représentés ,  elles  emploient 
sans  doute  leur  agitation  à  se  mouvoir  citculaire- 
ment,  ou  bien  en  quelques  autres  façons  équiva- 
lentes. 

Or  la  détermination  des  petites  parties  du  corps  ^  ,^*' 
fluide  qui  empéchoient  le  corps  B  de  se  mouvoir   »•  doit  p» 
vers  C  étant  ainsi  changée ,  ce  corps  commencera  endèremcnt 
de  se  mouvoir,   et  aura  tout  autant  de  vitesse    l^d?'*" 


an 


qu'en  a  la  force  qui  doit  être  ajoutée  à  celles  des     ^'P*^'*' 

*  .  qn  11  environ- 

petites  parties  de  cette  liqueur  pour  le  déterminer    ne,  quand 


a  ce  mouvement  ;  pourvu  toutefois  qu  il  n  y  en  ait  de  m»  pardet 


aucunes  parmi  elles  qui  ne  se  meuvent  plus  vite    ^^  ^^ 
ou  du  moins  aussi  vite  que  cette  force,  parceque,  qn«ne  ^t«« 

*         ^  *  *  corps  dur. 

s'il  y  en  a  quelques  unes  qui  se  meuvent  plus  len- 
tement, on  ne  doit  pas  considérer  ce  corps  comme 
liquide ,  en  tant  qu'il  en  est  composé  ;  et  en  ce  cas 
aussi  la  moindre  petite  force  ne  pourroit  pas  mou- 
voir le  corps  dur  qui  seroit  dedans ,  d'autant  qu'il 
faudroit  qu'elle  fut  si  grande  qu  elle  pût  surmon- 
ter la  résistance  de  celles  qui  ne  se  remueroient 
pas  assez  vite.  Ainsi  nous  voyons  que  l'air,  l'eau  , 
et  les  autres  corps  fluides ,  résistent  assez  sensible- 
ment aux  corps  qui  se  meuvent  parmi  eux  d'une 
vitesse  extraordinaire ,  et  que  ces  mêmes  liqueurs 
leur  cèdent  très  aisément  lorsqu'ils  se  meuvent 
plus  lentement. 
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^9-  Toutefois  nous  devons  penser  que ,  lorsque  le 

Qa*un  corps  ^  *  "■"  ,         * 

dar  étant     corps  B  est  Hiu  par  une  force  extérieure,  il  ne  reçoit 
m^r^l   pas  son  mouvement  de  la  seule  force  qui  l'a  poussé, 

del^'l  Jpu!    ™^^  ^^**'  ^"  reçoit  aussi  beaucoup  des  petites  par- 
tout ic  won-  ties  du^orps  fluide  qui  l'environne  ;  et  que  celles 

vement   qu'il  .  i  i  •  i 

•cquiert^ai.  qui  composcut  Ics  cerclcs  fl  ^  t  (?  et  a  y  ii  £i  perdent 
I^if^ST!^!!  autant  de  leur  mouvement  comme  elles  en  com- 
*  «  1d  ^'^  munîquent  aux  parties  du  corps  B  qui  sont  entre 
r«iTironpe.   0  et  a  ^  parccque  ces  parties  participent  aux  mou- 
vements circulaires  aeioa  et  ayuoa^   nonob- 
stant qu'elles  se  joignent  sans  cesse  à  d'autres  par- 
ties de  cette   liqueur  pendant  qu'elles  avancent 
vers  C ,  ce  qui  est  cause  aussi  qu'elles  ne  reçoivent 
que  fort  peu  de  mouvement  de  chacune  en  par- 
ticulier. 
6t>.  Mais  il  faut  que  je  rende  raison  pourquoi  je  n'ai 

toutifi^ir"*  P«'^s  dit  ci-dessus  que  la  détermination  des  parties 
•ymrpius  iir  ay  uo  devoit  être  entièrement  chansée,  mais  seu- 
coqii  dur  ne  lenieut  qu'elle  devoît  l'être  autant  qu'il  étoit  re- 

Inî  en  donne. 

quis  pour  ne  point  empêcher  le  mouvement  du 
corps  B;  dont  la  raison  est  que  ce  corps  B  ne  se 
peut  mouvoir  plus  vite  qu'il  n*est  poussé  par  la 
force  extérieure ,  encore  que  les  parties  du  corps 
fluide  FD  aient  souvent  beaucoup  plus  d^agita- 
tjon.  Et  c'est  ce  qu'on  doit  soigneusement  observer 
en  philosophant ,  que  de  n  attribuer  jamais  à  ime 
cause  aucun  eflfet  qui  surpasse  son  pouvoir.  Car  si 
nous  sup()osi>ns  que  le  corps  B,  qui  étoit  envi- 
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ronné  de  tous  côtés  de  la  liqueur  FD  saqs  se 
mouvoir ,  est  maintenant  poussé  assez  lentement 
par  quelque  force  extérieure,  à  savoir  par  celle 
de  ma  main ,  nous  ne  devons  pas  croire  qu'il  se 
meuve  avec  plus  de  vitesse  qu'il  n'en  a  reçu  de  ma 
main ,  parcequ'il  n'y  a  que  la  seule  impulsion 
qu  il  a  reçue  de  ma  main  qui  soit  cause  de  ce  qu'il 
se  meut  ;  et  bien  que  les  parties  du  corps  fluide  se 
meuvent  peut-être  beaucoup  plus  vite,  nous  ne  de- 
vons pas  croire  qu'elles  soient  déterminées  à  des 
mouvements  circulaires,  tels  que  aetoa  et  ayuoa, 
ou  autres  semblables  qui  aient  plus  de  vitesse  que 
la  force  qui  pousse  le  corps  B,  mais  seulement 
qu'elles  emploient  l'agitation  qu'elles  ont  de  reste 
à  se  mouvoir  en  plusieurs  autres  façons.  " 

Or  il  est  aisé  de  connoître ,  par  ce  qui  vient  d'être        6i.  ' 
démontré ,  qu'un  corps  dur  qui  est  en  repos  entre  ^j""*  *^f^ 
les  petites  parties  d'un  corps  fluide  qui  l'environne  >»'«*  '«"^  «»- 

t^    ,  tier  ver»  qnel- 

de  tous  cotés  est  également  balancé;  en  sorte  que  ciac  càtê  em- 
la  moindre  petite  force  le  peut  pousser  de  coté  et  ^i^m^^ 
d'autre ,  nonobstant  qu'on  le  suppose  fort  grand ,  ,1^^'^^  ^^ 
soit  que  cette  force  lui  vienne  de  quelque  cause  v^"^  contitni 
extérieure,  ou  qu'elle  consiste  en  ce  que  tout  le 
corps  fluide  qui  l'environne  prend  son  cours  vers 
un  certain  côté ,  de  même  que  les  rivières  coulent 
vers  la  mer,  et  l'air  vers  le  couchant  lorsque  les 
vents  d'orient  soufflent:  car  en  ce  cas  il  faut  que  le 
corps  dur  qui  est  environné  de  tons  côtés  de  cette 


ouenviromie. 
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liqueur  soit  emporté  avec  elle;  et  la  quatrième 
règle  j  suivant  laquelle  il  a  été  dit  ci-dessus  qu'un 
corps  qui  est  en  repos  ne  peut  être  mû  par  un 
plus  petit ,  bien  que  ce  plus  petit  se  meuve  ex- 
trêmement vite,  ne  répugne  en  aucune  Êiçon  à 
cela. 
?*•  Et  même  si  nous  prenons  fi[arde  à  la  vraie  na- 

Qa  on  ne  . 

pmi  pas  dire  turc  du  mouvcmcut,  qui  n'est  proprement  que  le 

proprement  1  .  *  1  •   .  , 

qa*nn  corps   transport  du  corps  qui  se  meut  du  voisinage  de 

loi^'n  Mt    quelques  autres  corps  qui  le  touchent,  et  que  ce 

•ind  emjwrié  transport  est  réciproque  dans  les  corps  qui  se  tou- 

ptr  nn  corps  *  r      ^ 

flnide.  cheut  l'uu  l'autre ,  encore  que  'ïious  n'ayons  pas 
coutume  de  dire  qu'ils  se  meuvent  tous  deux,  nous 
saurons  néanmoins  qu'il  n'est  pas  si  vrai  de  dire 
qu'uncoi^s  dur  se  meut  lorsque,  étant  environné 
de  tous  côtés  d'une  liqueur,  il  obéit  à  son  cours, 
que  s'il  avoit  tant  de  force  pour  lui  résister  qu'il 
pût  s'empêcher  d'être  emporté  par  elle,  car  il  s'é- 
loigne beaucoup  moins  des  parties  qui  l'enviroD- 
iient  lorsqu'il  suit  le  cours  de  cette  liqueur  que 
lorsqu'il  ne  le  suit  point. 
,  63.  Après  avoir  montré  que  la  facilitéque  nousavoos  | 

qu'a  y  a  des   quclqucfois  à  mouvoir  de  fort  grands  corps,  lors- 
^"Sne^"  qu'ils  flottent  ou  sont  suspendus  en  quelque  li- 
▼entétredivi-  q^gm»  ^  ne  répuguc  point  à  la  quatrième  règle  d- 
mains,  bien    clcssus  expliquée ,  il  faut  aussi  que  je  montre  com- 

qa'fls  soient  ,        ,./v.       1    /  ^  I 

pins  petits    ment  la  difficulté  que  nous  avons  a  en  romfMPC  i 
'^'^^^'      d'autres  qui  sont  assez  petits  se  peut  accorderavec 
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b  dnquièroe.  Car,  s'il  est  vrai  que  les  parties  des 
corps  durs  ne  soient  jointes  ensemble  par  aucun 
ciment ,  et  qu'il  n'y  ait  rien  du  tout  qui  empêche 
leur  séparation ,  sinon  qu'elles  sont  en  repos  les 
unes  contre  les  autres ,  ainsi  qu'il  a  été  tantôt  dit, 
et  qu'il  soit  vrai  aussi  qu'un  corps  qui  se  meut , 
quoique  lentement ,  a  toujours  assez  de  force  pour 
en  mouvoir  un  autre  plus  petit  qui  est  en  re- 
pos, ainsi  qu'enseigne  cette  cinquième  règle,  on 
peut  demander  pourquoi  nous  ne  pouvons  avec  la 
seule  force  de  nos  mains  rompre  un  clou  ou  im 
autre  morceau  de  fer  qui  est  plus  petit  qu'elles  ; 
d*autant  que  chacune  des  moitiés  de  ce  clou  peut 
être  prise  pour  un  corps  qui  est  en  repos  contre 
son  autre  moitié,  et  qui  doit  ce  semble  en  pouvoir 
être  séparé  par  la  force  de  nos  mains,  puisqu'il 
n'est  pas  si  grand  qu'elles,  et  que  la  nature  du 
mouvement  consiste  en  ce  que  le  corps  qu'on  dit 
se  mouvoir  est  séparé  ch\s  autres  corps  qui  le  tou- 
chent. Mais  il  faut  remarquer  que  nos  mains  sont 
fort  molles,  c'est-à-dire  qu'elles  participent  davan- 
tage de  la  nature  des  corps  liquides  que  des  corps 
durs;  ce  qui  est  cause  que  toutes  les  parties  dont 
elles  sont  composées  n'agissent  pas  ensemble  contie 
le  corps  que  nous  voulons  séparer,  et  (ju'il  n y  a 
que  celles  qui ,  en  le  touchant,  s'appuient  conjoin- 
tement sur  lui.  Car,  conmie  la  moitié  d'un  clou 
peut  être  prise  pour  un  corps,  à  cause  (ju'on  la  peut 
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séparer  de  son  autre  moitié,  de  même  la  partie  de 
notre  main  qui  touche  cette  moitié  de  clou,  et  qui 
est  beaucoup  plus  petite  que  la  main  entière ,  peut 
être  prise  pour  un  autre  corps,  à  cause  qu'elle 
peut  être  séparée  des  autres  parties  qui  composent 
^ette  main  ;  et  parcequ'elle  peut  être  séparée  plus 
aisément  du  reste  de  la  main  qu'une  partie  de 
clou  du  reste  du  clou,  et  que  nous  sentons  de  la 
douleur  lorsqu'une  telle  séparation  arrive  aux  par- 
ties de  notre  corps,  nous  ne  saurions  rompre  un 
clou  avec  nos  mains  :  mais  si  nous  prenons  un 
marteau ,  ou  une  lime ,  ou  des  ciseaux ,  ou  quelque 
autre  tel  instrument ,  et  nous  en  servons  en  telle 
sorte  que  nous  appliquions  la  force  de  notre  main 
contre  la  partie  du  corps  que  nous  voulons  diviser, 
qui  doit  être  plus  petite  que  la  partie  de  l'instru- 
ment que  nous  appliquons  contre  elle,  nous  pour- 
rons venir  à  bout  de  la  dureté  de  ce  corps ,  bien 
qu'elle  soit  fort  grande. 
64.  Je  n'ajoute  rien  ici  touchant  les  figures ,  ni  com- 

çob  ^in^t  de  mcut  de  leurs  diversités  infinies  il  arrive  dans  les 
principe»  eu  mouvements  des  diversités  innombrables,  d'autant 

physique  qui  ' 

ne  soient  au»-  que  çes  choscs  pourrontêtreassezcntendues  d  elles- 

»i   reçus 

en  matiiênia-  mêmes  lorsqu'îl  sera  temps  d'en  parler,  et  que  je 
JwuvoirpîVu^.  suppose  que  ceux  qui  liront  mes  écrits  savent  les 

▼erpardê.  éléments  de  la  géométrie,  ou  pour  le  moins  qulk 
tout  ce  que    ont  Tesprit  propre  à  comprendre  les  démonstra- 

et  que  ces    tîous  de  mathématic|ue.  («ir  j'avoue  franchement 
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ici  que  îe  ne  connois  point  d'autre  matière  des  pnocipeiiaf- 
choses  corporelles  que  celle  qui  peut  être  divisée,  tant  que  tons 
Bgurée  et  mue  en  toutes  sortes  de  façons,  c'est-à-  ,^  de  u  nl^ 
dire  celle  que  les  géomètres  nom^nent  la  quantité  r*"J!S^*^* 
et  qu'ils  prennent  pour  l'objet  de  leurs  démons-      p«  leur 
tratious  ;  et  que  je  ne  considère  en  cette  matière 
que  ses  divisions,  ses  figures  et  ses  mouvements; 
et  enfin  que  touchant  cela  je  ne  veux  rien  rece- 
voir pour  vrai ,  sinon  ce  qui  en  sera  dédrfit  avec 
tant  d'évidence  qu'il  pourra  tenir  lieu  d'une  dé- 
monstration mathématique.  £t,  d'autant  que  par 
ce  moyen  on  peut  rendre  raison  de  tous  les  phé- 
nomènes de  la  nature ,  comme  on  pourra  voir  par 
ce  qui  suit,  je  ne  pense  pas  qu'on  doive  recevoir 
d'autres  principes  en  physique,  ni  même  qu'on  en 
doive  souhaiter  d'autres  que   ceux  qui  sont  ici 
expliqués. 


la. 
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TROISIÈME  PARTIE. 


DU    MONDE    vtsiBLF. 


I.  Apres  avoir  rejeté  ce  que  nous  avions  autrefois 

roit  penser  Tcçu  en  iiotTe  creance  avant  que  de  1  avoir  suffi- 
i^^dMora-  samment  examiné,  puisque  la  raison  toute  pure 
TTM  de  Dieu,  nous  a  foumi  assez  de  lumière  pour  nous  faire 
découvrir  quelques  principes  des  choses  maté- 
rielles, et  quelle  nous  les  a  présentés  avec  tant 
d'évidence  que  nous  ne  saurions  plus  douter  de 
leur  vérité,  il  faut  maintenant  essayer  si  nous 
pourrons  déduire  de  ces  seuls  principes  l'expli- 
cation de  tous  les  phénomènes,  c'est-à-dire  des 


1)1. n:<    * 
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cflels  qui  sont  en  la  nature»  et  que  nous  aperce* 
nMé  par  rentremiae  de  nos  sau.  Nous  oonuai»^ 
«M^iÉs  par  œèz  qui  scmt  les  plus  généraux  et 
dont  tous  les  aifiHBs  dépendent ,  k  savoir  par  Tad- 
mirsble  structure  de  ce  monde  visible.  Mais,  afin 
que  nous  puissions  nous  garder  de  nous  mépren^ 
dre  en  les  examinant,  il  me  semble  que.  nous  de- 
nms  soigneusement  observer  deux  choses  :  la 
première  est  que  nous  nous  remettions  toujours 
devant  les  yeux  que  la  puissance  et  la  bonté  de 
Diev  sont  infinies,  afin  que  cfela  nous  fiisse  con- 
Doitre  que  nous  ne  devons  point  craindre  de  £uUir 
en  imaginant  ses  ouvrages  trop  grands,  trop  beaux 
ou  trop  parfiûts;  mais  que  nous  pouvons  bien  man- 
quer^ au  contraire,  si  nous  supposons  en  eux  quel<- 
ques  bornes  ou  quelques  limites  dont  nous  n'ayons 
aucune  oonnoissance  certaine. 
La  seconde  est  que  nous  nous  remettions  aussi         *• 

Qo*oa  pn 

toujours  devant  les  yeux  que  la  capacité  de  notre  meroît  tr 
esprit  est  fort  médiocre ,  et  que  nous  ne  devons  «  on  enu 
pas  trop  présumer  de  nous-mêmes ,  comme  il  sem-  ^^^^ 
Ue  que  nous  ferions  si  nous  supposions  que  Tu-  fin  qm  d 
divers  eût  quelques  limites,  sans  que  cela  nous  ra  créant 
lut  assuré  par  révélation  divine ,  ou  du  moins  par 
les  raisons  natiu*elles  fort  évidentes ,  parceque  ce 
îeroit  vouloir  que  notre  pensée  put  s'imaginer 
pielque  chose  au-delà  de  ce  à  quoi  la  puissance  de 
"Heu  s'est  étendue  en  créant  le  monde  ;  mais  aussi 


monde. 
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»»nrnre  pliM  si  nous  '.nins  tiersuadions  que  ce  n'est 
'pi^  pnfir  noiTP  i*uiçe  «Tni^  Dieu  a  créé  toute»  les 
choses .  on  bî«»n  reniement  à  noofr  prétendims 
^^  l^nnvoir  «^onnoirre  par  la  foR»  de  notre  es- 
prit qiiell«*s  sont  les  tins  [lonr  lesquelles  il  les  a 
crépis. 

Cip  «^nron*  fjue  ce  snit  une  pensée  pieuse  et 
bonne,  en  ce  fpii  n^^rde  les  mœurs,  de  croire  qiie 
Dîpn  ;ï  iî^it  routes  t^hoses  pour  nous,  afin  que  cela 
nous  exrite  «i'autant  pins  ii  Taimer  et  à  lui  rendre 
arràres  de  tant  de  bientaits,  encore  aussi  quelle 
soit  vraie  en  quelque  sens,  à  cause  qu'il  n  y  a  rien 
de  cr^  dont  nous  ne  puissions  tirer  quelque  usa^, 
quand  ce  ne  seroit  que  celui  d'exercer  notre  esprit 
en  le  considérant,  et  d  être  incités  à  louer  Dieu  par 
son  moyen  ,  il  n'est  toutefois  aucunement  vraisem- 
blable que  tontes  choses  aient  été  &ites  pour  noiis, 
en  telle  façon  que  Dieu  n'ait  eu  aucune  autre  iin 
en  les  créant;  et  ce  seroit,  ce  me  semble,  être  im- 
pertinent  de  se  vouloir  servir  de  cette  opinioD 
pour  appuyer  des  raisonnements  de  physique; 
nir  nous  ne  saurions  douter  qu'il  n'y  ait  une  infi- 
nité fie  choses  ipii  sont  maintenant  dans  le  monde. 
DU  bien  cpii  y  oui  été  autrefois,  et  ont  déjàeutière- 
inrnt  cessé  tl Vire,  sauscpi'aucun  homme  les  ait  ja- 
mais vues  ou  connues,  et  sans  qu'elles  lui  aient 
lauiais  son  i  à  aucun  usasse. 

Or   le!%    principes  cpie   j'ai  ci-dessus  expliqua 
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Mais  outre  que  les  étoiles  ne  sont  pas  égales  en        ^'laBùè- 
grandeur,  on  y  remarque  encore  cette  dififérence,    rednirfea  ^ 

•/  X  '  ,  ^  et  des  étoiles 

que  les  unes  brillent  de  leur  propre  lumière,  et  Axes  lew  est 
que  les  autres  réfléchissent  seulement  celle  qu'elles  p~p^«- 
ont  reçue  d'ailleurs.  Premièrement ,  nous  ne  sau- 
rions douter  que  le  soleil  n'ait  en  soi  cette  lumière 
qui  nous  éblouit  lorsque  nous  le  regardons  trop 
fixement;  car  elle  est  sî  grande  que  toutes  les  étoiles 
ensemble  ne  lui  en  pourroient  pas  tant  communi- 
quer, parceque  ceDe  qu'elles  nous  envoient  est  in- 
comparablement plus  foible  que  la  sienne,  bien 
qu'elles  ne  soient  pas  tant  éloignées  de  nous  que 
de  lui  ;.et  s'il  y  avoit  dans  le  monde  quelq[ue  autre 
corps  plus  brillant  duquel  il  empruhtât  sa  lumière, 
il  Êiudroit  que  nous  le  vissions.  Mais  si  nous  con- 
sidérons aussi  combien  sont  vifs  et  étincelants  les 
rayons  des  étoiles  fixes  nonobstant  qu'elles  soient 
extrénlement  éloignées  de  nous  et  du  soleil  j  nous  • 
ne  ferons  pas  difficulté  de  croire  qu'elles  lui  res- 
semblent; en  sorte  que  si  nous  étions  aussi  proches 
de  quelques  unes  d'elles  que  nous  sonmies  de  lui , 
celle4a  nous  paroîtroit  grande  et  lumineuse  comme 
un  soleiL 

Au  contraire,  de  ce  que  nous  voyons  que  la  lune        ^^ 
n'éclaire  que  du  côté  qui  est  opposé  au  soleil ,  nous  i*  lonc  et  de» 
devons  croire  qu'elle  n'a  point  de  lumière  qui  lui    tes  est  em. 
soit  propre,  et  qu'elle  renvoie  seulement  vers  nos  /3di.  " 
yeux  les  rayons  qu'elle  a  reçus  du  soleil.  Cela  a  été 
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ob%eTvé  cl^rpnis  peu  sur  Vénus ,  avec  des  lunettes 
(le  longue  vue;  et  nous  pouvons  juger  le  semblable 
de  Mercure ,  Mars ,  Jupiter  et  Satnme ,  parceque 
leur  lumière  nous  paraît  beaucoup  plijs  (bible  et 
moins  /^datante  que  celle  des  étoiles  fixes,  et  que 
ces  planètes  ne  sont  pas  si  éloignées  du  soleil 
qu'elles  n'en  puissent  être  éclairées. 
«'•  Enfin,  de  ce  que  nous  voyons  que  les  corps 

Ml  a«  h  lu    dont  la  terre  est  composée  sont  opaques,  et  quils 
«t  ITmiiiûhilâ  ï'^^'ïvoient   les    rayons   qu'ils  reçoivent  du   soleil 
mift  iiUinéirt.  pfmp  |(>  moins  aussi  fort  que  la  lune  (  car  les  nua- 
ges (|ui  l'environnent,  bien  qu'ils  ne  soient  com- 
posés (|ue  de  celles  de  ses  parties  qui  sont  les  moins 
opaques  et  les  moins  propres  à  réfléchir  la  lumière, 
nous  paroisaent  aussi  blancs  que  la  lune  lorsqu'ils 
sont  éclairés  du  soleil  ),  nous  devons  conclure  que 
la  terre,  eu  ce  qui  est  de  la  lumière,  n  est  point  dif- 
férente de  la  lune,  de  Vénus,  de  Mercure,  et  des 
atitrivs  planètes. 
•*•  Nous  en  serons  encore  plus  assurés  si  nous 

lonmuVUrtMit  piTUons  ganle  i^  une  certaine  lumière  foible  qui 
iiiumliuv  |*wi  pan>it  sur  la  partie  de  la  lune  qui  n'est  point  éclai- 
u  irrw.      j^-^,  ^1^  soleil   lorsqu'elle  est  ^nouvelle ,  qui  sans 
doute  lui  t^t  envoyée  de  la  teriv  par  réflexion, 
puisquVIle  diminue  peu  à  peu ,  à  mesure  que  la 
partie  de  la  lern^  qui  t*st  éclairée  du  soleil  se  dé- 
%  lourne  de  la  lune, 
il»ii4r%t        TelleuHMit  qiK'  si  uoun  suppoMons  que  quelqu'un 
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de  nous  fïit  dessus  Jupiter  et  qu'il  considérât  notre  p«at  être  mis 

*  A        •        1  an  nombre 

terre,  il  est  évident  qu  elle  lui  paroitroit  plus  pe-    des  étoiles 
titc,  mais  peut-être  aussi  lumineuse  que  Jupiter  J^a'»'!! 
nous  paroit ,  et  qu'elle  paroi troit  plus  grande  au    ^'^J^^**" 
même  spectateur  s'il  étoit  sur  quelque  autre  pla- 
nète plus  voisine  ;  mais  qu'il  ne  la  verroit  point  du 
tout  s'il  étoit  sur  quelqu^pne  des  étoiles  fixes ,  à 
cause  de  la  trop  grande  distance  :  ainsi  la  terre 
pourra  être  mise  au  nombre  des  planètes,  et  le  so- 
leil au  nombre  des  étoiles  fixes.  '  • 
Il  y  a  encore  une  autre  difFérence,  entre  les  étoi-  ^    '/•  .  . 

^  Qne  les  etoi- 

les ,  qui  consiste  en  ce  que  les  unes  gardent  un  les  fixes  àê  < 

»,  Il  .  ,  menpitit  ton- 

meroe  ordre  entre  elles  et  se  trouvent  toujours  ega-     jonw  en 
lement  distantes,  ce  qui  est  cause  qu'on  les  nomme  ^'^ 
fixes,  et  que  les  autres  changrent  continuellement  !'«"»•  «l* i'«a- 

/         /  ^  tre,etqn*il 

de  situation  ,  ce  qui  est  cause  qu'on  les  nomme   n'en  est  pas 

......  de  même  des 

planètes  ou  étoiles  errantes.  planètes. 

Et  comme  celui  qui,  étant  en  mer  pendant  un        i^- 
temps  calme ,  regarde  quelques  autres  vaisseaux  user  de  dwer- 
assez  éloignés  qui  lui  semblent  changer  de  situa-  ^  I^  ^^ 
tion,  ne  sauroit  dire  bien  souvent  si  c'est  le  vais-    pi|qn«','«» 

phénomènes 

seau  sur  lequel  il  est ,  ou  les  autres ,  qui  en  se  re-  des  planètes. 
muant  causent  un  tel  changement  ;  ainsi ,  lorsque 
nous  regardons  du  lieu  où  nous  sommes  le  cours 
des  planètes  et  leurs  différentes  situations ,  après 
les  avoir  bien  considérées ,  nous  n'en  saurions  tirer 
aucun  éclaircissement  qui  sott  tel  que  nous  puis-  ^ 
sions  déterminer  par  ce  qui  nous  paroit  quel  est 
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observé  depuis  peu  sur  Vénus ,  avec  des  lunettes 
de  longue  vue  ;  et  nous  pouvons  juger  le  semblable 
de  Mercure ,  Mars  ,  Jupiter  et  Saturne ,  parceque 
leur  lumière  nous  paroît  beaucoup  plijs  foible  et 
moins  éclatante  que  celle  des  étoiles  fixes,  et  que 
ces  planètes  ne  sont  pas  si  éloignées  du  soleil 
qu'elles  n'en  puissent  être  éclairées. 
i'.  Enfin,  de  ce  que  nous  voyons  que  les  corp 

QaVn  ce  qui  ,  ^, 

est  de  la  lu-    uout  la  terre  est  composée  sont  opaques,  et  quils 
^r^nibubic  renvoient  les    rayons   qu'ils  reçoivent  du  soleil 
aux  planètes,  pour  le  moius  aussi  fort  que  la  lune  (  car  les  nua- 
ges qui  l'environnent ,  bien  qu'ils  ne  soient  com- 
posés que  de  celles  de  ses  parties  qui  sont  les  moins 
opaques  et  les  moins  propres  à  réfléchir  la  lumière, 
nous  paroissent  aussi  blancs  que  la  lune  lorsqu'ils 
sont  éclairés  du  soleil  ) ,  nous  devons  conclure  que 
la  terre,  en  ce  qui  est  de  la  lumière,  n'est  point  dif- 
férente de  la  lune,  de  Vénus,  de  Mercure,  et  des 
autres  planètes. 
'*•  Nous  en  serons  encore  plus  assurés  si  nous 

iorsr|uVUe  est  preuous  garde  à  une  certaine  lumière  (bible  qui 
uh"mînJc'pr  paroît  sur  la  partie  de  la  lune  qui  n'est  point  éclai- 
la  terre,      j.^^  j^  solcIl  lorsqu'clIc  cst  mouvcllc  ,  qui  saDS 
doute  lui  est  envoyée  de  la  terre  par  réflexion, 
puisqu'elle  diminue  peu  à  peu ,  à  mesure  que  b 
partie  de  la  terre  qui  est  éclairée  du  soleil  se  dé- 
^  tourne  de  la  lune, 
oiic  îc  soleil        Tellement  que  si  nous  supposions  que  quelqu'un 
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de  MMlft  fftt  dessus  Jupiter  et  qu*îl  considérftt  notre  Pf^  ^^v^ 
iBRe,  il  ert  évident  qu*dle  lui  paroîtroit  jrfua  pe-  âm  MaSkê 
titoy  mflis  peut -être  aussi  lumineuse  que  Jupiter  lemmi 


piÉfilt ,  et  qu'die  paroitroit  plus  grande  au    ^^^^IJf^ 
qyectateur  s'il  étoit  sur  qudque  autre  pla- 
aile  plus  Tcnsine;  mais  qu'il  ne  la  verroit  point  du 
tout  slf  étoit  sur  qnelqujpne  des  étoiles  fixes ,  à 
canse  de  la  trop  grande  distance  :  ainsi  la  terre 
pourra  être  mise  au  nombre  des  planètes,  et  le  so- 
leil au  nombre  des  étoiles  fixes.  '  • 
Il  T  a  encore  une  autre  difFérence.  entre  les  étoi-  ^  '/•  ,  , 
ki,  qui  consiste  en  ce  que  les  unes  gardent  un  ktfiznd^a 
nfiDe  ordre  entre  elles  et  se  trouvent  toujours  é^-     jon»  en 
kment  distantes,  ce  qui  est  cause  qu'on  les  nomme  ^^^^^ 


,  et  que  les  autres  changent  continuellement  i'n«»*iT«- 
de  situation ,  ce  qui  est  cause  qu'on  les  nomme   n'enatpM 

i«.  f^.t  uc  m^me  des 

phnetes  ou  étoiles  errantes.  pianètet. 

Et  comme  ceiui  qui,  étant  en  mer  pendant  un        ^s- 
temps  calme ,  regarde  quelques  autres  vaisseaux  merdcdivcr- 
iHes  éloignés  qui  lui  semblent  changer  de  situa-  tTs^» 
tioD,  ne  sauroit  dire  bien  souvent  si  c'est  le  vais-    pijqa«r  i« 

pbcoomencB 

sur  lequel  il  est ,  ou  les  autres ,  qui  en  se  re-  des  pUnctet. 


muant  causent  un  tel  changement  ;  ainsi ,  lorsque 
ooos  rqiardons  du  lieu  où  nous  sommes  le  cours 
des  planètes  et  leurs  différentes  situations ,  après 
les  avoir  bien  considérées ,  nous  nVn  saurions  tirer 
ancun  éclaircissement  qui  sot!  tel  que  nous  [mis-  ^ 
MOUS  déterminer  par  ce  qui  nous  paroi  t  quel  est 
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celui  de  ces  corps  auquel  nous  devons  propremeot 

attribuer  la  cause  de  ces  changements,  et  pasoj^'^ 

qu'ils  sont  inégaux  et  fort  embrouillés,  il  n'est 

-    aisé  de  les  démêler,  si ,  de  toutes  les  &çons  dont 

les  peut  concevoir  ^  nous  n'en  choisissons  une 

vant  laquelle  nous  supposions  qu'ils  se  fassenL 

cette  fin  les  ^tronomes  ont  inventé  trois  difi) 

hypothèses,  ou  suppositions,  qu'ils  ont  seule 

tâché  de  rendre  propres  à  expliquer  tous  les  [A^^ 

nomènes ,  sans  s'arrêter  particulièrement  à  exanf^ 

ner  si  elles  étoient  avec  cela  conformes  à  la  vériiH 

x6.  Ptoléraée  inventa  la  première  ;  mais  comme  ett^ 

satexpU-    est  aujourd'hui  désapprouvée  de  tous  les  phîiw 

Le  dr*Pto^  sophes,  parcequ'elle  est  contraire  à  plusieurs  ob^ 

^9"^-       servations  qui  ont  été  faites  depuis  peu,  et 

culièrement  aux  changements  de  lumière  qu' 
remarque  sur  Vénus,  semblables  à  ceux  qui  se  foÉt.. 
sur  la  lune ,  je  n'en  parlerai  pas  ici  davantage.      ^ 
B  odict  de       "^  seconde  est  de  Copernic ,  et  la  troisième  de 
pemic  et   Tycho-Brahé,  lesquelles  deux,  en  tant  qu'on  fci 
iifêrent     prend  seulement  pour  des  suppositions,  expliquent 
iLcoiui^-   également  bien  les  phénomènes,  et  il  n'y  a  pai  i 
ère  que     bcaucouD  de  différence  entre  elles ,  néanmoim 

imc  hypo-  * 

thèses.  celle  de  Copernic  me  semble  quelque  peu  pitf 
simple  et  plus  claire;  de  sorte  que  Tycho  n'a  ptf 
eu  sujet  de  la  changer,  sinon  parcequ'il  essayoît 
d'expliquer  comment  la  chose  étoit  en  effet,  d 
non  pas  seulement  par  hypothèse. 


flamme. 
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pour  cela  d'un  lieu  en  un  autre,  si  elle  n'est  trans- 
portée  par  quelqpe  corps  auquel  elle  soit  attachée  :  * 
ainsi  nous  pouvons  croire  que  le  soleil  est  com- 
posé d'une  matière  extrêmement  liquide^  et  dont 
les  parties  sont  si  fort  agitées  qu'elles  emportent 
avec  elles  les  parties  du  ciel  qui  leur  sont  voisines 
et  qui  les  environnent  ;  mais  qu'il  a  cela  de  com- 
mun avec  les  étoiles  fixes,  qu'il  ne  passe  point  pour 
cela  d'im  endroit  du  ciel  en  un  autre. 

Et  on  n*a  pas  sujet  de  penser  que  la  comparai-  **'*'V*, 
son  que  je  fais  du  soleil  avec  la  flamme  ne  soit  pas  n'ap»  beMia 
bonne,  à  cause  que  toute  la  flamme  que  nous  comme  h 
voyons  sur  la  terre  a  besoin  d'être  jointe  à  quel- 
que autre  corps  qui  lui  serve  de  nourriture ,  et 
que  nous  ne  remarquons  point  le  même  dû  soleil. 
Car,  suivant  les  lois  de  la  nature,  la  flamme,  ainsi 
que  tous  les  autres  corps,  continueroit  d'être  après 
qu'elle  est  une  fois  formée ,  et  n'auroit  pas  besoin 
d'aucun  aliment  à  cet  effet,  si  ses  parties,  qui  sont 
extrêmement  fluides  et  mobiles,  n'alloient  point, 
continuellement  se  mêler  avec  Tair  qui  est  autour 
d'elle,  et  qui ,  leur  ôtant  leur  agitation,  fait  qu'elles 
cessent  de  la  composer;  et  ainsi  ce  n'est  pas  propre- 
ment pour  être  conservée  qu'elle  a  besoin  de  nour- 
riture, mais  afin  qu'il  renaisse  continuellement 
d  autre  flamme  qui  lui  succède  à  mesure  que  l'air 
la  dissipe.  Or  nous  ne  voyons  pas  que  le  soleil 
soit  dissipé  par  la  matière  du  ciel  qui  l'environne; 
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les  supposer  autant  éloignées  au-dessus  de  lui  qiie 
'  cela  pourra  être  utile  à  notre  dessein  :  car  si  nous 
vouHons  juger  de  leur  hauteur  par  la  comparaison 
des  distances  qui  sont  entre  les -corps  que  nous 
voyons  sur  la  terre,  celle  qu'on  leur  attribue  déjà 
seroit  aus»i  peu  croyable  que  la  plus  grande  que 
nous  saurions  imaginer;  au  lieu  que  si  nous  cod- 
si<lérous  In  toute-puissance  fie  Dieu  qui  les  a  créées, 
la  plus  {grande  distance  que  nous  puissions  conce- 
voir n'est  pas  moins  croyable  qu'une  plus  petite. 
Et  je  ferai  voir  ci-après  qu'on  ne  sauroit  bien  ex- 
pliquer ce  qui  nous  paroit  tant  des  planètes  que 
des  comètes ,  si  on  ne  suppose  un  ti'ès  grand  espace 
entre  les  étoiles  fixes  et  la  sphère  de  Saturne. 
3i-  En  second  lieu,  puisque  t^  soleil  a  cela  de  cMi> 

rr  du  loicii  fomie  avec  la  flamme  et  avec  les  étoiles  fixes,  qu'il 
dr"u''uamniF  sort  de  lui  de  la  lumière ,  laquelle  il  n'empniale 
Ml £>rt  molli-  point  d'ailleurs,  pensons  qu'il  est  semblable  au«î 
u'«t|>»i>''-  à  la  flamme  en  ce  qui  est  de  son  mouvementitt 

soin  poDro-lii  ,      -i         f  ■  • 

(fu'ii  pa»t    aux  étoiles  fixes  en  ce  qin  concerne  &a  utuatua. 

.iwi^n"^    Et  comme  nous  ne  voyons  rien  sur  la  terre  qà 

un  antre,     ^i  piyg  agité  que  la  flamme  (  en  sorte  que  à  la 

corps  qu'elle  touche  ne  sont  grandement  dunifl 

solides,  elle  ébranle  toutes  leurs  petites  parties  et 

emporte  avec  soi  celles  qui  ne  lui  font  point  trop 

'  de  résistance),  toutefois  son  niouvranent  ne  ooU' 

siste  qu'en  co  que  chacune  de  ses  parties  »c  méat 
séparément  ;  i-ar  toute  la  flamme  Dfe  *  ■  '"*'  ^■'■^-' 
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|HHir  cela  d'un  lieti  vn  un  notre,  si  elle  nV^t  trans- 
purtrâ  par  quelque  corps  auquel  elle  suit  attiiclitV; 
ïiiisi  nous  pouvons  croire  que  le  soliùl  est  cuni- 
(»osé  d'iuie  matière  extrêmement  liquide,  et  dont 
Ira  parties  sont  si  fort  a^t(«s  qu'elles  emporleul 
avec  elles  les  parties  da  ciel  qui  leur  sont  voisines 
ri  qui  les  environnent  ;  niais  qu'il  a  cela  de  coni- 
mn»  a%'ecles('-toiles6xes,  qu'il  ne  [visse  point  pour 
«•la  d'un  endroit  du  ciel  en  un  au(ix>. 

Kl  on  n'a  pas  sujet  de  penser  que  la  conqiarai- 
itu  que  je  fais  du  soleil  av(.>c  la  nauiine  ne  soit  pas  u  aii 
iMiniie,  à  cause  que  tonte  la  (lamine  que  nous  '.,| 
vuvons  sur  la  terre  a  besoin  d'être  jointe  à  quel-  " 
cfiie  autre  cor|ts  qui  lui  s«'rve  de  nourriture,  et 
(jiie  nous  ne  remarquons  point  le  même  du  soleil. 
Ciar.  suivant  les  lois  de  la  nature,  la  flamme,  ainsi 
que  tous  les  autix'S  corps,  contitnieroit  d'être  a|)rcs 
qu'elle  est  une  fois  formée ,  et  n'auroit  [kis  besoin 
tfaiicun  aliment  à  cet  effet,  si  ses  |>arties,  qui  suiil 
eKlrênienient  flnidcs  et  mobiles,  n'alloient  point 
vuntinuellement  se  mêler  avec  l'air  qui  est  autour 
•«etqui,  leur  ùiani  leur  agitation, Ëiitqu'elie» 
fit  de  la  composer;  et  ainsi  cen'cnt  pNBpro)>re> 
ment  pour  èlre  conservée  qu'elle  a  besoin  de  nour- 
riture, mais  afin  qu'il  renaisse  cnntîtiUelli>niei)t  . 
d'autre  (lamniequi  lui  Miccêtle  k  tM<»iJiv 
b  dissip*-.  Itr  nous  ne  voyons  pai*  qnf  |v>  i| 
MMl  divsipé  p:ir  In  mnderr  du  cïd  qiM  (î^ivm 
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c'est  pourquoi  nous  n'avons  pas  sujet  de  jugei 
qu'il  ait  besoin  de  nourriture  oopune  la  flamme, 
encore  qu'il  lui  ressemble  en  autre  chose  ;  e{  tou- 
tefois j'espère  faire  voir  ci-après  qu'il  lui  est  encore 
semblable  en  cela  qu'il  entre  en  lui  sans  cesse 
quelque  matière,  et  qu'il  en  sort  d'autre. 
33.  Au  reste,  il  faut  ici  remarquer  que,  si  le  soleil 

^Uesneaom  ^^  1^  étoilcs  fixcs  sc  ressemblent  en  ce  qui  est  de 
point  en  one  j^yj.  situation ,  uous   uc  dcvous  oas  néanmoiDS 

•nperlicie  '  » 

aphétîqoe ,  et  penser  qu'elles  soient  toutes  en  la  superficie  d'une 

(|a'eUaitoDt  ,  »  .      .  . 

ibrt  éloignées  même  sphère ,  ainsi  que  plusieurs  supposent,  puis- 
Fratre.^     quc  le  solcil  ne  peut  être  avec  elles  en  la  superficie 
de  cette  sphère  ;  mais  nous  devons  penser  que  tout 
ainsi  que  le  soleil  est  environné  d'un  vaste  espace 
où  il  n'y  a  point  d'étoile  fixe ,  de  même  que  cha- 
que étoile  fixe  est  fort  éloignée  de  toutes  les  autres, 
et  que  quelques  unes  de  ces  étoiles  sont  plus  éloi- 
gnées de  nous  et  du  soleil  que  quelques  autres  :  eo 
sorte  que  si  S",  par  exemple,  est  le  soleil,  F,  f, 
seront  des  étoiles  fixes;    et  nous  en   pourrons 
concevoir  d'autres  sans  nombre  au-dessus,  au- 
dessous  et  par-delà  le  plan  de  cette  figure,  éparses 
par  toutes  les  dimensions  de  l'espace. 
24.  £n  troisième  lieu  ,  pensons  que  la  matière  du 

2m  iij^d^  ciel  est  liquide ,  aussi  bien  que  celle  qui  compose 
le  soleil  et  les  étoiles  fixes.  C'est  une  opinion  qui 
est  maintenant  communément  reçue  de  tous  les 

>  Voyez  planche  II  ^figure  i . 
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quelques  autres  ;  mais  que,  selon  l'usage  commun , 
on  appelle  souvent  du  nom  de  mouvement  toute 
action  qui  fait  qu'un  corps  passe  d'un  lieu  en  un 
autre ,  et  qu'en  ce  sens  on  peut  dire  qu'une  même 
chose  en  même  temps  est  mue  et  ne  l'est  pas ,  selon 
qu'on  détermine  son  lieu  diversement.  Or  on  ne 
sauroit  trouver  dans  la  terre  ni  dans  les  autres  pla- 
nètes aucun  mouvement  selon  la  propre  significa- 
tion de  ce  mot,  parcequ'elles^ne  sont  point  trans- 
portées du  voisinage  des  parties  du  ciel  qui  les 
toudient-,  en  tant  que  nous  considérons  ces  par- 
ties comme  en  repos  ;  car,  pour  être  ainsi  transpor- 
tées ,  il  £audroit  qu'elles  s'éloignassent  en  même 
temps  de  toutes  les  parties  de  ce  del  prises  ensem- 
ble ,  ce  qui  n'arrive  point  :  mais  la  matière  du  ciel 
étant  liquide ,  et  les  parties  qui  la  composent  fort 
agitées ,  tantôt  les  unes  de  ces  parties  s'éloignent  de 
la  planète  qu'elles  touchent,  et  tantôt  les  autres,  et 
ce  par  un  mouvement  qui  leur  est  propre,  et  qu'on 
leur  doit  attribuer  plutôt  qu'à  la  planète  qu'elles 
quittent  ;  de  même  qu'on  attribue  les  particuliers 
transports  de  l'air  ou  de  l'eau  qui  se  font  sur  la 
superficie  de  la  terre  à  l'air  ou  à  l'eau ,  et  non  pas 
à  la  terre. 

£t  si  on  prend  le  mouvement  suivant  la  façon  29. 
vulgaire,  on  peut  bien  dire  que  toutes  les  autres  «^1» 
planètes  se  meuvent,  et  même  le  soleil  et  les  étoiles    p"*f« 

■  '  et  ftiuvax 

fixes  ;  mais  on  ne  sauroit  parler  ainsi  de  la  terre    ^^^m 

i3. 
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son  ciel,  mais  penduc  €11  l'air  poi'  dcs  câbles,  mais  qu'elle  est  en* 
iaiMe^p!udV  vironnée  de  tous  côtés  d'un  ciel  très  liquide,  pen- 
trf  transpor-  jq^s  qu'elle  cst  CH  Tcpos,  et  qu'elle  n'a  point  de 
propension  au  mouvement ,  vu  que  nous  n'en  re- 
marquons point  en  elle;  mais  ne  croyons  pas  aussi 
que  cela  puisse  empêcher  qu'elle  ne  soit  emportée 
par  le  cours  du  ciel  et  qu'elle  ne  suive  son  mouve- 
ment ,  sans  pourtant  se  mouvoir  :  de  même  qu'un 
vaisseau  qui  n'est  point  emporté  par  le  vent  ni  par 
des  rames ,  et  qui  n'est  point  aussi  retenu  par  des 
ancres,  demeure  en  repos  au  milieu  de  la  mer, 
quoique  peut-être  le  flux  ou  reflux  de  cette  grande 
masse  d'eau  l'emporte  insensiblement  avec  soi. 
^  ,?7.  Et  tout  ainsi  que  les  autres  planètes  ressemblent 

Qu'il  en  est  *  ^ 

de  même  de  ^  la  terre ,  en  ce  qu'elles  sont  opacfues ,  et  qu'elles 
„4,teji.  renvoient  les  rayons  du  soleil,  nous  avons  sujet 
de  croire  qu'elles  lui  ressemblent  encore  en  ce 
qu'elles  demeurent  comme  elle  en  repos  en  la  par- 
tie du  ciel  où  chacune  se  trouve ,  et  que  tout  le 
changement  qu'on  observe  en  leur  situation  pro- 
cède seulement  de  ce  qu'elles  obéissent  au  mouve- 
ment de  la  matière  du  ciel  qui  les  contient. 
«8.  Nous  nous  souviendrons  aussi  en  cet  endroit  de 

Qaonnepent 

pat  propre-    cc  qui  a  été  dit  ci -dessus  touchant  la  nature  du 

ment  dire  qoe  «  .  ,.  ■        m 

la  terre  oa  les  mouvcmcnt ,  a  savoir  ,  quà  proprement  parler  il 
^raro^t**  n'est  que  le  transport  d'un  corps  du  voisinage  de 
ikienqu'eUes  ^^ux  qui  Ic  touchcut  immédiatement,  et  que  nous 

aoient  ainsi  ^  ^ 

transportées,   cousidérous  commc  en  repos,  dans  le  voisinage  de 
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quelques  autres  ;  mais  que,  selon  l'usage  commun , 
00  appelle  souvent  du  nom  de  mouvement  toute 
action  qui  fait  qu'un  corps  passe  d'un  lieu  en  un 
autre ,  et  qu'en  ce  sens  on  peut  dire  qu'une  même 
diose  en  même  temps  est  mue  et  ne  l'est  pas ,  selon 
qu'on  détermine  son  lieu  diversement  Or  on  ne 
sauroit  trouver  dans  la  terre  ni  dans  les  autres  pla- 
nètes aucun  mouvement  selon  la  propre  significa- 
tion de  ce  mot,  parcequ'elles  ne  sont  point  trans- 
portées du  voisinage  des  parties  du  ciel  qui  les 
touchent,  en  tant  que  nous  considérons  ces  par- 
ties comme  en  repos  ;  car,  pour  être  ainsi  transpor- 
tées ,  il  faudroit  qu'elles  s'éloignassent  en  même 
temps  de  toutes  les  parties  de  ce  ciel  prises  ensem- 
ble, ce  qui  n'arrive  point  :  mais  la  matière  du  ciel 
étant  liquide ,  et  les  parties  qui  la  composent  fort 
agitées ,  tantôt  les  unes  de  ces  parties  s'éloignent  de 
la  planète  qu'elles  touchent,  et  tantôt  les  autres,  et 
ce  par  un  mouvement  qui  leur  est  propre,  et  qu'on 
leur  doit  attribuer  plutôt  qu'à  la  planète  qu'elles 
quittent  ;  de  même  qu'on  attribue  les  particuliers 
transports  de  lair  ou  de  l'eau  qui  se  font  sur  la 
superficie  de  la  terre  à  lair  ou  à  l'eau ,  et  non  pas 
à  la  terre. 

El  si  on  prend  le  mouvement  suivant  la  façon  ag. 
vulgaire,  on  peut  bien  dire  que  toutes  les  autres  cnpLiH 
planètes  se  meuvent,  et  même  le  soleil  et  les  étoiles 
fixes  ;  mais  on  ne  sauroit  parler  ainsi  de  la  terre 


ctMiiva 
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oint  al-  que  fort  improprement.  Car  le  peuple  détermine 
mentit  les  lîeux  des  étoiles   par  certains  endroits  de  la 
OTWQt**  ^^"'^  q"'^^  considère  comme  immobiles^  et  croit 
iutrea   qu'elles  se  meuvent   lorsqu'elles  s'éloignent  des 
lieux  qu'il  a  ainsi  déterminés;  ce  qui  est  commode 
pour  l'usage  de  la  vie,  et  n'est  pas  imaginé  sans 
raison,  parceque,  comme  nous  avons  tous  jugé  dès 
notre  enfance  que  la  terre  étoit  plate  et  non  pas 
ronde ,  et  que  le  bas  et  le  haut,  et  ses  parties  prin- 
cipales, à  savoir  le  levant,  le  couchant,  le  midi  et 
le  septentrion  ,   étoient  toujours  et  partout  les 
mêmes ,  nous  avons  marqué  par  ces  choses  qui  ne 
sont  arrêtées    qu'en  notre  pensée  les  lieux   des 
autres  corps.  Mais  si  un  philosophe  qui  fait  pro- 
fession de  rechercher  la  vérité,  ayant  pris  garde 
que  la  terre  est  un  globe  qui  flotte  dans  un  ciel 
liquide  dont  les  parties  sont  extrêmement  agitées, 
et  que  les  étoiles  fixes  gardent  entre  elles  toujours 
une  même  situation,  se  vouloit  servir  de  ces  étoiles 
et  les  considérer  comme  stables,  pour  déterminer 
le  lieu  de  la  terre*,  et  ensuite  de  cela  vouloit  con- 
clure qu'elle  se  meut ,  il  se  méprendroit,  et  son  dis- 
cours ne  seroit  appuyé  d'aucune  raison.  Car  si  od 
prend  le  lieu  en  son  vrai  sens ,  et  comme  tous  ks 
philosophes  qui  en  connoissent  la  nature  le  dcûfent 
prendre,  il  faut  le  déterminer  par  les  corps  qui 
touchent  immédiatement  celui  qu'on  dit  être  mû, 
et  non  pas  par  ceux  qui  en  sont  extrêmement 
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t*luij(iiés,  comme  sont  les  étoiles  fixes  au  regard  de 
ht  terre;  et  si  ou  le  prend  selon  Tusage,  on  n'a 
|Kiint  de  raison  pour  se  persuader  que  les  étoiles 
soient  stables  plutôt  que  la  terre,  si  ce  n est  peut- 
t^tre  qu  on  s'imagine  qu'il  n'y  a  point  d'autres  corps 
par-delà  les  étoiles  qu'elles  puissent  quitter,  et 
au  regard  desquels  on  puisse  dire  qu  elles  se  meu- 
vent, ot  que  la  terre  demeure  en  repos,  au  même 
M?ns  qu'on  prcUend  pouvoir  dire  que  la  terre  se 
meut  au  regard  des  étoiles  fixes.  Mais  cette  imagina- 
tion seroit  sans  fondement,  parceque  notre  pensée 
étant  de  telle  nature  qu  elle  n'aperçoit  point  de  li- 
mites qui  bornent  Tuiiivers,  quiconque  prendra 
garde  à  la  grandeur  de  Dieu  et  à  la  foiblesse  de 
nos  s(?ns,  jugera  qifil  est  bien  plus  à  jiropos  de 
croire  <[ue  peut-être  au-delà  de  toutes  les  étoiles 
que  nous  vo\ons  il  y  a  d'autres  corps  au  regard 
desquels  il  faudroit  dire  que  la  terre  est  en  repos 
et  que  les  étoiles  se  meuvent,  que  de  supposer  que 
a  puissance  flu  ('.réateur  est  si  p(*u  parfaite  qu'il 
u  y  en  sauroit  avoir  de  tels,  ainsi  que  doivent  sup- 
poser ceux  qui  assurent  en  cette  fa^:on  que  la  terre 
se  meut.  Que  si  néanmoins  ci-après,  pour  nous 
acTonimoder  à  l'usage,  nous  semblons  attqDb 
<|iielque  mouvement  à  la  terre,  il  hn4fH 
(|iie  c*est  en  parlant  improprement,  ^t 
M'iis  (iiioii  peut  dire  quelquefois  de  Oil 
ment  et  sont  coucbés  dans  uo  W|i 
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ficie ,  et  emploient  vingt-six  jours  à  y  faire  leur  tour. 

33 

Que  la  terre  Pensons,  outre  Cela,  que  dans  ce  grand  tourbillon 
itL*ra  ro^d  V^^  compose  un  ciel,  duquel  le  soleil  est  le  centre, 
latourdeson  il  y  en  a  d'autres  plus  petits  qu'on  peut  comparer 

centre  letla  ,  ir»ii 

lune  antour   à  ccux  qu  OU  voit  quelquefois  dans  le  tournant  des 

de  la  terre.       ■••*  ««i  •  .-  i-ii  j 

nvieres,  ou  ils  suivent  tous  ensemble  le  cours  du 
plus  grand  qui  les  contient ,  et  se  meuvent  du  méine 
côté  qu'il  se  meut;  et  que  l'un  de  ces  tourbillons  a 
iipiter  en  son  centre ,  lequel  fait  mouvoir  avec  lui 
les  autres  quatre  planètes  qui  font  leur  circuit  au- 
tour de  cet  astre  d'une  vite;sse  tellement  propor* 
tionnée  que  la  plus  éloignée  des  quatre  achève 
le  sien  à  peu  près  en  seize  jours,  celle  qui  la  suit 
en  sept,  la  troisième  en  quatre-vingt-cinq  heures, 
et  la  plus  proche  du  centre  en  quarante-deux,  et 
qu'elles  tournent  ainsi  plusieurs  fois  autour  de  lui 
pendant  qu'il  décrit  un  grand  cercle  autour  du  so- 
leil ;  et  que  tout  de  même  le  tourbillon  dont  la  terre 
est  le  centre  fait  mouvoir  la  lune  autour  de  la  terre 
en  l'espace  d'un  mois,  et  la  terre  même  sur  son 
essieu  en  l'espace  de  vingt-quatre  heures,  et  que 
dans  le  temps  que  la  lune  et  la  terre  parcourent  ce 
grand  cercle  qui  leur  est  commun  et  qui  fait  l'an- 
née ,  la  terre  tourne  environ  trois  cent  soixante- 
cinq  fois  sur  son  essieu,  et  la  lune  environ  douze 
fois  autour  de  la  terre. 
34'  £nfin ,  nous  devons  penser  que  les  centres  des 

Oac  les  moa-       ,        ,  ^        .        ,  '  , 

Vemcuts  des  plaiictcs  lie  sout  poiut  tous  exactement  eu  un  même 
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pian,  ef  que  les  cercles  qu'elles  décrivent  ne  sont  cieux  ne  sont 
pœnt  parÊiitement  ronds ,  mais  qu'il  s'en  faut  tou-  ment  circa- 
jours  quelque  peu  que  cela  ne  soit  exact ,  et  même         ^^' 
que  le  temps  y  apporte  sans  cesse  du  changement, 
ainsi  que  nous  voyons  arriver  en  tous  les  autres 
effets  de  la  nature. 

De  façon  que  si  cette  figure  nous  représente  le       35. 
plan  dans  lequel  est  le  cercle  que  le  centre  de  la  puL^tes  ne 
terre  décrit  chaque  année,  lequel  on  nomme  le  plan  *^"„rf^^" 
de  Técliptique ,  on  doit  penser  que  chacune  des   n»*™«  p**°- 
autres  p)anètes  £ût  son  cours  dans  un  autre  plan 
quelque  {)eu  incliné  sur  celui-ci ,  et  qui  le  coupe 
par  une  ligne  qui  ne  passe  pas  loin  du  centre  du 
soleil ,  et  que  les  diverses  inclinations  de  ces  plans 
sont  déterminées  par  le  moyen  des  étoiles  fixes.  Par 
exemple,  le  plan  dans  lequel  est  maintenant  la  route 
de  Saturne  coupe  l'écliptique  vis-à-vis  des  signes  de 
l'écrevisse  et  du  capricorne ,  et  est  incliné  vers  le 
nord  vis-à-vis  de  la  balance,  et  vers  le  sud  vis-à-vis 
du  bélier ,  et  l'angle  qu'il  £sdt  avec  le  plan  de  l'é- 
cliptique, en  s'inclinant  de  la  sorte,  est  environ  de 
deux  degrés  et  demi.  De  même ,  les  autres  pla- 
nètes font  leur  cours  en  des  plans  qui  coupent 
celui  de  l'écliptique  en  d'autres  endroits  ;  mais  l'in- 
clination  est  moindre  en  ceux  de  Jupiter  et  de  Mars 
qu'elle  n'est  en  celui  de  Saturne  ;  elle  est  environ 
d'un  ^egré  plus  grande  en  celui  de  Vénus ,  et  elle 
est  beaucoup  plus  grande  en  celui  de  Mercure,  où 
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elle  est  presque  de  sept  degrés.  De  plus ,  les  taches 
qui  paroissent  sur  la  superficie  du  soleil  y  font  aussi 
leurs  cours  eu  des  plans  inclinés  à  celui  de  rédip- 
tique  de  sept  degrés  ou  davantage ,  au  moins  si 
les  observations  du  P.  Scheîner  sont  vraies;  et 
il  les  a  faites  avec  tant  de  soin  qu'il  ne  semble  pas 
qu  on  en  doive  désirer  d'autres  que  les  siennes  sur 
cette  matière.  La  lune  aussi  fait  son  cours  autour  de 
la  terre  dans  un  plan  incliné  de  cinq  degrés  sur  celui 
de  l'écliptique;  et  enfin  la  terre  même  est  portée 
autour  de  son  centre  suivant  le  plan  de  T^uateur, 
lequel  elle  transfère  partout  avec  soi  y  «et  qui  esl 
écarté  de  vingt-trois  degrés  et  demi  de  celui  de  Té- 
cliptique.  Or  on  nomme  la  latitude  des  planètes  h 
quantité  des  degrés  qui  se  comptent  ainsi  entre  l'é- 
cliptique  et  les  endroits  de  leurs  plans  ou  elles  se 
trouvent. 
^^-  Mais  le  circuit  qu'elles  font  autour  du  soleil  se 

canen'estpas  nommc  leur  lougitudc,  en  laquelle  il  y  a  aussi  de 
lement  éioi-   1  irrégularité ,  en  ce  que,  n  étant  pas   toujours  s 
péed'an    ju^une  dîstaiice  du  soleil,  elles  ne  semblent  pas  se 

même  centre.  '  » 

mouvoir  toujours  à  son  ^[ard  de  même  vitesse.  Car^ 
au  siècle  où  nous  sommes  y  Saturne  est  plus  éloi- 
gné du  soleil,  lorsqu'il  est  au  signe  du  sagittaire  que 
lorsqu'il  est  au  signe  des  gémeaux,  d'environ  b 
vingtième  partie  de  la  distance  qui  est  entre  eux; 
et  lorsque  Jupiter  est  en  la  balance,  il  en  e%t  plus 
éloigné  que  lorsqu'il  est  au  bélier;  et  ainsi  les  autres 
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planètes  se  trouvent  en  des  lieux  différents,  et  ne 
sont  pas  vis-à-vis  des  mêmes  signes,  lorsqu'elles  sont 
aux  endroits  où  elles  s'approchent  ou  s'éloignent 
le  plus  du  soleil.  Mais  après  quelques  siècles  toutes 
ces  choses  seront  autrement  disposées  qu'elles  ne 
sont  à  présent ,  et  ceux  qui  seront  alors  pourront 
remarquer  que  les  planètes ,  et  là  terre  aussi ,  coupe- 
ront le  plan  où  est  maintenant  l'écliptique  en  des 
lieux  différents  de  ceux  où  elles  le  coupent  à  pré- 
sent, et  qu'elles  s'en  écarteront  un  peu  plus  ou 
moins,  et  ne  seront  pas  vis-à-vis  des  mêmes  signes 
où  elles  se  trouvent  maintenant,  lorsqu'elles  sont 
plus  ou  moins  éloignées  du  soleil. 

Ensuite  de  quoi  il  n'est  pas  besoin  que  j'explique        ^7- 
comment  on  peut  entendre  par  cette  hypothèse  que  phénomèD» 
se  font  les  jours  et  les  nuits,  les  étés  et  les  hivers ,  ^pUq^  ^r 
le  croissant  et  le  décours  de  la  lune ,  les  éclipses ,   }y7?oikèt9 

'  *  ICI  proposée. 

les  Stations  et  rétrogradations  des  planètes ,  l'avan- 
cement des  équinoxes,  la  variation  qu'on  remarque 
en  l'obliquité  de  l'écliptique,  et  choses  semblables; 
car  il  n'y  a  rien  en  cela  qui  ne  soit  facile  à  ceux 
qui  sont  un  peu  versés  en  l'astronomie. 

Mais  je  dirai  encore  ici  en   peu  de  mots  com-        38. 
ment  par  l'hypothèse  de  Tycho,  cjui  est  reçue  com-    i^™'^^^* 
munément  par  ceux  qui  rejettent  celle  de  Copernic,  ^T^^'*®*  ^^ 
on  attribue  plus  de  mouvement  à  la  terre  que  par    i*  terre  se 
1  autre.  Premièrement,  il  faut  que,  pendant  que  la  desonoeotre. 
terre,  selon  l'opinion  de  Tycho,  demeure  immobile. 
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le  ciel  avec  les  étoiles  tourne  autour  d'elle  diaque 
jour  ;  ce  qu'on  ne  sauroit  entendre  sans  concevoir 
aussi  que  toutes  les  parties  de  la  terre  sont  séparées 
de  toutes  les  parties  du  ciel  qu'elles  touchoient  au- 
paravant ,  et  que  de  moment  en  moment  elles  eo 
touchent  d'autres  ;  et  parceque  cette  séparation  est 
réciproque,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus ,  et  qull 
faut  qu'il  y  ait  autant  de  force  ou  d'action  en  11 
terre  comme  au  ciel ,  je  ne  vois  rien  qui  nous 
oblige  à  croire  que  le  ciel  soit  plutôt  mû  que  11 
terre  ;  au  contraire ,  nous  avons  bien  plus  de  rai- 
son d'attribuer  ce  mouvement  à  la  terre ,  parceque 
la  séparation  se  fait  en  toute  sa  superficie ,  et  non 
pas  de  même  en  toute  la  superficie  du  ciel ,  mais 
seulement  en  la  concave  qui  touche  la  terre  et  qui 
est  extrêmement  petite  à  comparaison  de  la  con- 
vexe. Et  n'importe  qu'ils  disent  que,  selon  leur  opi- 
nion ,  la  superficie  convexe  du  ciel  étoile  est  aussi 
bien  séparée  du  ciel  qui  l'environne ,  à  savoir  da 
cristallin  ou  de  l'empyrée,  comme  la  superficie  con- 
cave du  même  ciel  l'est  de  la  terre ,  et  que  pour  cdi 
ils  attribuent  le  mouvement  au  ciel  plutôt  qu'à  la 
terre  ;  car  ils  n'ont  aucune  preuve  qui  fasse  paroi- 
tre  cette  séparation  de  toute  la  superficie  convese 
du  ciel  étoile  d'avec  l'autre  ciel  qm  l'environDe, 
mais  ils  la  feignent  à  plaisir  :  et  ainsi ,  par  leur  hy- 
pothèse, la  raison  pour  laquelle  on  doit  attribuer 
le  mouvement  au  ciel  et  le  repos  à  la  terre  est  ima- 
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a;iiiaire ,  et  ne  dépend  que  de  leur  £sintaisie  ;  au  lieu 
que  la  raison  pour  laquelle  ils  pourroient  dire  que 
la  terre  se  meut  est  évidente  et  certaine. 

De  plus,  suivant  l'hypothèse  de  Tycho,  le  soleil        ^9. 
fusant  un  circuit  tous  les  ans  autour  de  la  teire  lesemcotra- 
emporte  avec  soi  non  seulement  Mercure  et  Vénus,  **^"  " 
mais  encore  Mars,  Jupiter  et  Saturne,  qui  sont  plus 
éloignés  de  lui  que  n'est  la  terre ,  ce  qu'on  ne  sau- 
rait concevoir  dans  un  ciel  liquide ,  comme  ils  le 
supposent,  si  la  matière  du  ciel  qui  est  entre  le  so- 
Idl  et  ces  astres  n'est  emportée  tout  ensemble  avec 
eux  9  et  que  cependant  la  terre ,  par  une  force  par- 
ticulière et  différente  de  celle  qui  transporte  ainsi 
le  ciel,  se  sépare  des  parties  de  cette  matière  qui 
la  touchent  immédiatement,  et  qu'elle  décrive  un 
cercle  au  milieu  d'elles.  Mais  cette  séparation  qui 
86  fait  ainsi  de  tou.te  la  terre  devra  être  prise  pour 
son  mouvement. 

On  peut  ici  proposer  une  difficulté  contre  mon  ^^^^'  ^j^ 
hypothèse;  à  savoir,  que,  puisque  le  soleil  garde  terre ciwnge 
toujours  une  même  situation  à  1  égard  des  étoiles  m  regaid  des 
fixes ,  il  est  donc  nécessaire  que  la  terre  qui  tourne  î"s^u  n'«t 
autour  de  lui  approche  de  ces  étoiles  et  s'en  éloi-   p»»«»|We 

*  '^  aa  regard  des 

gne  aussi  de  tout  l'intervalle  qui  est  compris  en  ce  étoUes  fixe*,  à 
grand  cercle  qu'elle  décrit  en  faisant  sa  route  d'une   extrême  dis- 
année  ;  et  néanmoins  on  n'en  a  encore  rien  su  dé-       **"^' 
couvrir  par  les  observations  qu'on  a  faites.  Mais  il 
est  aisé  de  répondre  que  la  grande  distance  qui  est 
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entre  la  terre  et  les  étoiles  en  est  cause  :  car  je  la 
suppose  si  immense,  que  tout  le  cercle  que  la  terre 
décrit  autour  du  soleil,  à  comparaison  d'elle,  ne 
doit  être  compté  que  pour  un  point.  Ce  qui  sem- 
blera peut-être  incroyable  à  ceux  qui  n'ont  pas 
accoutumé  leur  esprit  à  considérer  les  merveilles 
de  Dieu ,  et  qui  pensent  que  la  terre  est  la  princi- 
pale partie  de  l'univers  parcequ  elle  est  la  demeure 
de  l'homme ,  en  faveur  duquel  ils  se  persuadent 
sans  raison  que  toutes  choses  ont  été  faites  ;  madi 
je  suis  assuré  que  les  astronomes,  qui  savent  d^ 
que  la  terre  comparée  au  ciel  ne  tient  lieu  que  d'oi 
point,  ne  le  trouveront  pas  si  étrange. 
4'-  ^.        Et  cette  opinion  de  la  distance  des  étoiles  fiifli 

Que  cette  die-  ^ 

tance  des  étoi-  peut  être  Confirmée  par  les  mouvements  des  oo- 

les  fixes  est  »  i  ii  .  .  •• 

nécesiiaire  metes ,  lesqucUes  on  sait  maintenant  assez  nétR 
q^"ic!  mou-  poiiït  ^'^^  météorcs  qui  s'engendrent  en  l'air  prochi 
vements  des   j^  nous ,  ainsi  qu'on  a  vulgairement  cru  dans  P^ 

comètes.  *  *-' 

cole  avant  que  les  astronomes  eussent  ^^amh^ 
leurs  parallaxes  ;  car  j'espère  faire  voir  ci-^près  tfÊ 
ces  comètes  sont  des  astres  qui  font  de  si  grandb 
excursions  de  tous  côtés  dans  les  cieux,  et  si  difli* 
rentes  tant  de  la  stabilité  des  étoiles  fixes  que  di 
circuit  régulier  que  font  les  planètes  autour  dn  » 
leil ,  qu'il  seroit  impossible  de  les  expliquer  con- 
formément aux  lois  de  la  nature ,  à  moins  que  de 
supposer  un  espace  extrêmement  vaste  entre  b 
solei4  et  les  étoiles  fixes,  dans  lequel  ces  excursionr 
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se  puissent  Caire.  Et  nous  ne  devons  point  avoir 
d'égard  à  ce  que  Tycho  et  les  autres  astronomes 
qui  ont  recherché  soigneusement  leurs  parallaxes 
oDt  dit  qu  elles  étoient  seulement  au-dessus  de  la 
lune ,  vers  la  sphère  de  Vénus  ou  de  Mercure ,  car 
ils  eussent  encore  mieux  pu  déduire  de  leurs  ob- 
servations qu'elles  étoient  au-dessus  de  Saturne;  . 
mais  parcequ'ils  disputoient  contre  les  anciens,  qui 
ont  compris  les  comètes  entre  les  météores  qui  se 
forment  dans  l'air  au-dessous  de  la  lune,  ils  se  sont 
contentés  de  montrer  qu'elles  sont  dans  le  ciel ,  et 
n'ont  osé  leur  attribuer  toute  la  hauteur  qu'ils  dé- 
couvroient  par  leur  calcul,  de  peur  de  rendre  leur 
proposition  moins  croyable. 

Outre  ces  choses  générales  ,  je  pourrois  bien        49. 
comprendre  encore  ici  entre  les  phénomènes,  non     i^^^^^ 
seulement  plusieurs  autres  choses  particulières  tou-    ^^^^^ 

r  »  phenomènet 

chant  le  soleil,  les  planètes,  les  comètes  et  les  étoi-  toutesiescho- 

.  .  ,,  aes  qu'on  voit 

les  fixes ,  mais  aussi  toutes  celles  que  nous  voyons   sor  u  tem , 
tatour  de  la  terre ,  ou  qui  se  font  sur  sa  super-   ^^l^ 
fide,  d'autant  que  pour  connoître  la  vraie  nature  ^**^"î  **  ^ 
de  ce  monde  visible  ce  n'est  pas  assez  de  trouver      toutes. 
quelques  causes  par  lesquelles  on  puisse  rendre 
raison  de  ce  qui  paroît  dans  le  ciel  bien  loin  de 
nous ,  mais  il  faut  aussi  en  pouvoir  déduire  ce  que 
nous  voyons  proche  de  nous ,  et  qui  nous  touche 
plus  sensiblement.  Mais  je  crois  qu'il  n'est  paa  be- 
soin pour  cela  que  nous  les  considérions  toutes 
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d'abord ,  et  qu'il  sera  mieux  que  nous  tâchions  de 
trouver  les  causes  de  ces  plus  générales  que  j'ai  ici 
proposées  ;  afin  de  voir  par  après  si  de  ces  mêmes 
causes  nous  pourrons  aussi  déduire  toutes  les  au- 
tres plus  particulières ,  auxquelles  nous  n'aurons 
point  pris  gsirde  en  cherchant  ces  causes.  Car,  si 
nous  trouvons  que  cela  soit ,  ce  sera  un  très  fort 
argument  pour  nous  assurer  que  nous  sommes 
dans  le  bon  chemin. 

43.  Et  certes,  si  les  principes  dont  je  me  sers  sont 
vîa'i^mbia-*  très  évidents ,  si  les  conséquences  que  j'en  tire  sont 
bi0  que  le»    fQ^ j^cs  sur  la  ccrtitudc  des  mathématiques ,  et  si 

causes  des-  x  ' 

quelles  on  cc  que  j'cu  déduis  de  la  sorte  s'accorde  exactement 
tous  les  phê.  avec  toutes  les  expériences ,  il  me  semble  que  ce 

nomenes  •-    r  •        •     •  \    tv»  1  •  1 

soient  fausses,  scroit  faire  lujure  a  Dieu  de  croire  que  les  causes 
des  effets  qui  sont  en  la  nature ,  et  que  nous  avons 
ainsi  trouvées,  sont  fausses  :  car  ce  seroit  le  vouloir 
rendre  coupable  de  nous  avoir  créés  si  imparfaits, 
que  nous  fussions  sujets  à  nous  méprendre ,  lors 
même  que  nous  usons  bien  de  la  raison  qu'il  nous 
a  donnée. 

44.  Mais  parceque  les  choses  dont  je  traite  ici  ne 

Que  je  ne  ,  ii-  .  .         »  •     •.. 

Tcux  point  sont  pas  de  peu  d  importance ,  et  qu  on  me  croiroit 
wrquTcdîes  P^ut-être  trop  hardi  si  j'assurois  que  j'ai  trouté 
que  je  propo-  j^g  yérités  oui  u'out  oas  été  découvertes  par  d'au- 

sesont  ^     ,  *  ,  ^  » 

vraies.  tres ,  j'aime  mieux  n  en  rien  décider  ;  et  afin  que 
chacun  soit  libre  d'en  penser  ce  qu'il  lui  plaira, 
je  désire  que  ce  que  j'écrirai  soit  seulement  pris 


tê  .• 
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pour  une  hypothèse,  InqiioUe  est  (venlHMre  fort 
éloignée  de  la  vérité;  mais  encon*  que  ivla  lïil , 
je  croirai  avoir  beaucoup  fait  si  toutes  les  ehostni 
qui  en  seront  déduites  sont  entièrement  n>n- 
formes  aux  expériences  :  car  si  cela  st»  trouve  elle 
ne  sera  pas  moins  utile  à  la  vie  cpie  si  elle  étoit 
vraie,  parcequon  s  en  pourra  MTvir  en  menu*  fa- 
çon pour  disposer  les  causes  natun'lii*s  à  produire 
les  eiîcts  que  Ton  voudra. 

Et  tant  s'en  faut  que  je  veuilles  (|ur  Ton  croie        o 
toutes  les  choses  que  j  écrirai ,  cjur  iiiciih*  jr  pn*-  j,.',  ,.,,,,h«i 
tends  en  proposer  ici  nuelciues  iiiirs  ciiu;  ir  rroin    '"'""i'**' 
absolument   être  faussets  :  â   savoir,  ji*  ni'  doiilr  J*  ••"»•  '•••• 
point  que  le  monde  n'ait  été  créé  ;iii  roniiiM'iifi'- 
ment  avec  autant  de   perfection  qu'il   en   a;  en 
sorte  que  le  soleil,  la  ti'ire,  l;i  lune  et  les  elolll'^ 

ont  été  dt-S  lors;  et  que  |;i  teue  n  ;i  p;is  i-u  miiIi 
ment   eu  soi   les  v-lliefices    ries    |«l:inte\,    in.tt's  qiH 
l«^   plantes  même  eu    orit  fou\<it  nu'    p.<fii<  .   ii 

flu'Adani  et  h\e  U  OfJÎ    ^/H'^  <  U-   r  |<V^    *1il:*li\\.   llt.tty 
fil  âiie  dhoiiiiuei^  jjdl'fait'-.  J>d   l<  )j;,'j'y/i   *  \iit  U*  nit* 
\eiit  riue  ur^jjs  J»- rroviOli*'  i.JjM  .  *t   !;j  gé}i-/,tt   II.}*** 
relie  uoïj"  p*'r^*aO*-  m.-  *:*••;.*'.•♦   '«♦»<     .«•.•»« 
«-i    re'iiS  *.  y:-îi'>  ;  ■:.'     -    ■..--;>.    -..:'<    *•    'y' 
uou»»  'if  ^    :>      .i-  ?  ■     ■'.-'. 

•'   I  I  I     ■  »•  •        J  ■    .  ■-•..»■■ 

\*  ^kn  ■-  •■•■■■.  !■.■« 
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celle  des  arbres  du  paradis  si  on  avoit  examiné 
comment  les  enfants  se  forment  peu  à  peu  dans 
le  ventre  de  leurs  mères ,  et  comment  les  plantes 
sortent  de  leurs  semences ,  que  si  on  avoit  seu- 
lement considéré  quels  ils  ont  été  quand  Dieu 
les  a  créés  :  tout  de  même ,  nous  ferons  mieux 
entendre  quelle  est  généralement  la  nature  de 
toutes  les  choses  qui  sont  au  monde  si  nous 
pouvons  imaginer  quelques  principes  qui  soient 
fort  intelligibles  et  fort  simples ,  desquels  nous 
fassions  voir  clairement  que  les  astres  et  la  terre, 
et  enfiçi  tout  ce  monde  visible  auroit  pu  être 
produit  ainsi  que  de  quelques  semences  (  bien 
que  nous  sachions  qu'il  n'a  pas  été  produit  en 
cette  façon  ),  que  si  nous  le  décrivions  seulement 
comme  il  est ,  ou  bien  comm«  nous  croyons  qu'il 
a  été  créé;  Et  parceque  je  pense  avoir  trouvé  des 
principes  qui  sont  tels ,  je  tâcherai  ici  de  les  ex- 
pliquer. 
4^-  Nous  avons  remarqué  ci-dessus  que  tous  les 

Qaelles  sont  ^  *  ^  * 

cessopposi-  corps  qui  composent  1  univers  sont  faits  d'une 
même  matière,  qui  est  divisible  en  toutes  sortes 
de  parties,  et  déjà  divisée  en  plusieurs ,  qui  sont 
mues  diversement ,  et  dont  les  mouvements  sont 
en  quelque  façon  circulaires ,  et  qu'il  y  a  toujours 
une  égale  quantité  de  ces  mouvements  dans  le 
monde:  mais  nom  n'avons  pu  déterminer  en  même 
façon  combien  sont  grandes  les  parties  auxquelles 


tlOIU. 
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cette  matière  est  divisée,  ni  quelle  est  la  vitesse 
dont  elles  se  meuvent,  ni  quels  cercles  elles  décri- 
vent ;  car  ces  choses  ayant  pu  être  ordonnées  de 
Dieu  en  une  infinité  de  diverses  façons ,  c'est  par 
la  seule  expérience,  et  non  par  la  force  du  raison- 
nement, qu'on  peut  savoir  laquelle  de  toutes  ces 
Êiçons  il  a  choisie.  C'est  pourquoi  il  nous  est  main- 
tenant libre  de  supposer  celle  que  nous  voudrons, 
pourvu  que  toutes  les  choses  qui  en  seront  dé- 
duites s  accordent  entièrement  avec  l'expérience. 
Supposons  donc,  s'il  vous  plait,  que  Dieu  a  divisé 
au  commencement  toute  la  matière  dont  il  a  com- 
posé ce  monde  visible  en  des  parties  aussi  égales 
entre  elles  qu  elles  ont  pu  être ,  et  dont  la  gran- 
deur étoit  médiocre,  c'est-à-dire  moyenne  entre 
les  diverses  grandeurs  des  différentes  parties  qui 
composent  maintenant  les  cieux  et  les  astres  ;  et , 
enfin ,  qu'il  a  fait  qu'elles  ont  toutes  commencé  à 
se  mouvoir  d'égale  forc(*  en  deux  diverses  façons  : 
à  savoir  chacune  à  part  autour  de  son  propre  cen- 
tre, au  moyen  de  quoi  elles  ont  composé  un  corps 
liquide,  tel  que  je  juge  être  le  ciel;  et  avec  cela 
plusieurs  ensemble  autour  de  quelques  centres 
disposés  en  même  façon  dans  l'univers  que  nous 
voyons  que  le  sont  à  présent  les  centres  (l(*s  étoiles 
fixes ,  mais  dont  le  nombre  a  été  plus  grand ,  en 
sorte  qu'il  a  égalé  le  leur,  joint  à  c<'lui  des  planètes 
et  des  comètes;  et  que  la  vitessrdont  il  les  a  ainsi 
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mues^étoit  médiocre,  c'est-à-dire  qu'il  a  mis  en 
elles  toutes  autant  de  mouvement  qu'il  y  en  a  en- 
core à  présent  dans  le  monde.  Ainsi,  par  exemple, 
on  peut  penser  que  Dieu  a  divisé  toute  la  matière 
quiestdansl'espace  AEI  en  un  très  grand  nom- 
bre  de  petites  parties ,  qu'il  a  mues  non  seulement 
chacune  autour  de  son  centre,  mais  aussi  toutes 
ensemble  autour  du  centre  S,  et  tout  de  même 
qu'il  a  mû  toutes  les  parties  de  la  matière  qui 
est  en  l'espace  AEV  autour  du  centre  F, et  ainsi 
des  autres  ;  en  sorte  qu'elles  ont  composé  autant 
de  différents  tourbillons  (je  me  servirai  doréna- 
vant de  ce  mot  pour  signifier  toute  la  matière 
qui  tourne  ainsi  en  rond  autour  de  chacun  de 
ces  centres  )  qu'il  y  a  maintenant  d'astres  dans  le 
monde. 
47-  Ce  peu  de  suppositions  me  semble  suffire  pour 

^aeleorfaa»-        ,  .  ,  .       . 

Mt^n'empè-  m eu  scrvir  comme  de  causes  ou  de  principes, 
»<rafen^Mn  ^^^^  j^  déduirai  tous  les  effets  qui  paroissent  en 
lédnitnesoit  \^  nature,  par  les  seules  lois  ci-dessus  expliquées. 
Et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  imaginer  des  prin- 
cipes plus  simples,  ni  plus  intelligibles,  ni  aussi 
plus  vraisemblables  que  ceux-ci.  Car ,  bien  que 
ces  lois  de  la  nature  soient  telles  que ,  quand  bien 
même  nous  supposerions  le  chaos  des  poètes ,  c'est- 
à-dire  une  entière  confusion  de  toutes  les  parties 
de  l'univers ,  on  pourroit  toujours  démontrer  que 
par  leur  moyen  cette  confusion  doit  peu  à  peu  re- 
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venir  i  Tordre  qui  est  à  présent  daus  le  monde;  et 
que  j^aie  autrefois  entrepris  d  expliquer  comment 
oebauroitpuétre,  toutefois^  à  cause  qu'il  ne  con- 
▼ient  pas  si  bien  à  la  souveraine  perfection  qui  est 
en  Dieu  de  le  £sùre  auteur  de  la  confusion  que 
de  Tordre,  et  aussi  que  la  notion  que  nous  en  avons 
est  moins  distincte,  j'ai  cru  devoir  ici  préférer  la 
proportion  et  Tordre  à  la  confusion  du  chaos  :  et 
parcequ'il  n  y  a  aucune  proportion  ni  aucun  onlre 
qui  soit  plus  simple  et  plus  aisé  à  comprendre 
que  celui  qui  consiste  en  une  parfaite  égalité,  j'ai 
supposé  ici  que  toutes  les  parties  de  la  matière  ont 
au  commencement  été  égales  entre  elles,  tant  en 
grandeur  qu'en  mouvement ,  et  n'ai  voulu  conce- 
voir aucune  autre  inégalité  en  l'univers  cjue  celle 
qui  est  en  la  situation  des  étoiles  fixes,  c{ui  paroit 
si  clairement  à  ceux  qui  regardent  le  eiel  pendant 
la  nuit  qu'il  n'est  pas  possible  de  la  mettre  en 
doute.  Au  reste,  il  importe  fort  peu  de  quelle  fa(;on 
je  suppose  ici  que  la  matière  ait  été  disposée  au 
commencement ,  puisque  sa  disposition  doit  par 
après  être  changée,  suivant  les  lois  <le  la  nature, 
et  qu'à  peine  en  sauroit-t>n  imaginer  aucune  de 
laquelle  on  ne  puisse  prouver  cpu»  |)ar  ct^s  lois  ell«» 
doit  continuellementseclianger,jus(juesà('(M[u'en- 
iin  elle  compose  un  monde  entièrement  st^nihlahle 
à  celui-ci,  bien  <|ue  peut-être  ct»la  seroit  plus  Ion 
<i  déduire  d'une  supposition  cpie  dune  autre;  cai 


II 
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ces  lois  étant  cause  que  la  matière  doit  prendre 
successivement  toutes  les  formes  dont  elle  est  ca- 
pable, si  on  considère  par  ordre  toutes  ces  formes, 
on  pourra  enfin  parvenir  à  celle  qui  se  trouve  à 
présent  en  ce  monde.  Ce  que  je  mets  ici  expressé- 
ment ,  afin  qu'on  remarque  qu'encore  que  je  parle 
de  suppositions,  je  n'en  fais  néanmoins  aucune  dont 
la  fausseté ,  quoique  connue ,  puisse  donner  occa- 
sion de  douter  de  la  vérité  des  conclusions  qui  en 
seront  tirées. 
^8.  Or  ces  choses  étant  ainsi  posées,  afin  que  nous 

I^*^  commencions  à  voir  quel  effet  en  peut  être  déduit 
au  ciel    pjip  jç3  iQjg  jg  1^  nature ,  considérons  que  toute  la 
ttdc«.      madère  dont  le  monde  est  composé ,  ayant  été  au 
commencement  divisée  en  plusieurs  parties  égales, 
ces  parties  n'ont  pu  d'abord  être  toutes  rondes,  k 
cause   que  plusieurs  boules  jointes  ensemble  ne 
composent  pas  un  corps  entièrement  solide  et  con- 
tinu, tel  qu'est  cet  univers ,  dans  lequel  j'ai  démon- 
tré ci-dessus  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  vide.  Bffais, 
quelque  figure  que  ces  parties  aient  eue  pour  lors, 
elles  ont  du  par  succession  de  temps  devenir  rondes, 
d'autant  qu'elles  ont  euMivers  mouvements  circu- 
laires ;  et  parceque  la  force  dont  elles  ont  été  mues 
au  commencement  étoit  assez  grande  pour  les  sé- 
parer les  unes  des  autres ,  cette  même  force,  con- 
tinuant encore  en  elles  par  après,  a  été  aussi  san 
doute  assez  grande  pour  émousser  tous  leurs  an- 
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gles,  à  mesure  qu  elles  se  rencohiroient,  car  il  n'eu 
falloit  pas  tant  pour  cet  effet,  qu'il  en  avoit  fallu 
pour  l'autre;  et  de  cela  seul  que  tous  les  angles  d'un 

■ 

corps  sont  ainsi  émoussés,  il  est  aisé  de  concevoir 
qu'il  est  rond,  à  cause  que  tout  ce  qui  avance  en  ce 
corps  au-delà  de  sa  figure  sphérique  est  ici  com- 
pris. 

Maisd'autant  qu'il  ne  sauroit  y  avoir  d'espace  vide  q^^^^^ 
en  aucun  endroit  de  l'univers,  et  que  les  parties  pw^wroi 

.  .    .  ilyend 

(le  la  matière  étant  rondes  ne  sauroient  se  joindre  avoir  d*ai 
si  vétroitement  ensemble  qu'elles  ne  laissent  plu-  ^^^ 
sieurs  petits  intervalles  entre  elles ,  il  faut  que  ces  ^P^^J^ 
petits  intervalles  soient  remplis  de  quelques  autres 
parties  de  cette  matière ,  qui  doivent  être  extrê- 
mement menues,  afin  de  changer  de  figure  à  tous 
moments ,  pour  s'accommoder  à  celle  des  lieux  où 
elles  entrent  ;  c'est  pourquoi  nous  devons  penser 
que  ce  qui  sort  des  angles  des  parties  de  la  ma- 
tière à  mesure  qu'elles  s'arrondissent  en  se  frottant 
les  unes  contre  les  autres ,  est  si  menu  et  acquiert 
une  vitesse  si  grande,  que  l'impétuosité  de  son 
mouvement  le  peut  diviser  en  des  parties  innom- 
brables, qui ,  n'ayant  aucune  grosseur  ni  figure  dé- 
terminée, remplissent  aisément  tous  les  petits  in- 
tervalles par  où  les  autres  parties  de  la  matière  ne 
peuvent  passer. 

Car  il  faut  remarquer  que  d'autant  plus  que  ce         ^"• 
qui  sort  de  la  raclun^  des  parties  de  la  matière,  à  pctitwp 
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ont  aisées  à  mcsure  qu'elles  s'arrondissent,  est  menu,  d'autant 

diviser.  ^  a  a  r 

plus  aisément  il  peut  être  mû  et  derechef  ame- 
nuisé ou  divisé  en  des  parties  encore  plus  petites 
que  celles  qu'il  a  déjà,  parceque  plus  un  corps  est 
petit,  plus  il  a  de  superficie  à  raison  de  la  quantité 
de  sa  matière,  et  que  la  grandeur  de  cette  superficie 
fait  qu'il  rencontre  d'autant  plus  de  corps  qui  font 
effort  pour  le  mouvoir  ou  diviser,  pendant  que 
son  peu  de  matière  fait  qu'il  peut  d'autant  moins 
l'ésister  à  leur  force. 
5<-  Il  faut  aussi  remarquer  que,  bien  que  ce  qui  sort 

U  «javelles  se  n  n      »  n  "1 

oeaTcnt  très  ainsi  de  la  raclure  des  parties  qui  s'arrondissent 
n'ait  aucun  mouvement  qui  ne  vienne  d'elles,  il 
doit  toutefois  se  mouvoir  beaucoup  plus  vite,  à 
cause  que,  pendant  qu'elles  vont  par  des  chemins 
droits  et  ouverts,  elles  contraignent  cette  raclure  ou 
poussière  qui  est  parmi  elles  à  passer  par  d'autres 
chemins  plus  étroits  et  plus  détournés;  de  même 
qu'on  voit  qu'en  fermant  un  soufflet  assez  lentement 
on  en  fait  sortir  l'air  assez  vite,  à  cause  que  le  trou 
par  où  cet  air  sort  est  étroit.  Et  j'ai  déjà  prouvé  ci- 
dessus  qu'il  doit  y  avoir  nécessairement  quelque 
partie  de  la  matière  qui  se  meuve  extrêmement 
vite  et  se  divise  en  une  infinité  de  petites  parties, 
afin  que  tous  les  mouvements  circulaires  et  iné- 
gaux qui  sont  dans  le  monde  se  puissent  faire  sans 
aucune  raréfaction  ni  aucun  vide  ;  mais  je  ne 
crois  pas  qu'on  en  puisse  imaginer  aucune  plus 
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propre  à  cet  eflFet  que  celle  que  je  viens  de  dé- 
crire. 

Ainsi  nous  pouvons  faire  état  d'avoir  déjà  trouvé  Q^^^y  ^  ,^1. 
deux  diverses  formes  en  la  matière,  qui  peuvent    principaux 

'  ^       ^  ^    ^       éléments  da 

être  prises  pour  les  formes  des  deux  premiers  élé-  monde  viû- 
ments  du  monde  visible.  La  première  est  celle  de 
cette  raclure  qui  a  dû  être  séparée  des  autres  par- 
ties de  la  matière  lorsqu'elles  se  sont  arrondies , 
et  qui  est  mue  avec  tant  de  vitesse  que  la  seule  . 
force  de  son  agitation  est  suffisante  pour  faire  que , 
rencontrant  d'autres  corps ,  elle  soit  froissée  et  di- 
visée par  eux  en  une  infinité  de  petites  parties  qui 
se  font  de  telle  figure  qu'elles  remplissent  toujours 
exactement  tous  les  recoins  ou  petits  intervalles 
qu'elles  trouvent  autour  de  ces  corps.  L'autre  est 
celle  de  tout  le  reste  de  la  matière,  dont  les  par- 
ties sont  rondes  et  fort  petites  à  comparaison  des 
corps  que  nous  voyons  sur  la  terre;  mais  néan- 
moins elles  ont  quelque  quantité  déterminée ,  en 
sorte  qu'elles  peuvent  être  divisées  en  d'autres  beau- 
coup plus  petites.  Et  nous  trouverons  encore  ci- 
après  une  troisième  forme  en  quelques  parties  de 
la  matière,  à  savoir  en  celles  qui,  à  cause  de  leur 
grosseur  et  de  leurs  figures ,  ne  pourront  pas  être 
mues  si  aisément  que  les  précédentes  :  et  je  tâche- 
rai de  faire  voir  que  tous  les  corps  de  ce  monde  vi- 
sible sont  composés  de  ces  trois  formes  qui  se  trou- 
vent en  la  matière,  ainsi  que  de  troisdi  vers  éléments^ 
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à  savoir  que  le  soleil  et  les  étoiles  fixes  ont  la  forme 
du  prunier  de  ces  éléments ,  les  cieux  celle  du  se- 
cond ,  et  la  terre  avec  les  planètes  et  les  comètes 
celle  du  troisième.  Car,  voyant  que  le  soleil  et  les 
étoiles  fixes  envoient  vers  nous  de  la  lumière,  que 
les  cieux  lui  donnent  passage,  et  que  la  terre,  les 
planètes  et  les  comètes  la  rejettent  et  la  font  réflé- 
chir, il  me  semble  que  j'ai  quelque  raison  de  me 
servir  de  ces  trois  différences,  être  lumineux,  être  ' 
transparent,  et  être  opaque  ou  obscur ,  qui  sont  les 
principales  qu  on  puisse  rapporter  au  sens  de  la 
vue,  pour  distinguer  les  trois  éléments  de  ce  monde 
visible. 
53.  Ce  ne  sera  peut-être  pas  aussi  sans  raison  que 

d^ti^^V   J®  prendrai  dorénavant  toute  la  matière  comprise 
runivers  en   ^jj  l'espacc  AEI ,  oui  composc  un  tourbillon  autour 

trois  divers  '  *  ' 

cieux.  du  centre  S,  pour  le  premier  ciel ,  et  toute  celle  qui 
compose  un  fort  grand  nombre  d'autres  tourbillons 
autour  des  centres  Ff ,  et  semblables ,  pour  le  se- 
cond ;  et  enfin  toute  celle  qui  est  au-delà  de  ces 
deux  cieux  pour  le  troisième  :  et  je  me  persuade 
que  le  troisième  est  immense  au  regard  du  secondi 
comme  aussi  le  second  est  extrêmement  grand  au 
regard  du  premier.  Mais  je  n'aurai  point  ici  occasioB 
de  parler  de  ce  troisième ,  parceque  nous  ue  renuu^ 
quoiis  en  lui  aucune  chose  qui  puisse  être  vue  par 
nous  en  cette  vie,  et  que  j'ai  seulement  entrepris  de 
traiter  du  monde  visible,  comme  aussi  jeue  prencb 
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tous  les  tourbillons  qui  sont  autour  des  centres  Ff 
que  pour  un  ciel,  à  cause  qu'ils  ne  nous  paroisseiit 
point  différents,  et  qu'ils  doivent  être  tous  consi- 
dérés d'une  même  Êiçon.  Mais  pour  le  tourbillon 
dont  le  centre  est  marqué  S,  encore  qu'il  ne  soit 
point  représenté  différent  des  autres  en  cette  fi- 
gure, je  le  prends  néanmoins  pour  un  ciel  à  part,  et 
même  pour  le  premier  ou  principal,  à  cause  que 
c*est  en  lui  que  nous  trouverons  ci-après  la  terre , 
qui  est  notre  demeure,  et  que  pour  ce  sujet  nous 
aurons  beaucoup  plus  de  choses  à  remarquer  en  lui 
seul  que  dans  les  autres;  car,  n'ayant  besoin  d'im- 
poser les  noms  aux  choses  que  pour  expliquer  les 
pensées' que  nous  en  avons,  nous  devons  ordinai- 
rement avoir  plus  d  égard  à  ce  en  quoi  elles  nous 
touchent  qu'à  ce  qu'elles  sont  en  effet. 

Or,  d'autant  que  les  parties  du  second  élément  se        54. 
sont  firottées  dès  le  commencement  les  unes  contre    ^^™ 
les  autres,  la  matière  du  premier,  qui  a  dû  se  faire  **«^«' 
de  la  raclure  de  leurs  angles ,  s  est  augmentée  peu 
à  peu;  et  lorsqu'il  s'en  est  trouvé  en  l'univers  plus 
qu'il  n  en  falloit  pour  remplir  les  recoins  que  les 
|Kirties  du  second,  qui  sont  rondes,  laissent  né^ 
cessairement  entre  elles,  le  reste  s'est  écoulé  vers 
le  centre  SFf ,  et  y  a  composé  des  corps  très  sub- 
tils et  très  liquides,  à  sîivoir  le  soleil  dans  le  centre 
S,  et  U*s  étoiles  aux  autres  centres;  car,  après  que 
Ions  les  angh^  des  parties  qui  composent  le  second 
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élément  ont  été  émoussés,  et  qu'elles  ont  été  arron- 
dies, elles  ont  occupé  moins  d'espace  qu'aupara- 
vant, et  ne  se  sont  plus  étendues  jusqu'au  centre; 
mais ,  s'en  éloignant  également  de  tous  côtés ,  elles  y 
ont  laissé  des  espaces  ronds ,  lesquels  ont  été  in- 
continent remplis  de  la  matière  du  premier  qui  y 
afïluoit  de  tous  les  endroits  d'alentour,  parceque 
les  lois  de  la  nature  sont  telles ,  que  tous  les  corps 
qui  se  meuvent  en  rond  doivent  continuellement 
faire  quelque  effort  pour  s'éloigner  des  centres  au- 
tour desquels  ils  se  meuvent. 

^5-  Je  tâcherai  maintenant  d'expliquer  le  plus  exacte- 

Ce  que  c^est  .  r    ^  M. 

que  u  lumiè-  mcut  que  je  pourrai  quel  est  l'effort  que  font  ainsi 
^^'  non  seulement  les  petites  boules  qui  composent  le 
second  élément,  mais  aussi  toute  la  matière  du  pre- 
mier, pour  s'éloigner  des  centres  SFf  et  semblables, 
autour  desquels  elles  tournent;  car  je  prétends 
faire  voir  ci-après  que  c'est  en  cet  effort  seul  que 
consiste  la  nature  de  la  lumière,  et  la  connoissance 
de  cette  vérité  pourra  servir  à  nous  Êiîre  entendre 
beaucoup  d'autres  choses. 
a6.  Quand  je  dis  que  ces  petites  boules  font  quel- 

Coiuineut  on  pp  ,  .  ,   „  ^    ,      „.       ..         .         , 

peat  dire  ^uc  ettort ,  OU  Dicii  qu  ellcs  ont  de  1  inclination  a 
d*uuechas*-  jj'éloiffuer  des  centres  autour  desquels  elles  tour- 
quviieiendà  ncut,  jc  n'cnteiids  pas  qu'on  leur  attribue  aucune 

produire  i»     \  ^  i  .       i.         . 

•iuei<iue  L'[-   pensée  d  ou  procède  cette  inclination ,  mai&  seu- 


furt. 


lement  qu'elles  sont  tellement  situées  et  disposées 
à  se  mouvoir  qu'elles  s'en  éloigneroieut  en  effets 


J 
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si  elles  n'étoîent  retenues  par  aucune  autre  cause. 
Or ,  d'autant  qu'il  arrive  souvent  que  plusieurs        57. 

11  A  Commeii 

diverses  causes,  agissant  ensemble  contre  un  même  oorp»  p 
corps ,  empêchent  l'efifet  l'une  de  l'autre ,  on  peut  njouvoû 
dire,  selon  diverses  considérations ,  que  ce  corps  p^"*»«^ 
tend  ou  fait  effort  pour  aller  vers  divers  côtés  en    «n  mè 

tempe 

même  temps.  Par  exemple ,  la  pierre  A  qu  on  fait 
tourner  dans  la  fronde  £A'  tend  véritablement  d'A 
vers  B,  si  on  considère  toutes  les  causes  qui  con- 
courent à  déterminer  son  mouvement,  parcequ'elle 
se  meut  en  efiFet  vers  là  ;  mais,  on  peut  dire  aussi 
que  cette  même  pierre  tend  vers  C  lorsqu'elle  est 
au  point  A,  si  on  ne  considère  que  la  force  de  son 
mouvement  toute  seule  et  son  agitation ,  suppo- 
sant que  AC  est  une  ligne  droite  qui  touche  le  cer- 
cle au  point  A:  car  il  est  certain  que  si  cette  pierre 
sartoit  de  la  fronde  à  l'instant  qu'elle  arrive  au 
point  A,  eUe  iroit  d'A  vers  C ,  et  non  pas  vers  B; 
et  bien  que  la  fronde  la  retienne ,  elle  n'empêche 
point  qu'elle  ne  fasse  effort  pour  aller  vers  C.  En- 
fin si ,  au  lieu  de  considérer  toute  la  force  de  son 
agitation ,  nous  prenons  garde  seulement  à  l'une 
de  ses  parties  dont  l'effet  est  empêché  par  la  fronde, 
et  que  nous  la  distinguions  de  l'autre  partie  dont 
l'effet  n'est  point  ainsi  empêché ,  nous  dirons  que 
cette  pierre  étant  au  point  A,  tend  seulement  vers 
D  9  ou  bien  qu'elle  fait  seulement  effort  pour  s'é- 

>  Voyez  pluiche  UI,  figure  i. 
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loigner  du  centre  £,  suivant  la  ligne  droite  EAD. 
^8-  Afin  de  mieux  entendre  ceci,  comparons  le  mou- 

Comment  il  '  .     , 

tend  à  l'éioi-  vement  dont  cette  pierre  iroit  vers  C  ' ,  si  nen  ne 

trëantmi^-  ''^'^  cmpéchoit,  avec  le  mouvement  dont  une  fourmi 

quel  u  se    q^j  ggroit  au  même  point  A  iroit  vers  C  ,  suppo* 

sant  que  £Y  fût  ime  règle  sur  laquelle  cette  fourmi 

marchât  en  ligne  droite  d'A  vers  Y ,  pendant  qu'on 

feroit  tourner  cette  règle  autour  du  centre  E ,  et 

que  son  point  marqué  A  décriroit  le  cercle  ABF , 

d*un  mouvement  tellement  proportionné  à  celui  de 

la  fourmi  qu'elle  se  trouveroit  à  Tendroit  marqué 

X  quand  la  "règle  seroit  vers  C  ,  puis  à  Tendroit 

marqué  Y  quand  la  règle  seroit  vers  G,  et  ainsi  de 

suite ,  en  sorte  qu'elle  seroit  toujours  en  la  ligne 

droite  ACG.  Comparons  aussi  la  force  dont  la  pierre 

qui  toiu^nedaiis  cette  fronde,  suivant  le  cercle  ABF, 

fait  effort  pour  s'éloigner  du  centre  E ,  suivant  les 

lignes  AD,  BC,  FG,  avec  l'effort  que  feroit  la  même 

fourmi  si  elle  étoit  attachée  sur  la  règle  £Y  au  point 

A ,  de  telle  façon  qu'elle  employât  toutes  ses  forces 

pour  aller  vers  Y  et  s'éloigner  du  centre  £,  suivant 

les  lignes  droites  £AY,£BY,et  autres  semblabies^peD- 

dantquecette  règle  l'emporteroitautour  du  centreE. 

^9'  Je  ne  doute  point  que  le  mouvement  de  cette 

cette  tension  fourmi  ne  doive  être  très  lent  au  commenoemoit, 

a  de  force.     ^^  ^^^^  ^^^  cffort  uc  sauroit  Sembler  bien  grand,  si 

on  le  rapporte  seulement  à  cette  première  modon: 

'  Voyez  planche  UI,  lignrr  a. 
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mais  aussi  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  soit  tout-à-fait 
nul ,  et  d'autant  qu'il  augmente  à  mesure  qu'il  pro- 
duit son  effet,  la  vitesse  qu'il  cause  devient  en  peu 
de  temps  assez  grande.  Mais,  pour  éviter  toute  sorte 
de  difficulté,  servons-nous  encore  d'une  autre  com-* 
paraison  :  que  la  petite  boule  A  '  soit  mise  dans  le 
tuyau  EY  ,  et  voyons  ce  qui  en  arrivera.  Au  pre- 
mier moment  qu'on  fera  mouvoir  ce  tuyau  autour 
du  centre  £,  cette  boule  n'avancera  que  lentement 
vers  Y ,  mais  elle  avancera  un  peu  plus  vite  au  se- 
cond ,  à  cause  qu'outre  qu'elle  aura  retenu  la  force 
qui  lui  avoit  été  communiquée  au  premier  instant, 
elle  en  acquerra  encore  une  nouvelle  par  le  nou- 
vel efifort  qu'elle  fera  pour  s'éloigner  du  centre  E , 
parceque  cet  efifort  continue  autant  que  dure  le 
mouvement  circulaire,  et  se  renouvelle  presque  à 
tous  moments  :  car  nous  voyons  que  lorsqu'on  fait 
tourner  ce  tuyau  EY  assez  vite  autour  du  centre  E, 
la  petite  boule  qui  est  dedans  passe  fort  promp- 
tement  d'A  vers  Y  ;  nous  voyons  aussi  que  la  pierre 
qui  est  dans  une  fronde  fait  tendre  la  corde  d'au- 
tant plus  fort  qu'on  la  fait  tourner  plus  vite  ;  et 
parceque  ce  qui  fait  tendre  cette  corde  n'est  autre 
chose  que  la  force  dont  la  pierre  fait  effort  pour 
s'éloigner  du  centre  autour  duquel  elle  est  mue , 
nous  pouvons  connoître  par  cette  tension  quelle  est 
la  quantité  de  cet  effort. 

*  Voyez  planche  lU ,  figure  3. 
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^'"'  Il  est  aisé  d'appliquer  aux  parties  du  second  élé- 

Que  toute  la  rr      ^  ir 

mauêre  des    ment  cc  que  je  viens  de  dire  de  cette  pierre  qui 
ainii  l  ft'éioi-  tourne  dans  une  fronde  autour  du  centre  £ ,  ou  de 
Smc^M^   la  |)etite  boule  qui  est  dans  le  tuyau  EY;  à  savoir 
'  que  chacune  de  ces  parties  emploie  une  force  assez 
considérable  pour  s'éloigner  du  centre  du  ciel  au- 
tour duquel  elle  tourne ,  mais  qu'elle  est  arrêtée  par 
les  autres  qui  sont  arrangées  au-dessus  d'elle,  de 
même  que  cette  pierre  est  retenue  par  la  fronde. 
De  plus ,  il  est  à  remarquer  que  la  force  de  ces  pe- 
tites boules  est  beaucoup  augmentée,  de  ce  qu  elles 
sont  continuellement  poussées,  tant  par  celles  de 
leurs  semblables  qui  sont  entre  elles  et  l'astre  qui 
occupe  le  centre  du  tourbillon  qu'elles  composent, 
que  par  la  matière  même  de  cet  astre.  Mais  afin  de 
pouvoir  expliquer  ceci  plus  distinctement,  j'exami- 
nerai séparément  l'effet  de  ces  petites  boules ,  sans 
penser  à  celui  de  la  matière  des  astres ,  non  piwi 
que  si  tous  les  espaces  qu'elle  occupe  étoient  vides 
ou  pleins  d'une  matière  qui  ne  contribuât  rien 
au  mouvement  des  autres  corps  et  qui  ne  Fempé- 
cliât  point  aussi  ;  car,  suivant  ce  qui  a  été  dit  ci- 
dessus,  c'est  ainsi  que  nous  devons  concevoir  le 
vide. 
Ouc^criaesi       Premièrement,   de  ce   que  toutes   Iqs  petites 
caujc  que  les  boules  qui  toiuTuent  autour  d'S ,  dans  le  del  AEI  *, 
leii  et  des     fout  cffort  pour  s'éloiguer  du  centre  S ,  comme  il  a 

étoiles  fixes 

sont  ronds.  *  Voyez  planche  III,  fi|^re  4. 
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vtè  déjà  remarqué,  nous  pouvons  conclure  que 
ct-Ilos  qui  sont  eu  la  li^ne  droite  SA  se  jioussent 
les  unes  les  autres  vers  A,  et  que  celles  qui 
sont  en  la  ligne  droite  SE  se  poussent  vers  E, 
et  ainsi  des  autres;  en  sorte  que  s'il  n'y  en  a  pas 
assez  pour  remplir  et  occuper  tout  l'espace  qui  est 
entre  S  et  la  circonférence  AEI,  elles  laissent  vers  S 
tout  ce  qu'elles  n'en  occupent  point,  lit  d'autant  que 
celles ,  par  exemple  ,  qui  sont  en  la  ligne  droite  SE, 
s*appu\ant  seulement  les  unes  .sur  les  autres,  ne 
tournent  pas  conjointement  comme  un  bâton,  mais 
fout  leur  tour,  les  unes  plus  tôt  et  les  autres  plus 
tard,  ainsi  »pie  je  dirai  ci-après,  IVspace  qu'elles 
laissent  \  ers  S  doit  être  rond,  parccqtie,  encore  que 
nous  voulussions  feindrt;  (pie  l;t  li^ue  SK  fût  plus 
lon}>ue  et  contint  plus  de  petites  boules  que  la 
ligne  SA  ou  SI,  eu  sorte  que  celles  qui  seroieut  ^ 
t'exlréniité  de  la  li}>ne  SE  fussent  plus  pruclies  du 
centre  S  que  celles  qui  soutà  l'exti-énuté  de  la  ligue 
SI  ;néainitoins,  connue  ces  plus  proches  auruient 
plus  tôt  iichevé  leur  loin'  que  les  autres  plus  élui- 
}rnées  du  même  c(>ntrc,  quelques  unes  d'entre  elles 
ne  nianqueroient  pas  de  s'aller  joi 
mité  (te  la  ligne  SI ,  aliu  de  s'étuigoerd 
du  centre  S  :  c'est  pourquoi  nous  d 
(juVlles  sont  maintenant  disposée»^ 
que  toutes  (.-elles  qui  tenuiuej 
\eiil  également  distanltiftd 
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quent  que  l'espace  BCD  qu'elles  laissent  autour  de 
ce  centre  est  rond. 
^^'    .^       De  plus ,  il  est  à  remarquer  que  toutes  les  petites 
e  eënut  qui  bouIes  qui  sont  en  la  ligne  droite  SE ,  non  seule- 

»  environne  ^    ^  t-  •  •  i 

cndàs'éioi-  mcut  sc  pousscut  vers  Ë,  mais  aussi  que  chacune 
SI^Lri^uTd^  d'elles  est  poussée  par  toutes  les  autres  qui  sont 
lenr  mperfi-   comprises  entre  les  lignes  droites  qui,  étant  tirées  de 

cie» 

1  une  de  ces  petites  boules  à  la  circonférence  BCD, 
toucheroient  cette  circonférence;  et  que,  par  exem- 
ple, la  petite  boule  F  est  poussée  {>ar  toutes  celles  qui 
sont  comprises  entre  les  lignes  BF  et  DF,  ou  bien 
dans  le  triangle  BFD,  et  qu'elle  n'est  poussée  par 
aucune  de  celles  qui  sont  hors  de  ce  triangle  ;  en 
sorte  que  si  le  lieu  marqué  F  étoit  vide,  toutes 
celles  qui  sont  en  l'espace  BFD  s'avanceroient  au- 
tant qu'il  se  pourroit  afin  de  le  remplir,  et  non 
point  les  autres  :  d'autant  que  comme  nous  voyons 
que  la  pesanteur  d'une  pierre,  qui  la  conduit  en  ligne 
droite  vers  le  centre  de  la  terre  lorsqu'elle  est  en 
l'air,  la  fait  rouler  de  travers  lorsqu'elle  tombe  sur 
le  penchant  d'une  montagne,  de  même  nous  devons 
penser  que  la  force  qui  fait  que  les  petites  boules 
'  qui  sont  en  l'espace  BFD  tend  eh  t  k  s'éloigner  du 

centre  S  suivant  des  lignes  droites  tirées  de  ce 
centre,  peut  faire   aussi   qu'elles  s'éloignent  du 
^  même  centre  par  des  lignes  qui  s'en  écartent  quel- 
que peu. 
Que  le^  par-       Kt  cettc  comparaisou  de  la  pesanteur  fera  con- 


I 


^ 


D'.n  i 


m  FAKTIB.  MM'J 

Bottre  oed  £Drt  claîrement»  ai  Ton  oonodère  plu-  *|^^^^ 
néon  petites  boules  de  plomb  arrangées  ooiwiie  ■■«■iiiièH 
edka  qui  août  représentées  dans  le  vase  BFD%  qui  ^^  {^ 
s'appuient  de  telle  &çon  les  unes  sur  les  antres  f 
qu'ayant  bit  une  ouverture  au  fcMid  de  ce  vase,  la  ^ 
boule  marquée  I  soit  contrainte  d'en  sortir,  tant 
par  la  force  de  sa  pesanteur  que  par  celle  des  au- 
tres qui  sont  au-dessus  d'elle  :  car,  au  même  instant 
que  oeUe-ci  sortira ,  on  pourra  voir  que  les  deux 
marquées  a,  a,  et  les  trois  autres  marquées  3, 3oy3y  ^ 
s'avanceront,  et  les  autres  ensuite;  on  pourra  voir 
aussi  qu'au  même  instant  que  la  plus  basse  com^ 
mencerade  se  mouvoir,  celles  qui  sont  comprises 
dans  le  triangle  BFD  s'avanceront  toutes,  mais  qu'il 
n'y  en  aura  pas  une  de  celles  qui  sont  hors  de  ce 
triangle  qui  se  dispose  à  se  mouvoir  vers  là.  Il  est 
bien  vrai  qu'en  cet  exemple,  les  deux  boules  2 ,  a 
s'entre-touchent  après  être  quelque  pin  descen^ 
dues,  ce  qui  les  empêche  de  descendre  plus  bas; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  petites  boules 
qui  composent  le  second  élément:  car,  encore  qu'il 
arrive  quelquefois  qu'elles  se  trouvent  disposées  en 
même  fisiçon  que  celles  qui  sont  représentées  en 
cette  figure,  elles  ne  s'y  arrêtent  néanmoins  que 
ce  peu  de  temps  qu'on  nomme  un  instant,  parce- 
qu'elles  sont  sans  cesse  en  action  pour  se  mou<v 
voir,  ce  qui  est  cause  qu'elles  continuent  leur 

•  Vojex  plancbr  III ,  figurr  5. 
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mouvement  sans  interruption.  De  plus,  il  faut 
remarquer  que  la  foi'ce  de  la  lumière ,  pour  l'ex- 
plication de  laquelle  j'écris  tout  ceci ,  ne  consiste 
point  en  la  durée  de  quelque  mouvement,  mais 
seulement  en  ce  que  ces  petites  boules  sont  pres- 
séeà,  et  font  effort  pour  se  mouvoir  vers  quelque 
endroit,  encore  qu'elles  ne  s'y  meuvent  peut-être 
pas  actuellement. 
64.  Ainsi  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  connoître 

hT*  **c  "Il  P^^'^n^oi  cette  action  que  je  prends  pour,  la  lu- 
qner  toutes    mièrc  s'étcud  cu  roud  de  tous  côtés  autour  du 

?»  propriétés 

ekiiamièn>,  solcil  et  dcs  étoîles  fixcs ,  ct  pourquoi  elle  passe 
paroîtLi^  en  un  instant  à  toute  sorte  de  distance,  suivant 
tstre»  lumi-    j^g  lifimes  qui  uc  viennent  pas  seulement  du  cen- 

neux  sans  d  t.  r 

a*iisycoiitri-  trc  du  corps  lumlucux ,  mais  aussi  de  tous  les 
chose.  pomts  qui  sont  en  sa  superficie  ;  ce  qui  contient 
les  principales  propriétés  de  la  lumière ,  ensuite 
desquelles  on  peut  connoitre  aussi  les  autres.  £t 
Ton  peut  remarquer  ici  une  vérité  qui  semblera 
peut-être  fort  paradoxe  à  plusieurs,  à  savoir  que 
ces  mêmes  propriétés  ne  laisseroient  pas  de  se 
trouver  en  la  matière  du  ciel ,  encore  que  le  soleil 
ou  les  autres  astres  autour  desquels  elle  tourne 
n'y  contribuassent  en  aucune  façon  ;  en  sorte  que 
si  le  corps  du  soleil  n'étoit  rien  autre  chose  qu'un 
espace  vide,  nous  ne  laisserions  pas  de  le  voir 
avec  la  même  lumière  que  nous  pensons  venir  de 
lui  vers  nos  yeux ,  excepté  seulement  qu'elle  se- 
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rait  mcHns  f<»te.  Toutefois  ceci  ue  doit  être  en- 
teochi  que  de  la  lumière  qui  s'étend  autour  di|i 
soleil,  au  sens  que  tourne  la  matière  du  ciel 
dans  lequel  il  est,  c'est-à-dire  vers  le  cercle  de 
Fècliptique .:  car  je  ne  considère  pas  encore  ici 
Fautre  dimension  de  la  sphère  qui  s*étend  vers 
les  pôles.  Mais  afin  que  je  puisse  aussi  expliquer  ^ 
ce  que  la  matière  du  soleil  et  des  étoiles  peut 
contribuer  k  la  production  de  cette  lumière,  et 
comment  elle  s'étend  non  seulement  vers  l'édip- 
tique ,  mais  aussi  vers  les  pôles ,  et  en  toutes  les 
dimensions  de  la^sphère,  il  est  besoin  que  je  dise 
auparavant  quelque  chose  touchant  le  mouvement 
des  cieux. 

De  quelque  façon  que  la  matière  ait  été  mue  au  q^^J^'^j^ 
commencement,  les  tourbillons  auxquels  elle  est  •oDtdhiiâ 
partagée  doivent  être  maintenant  tellement  dis-  loarbUioDM 
posés  entre  eux  que  chacun  tourne  du  côté  où  il  *dl^-neiM« 
lui  est  le  plus  aisé  de  continuer  son  mouvement  :  ""*.**?."• 
car,  selon  les  lois  de  la  nature,  un  corps  qui  se   tonchentici 

1  /  '    f  I  19  partict  les 

meut  se  détourne  aisément  par  la  rencontre  d  un  piaiéioignéi 
autre  corps.  Ainsi,  supposant  que  le  premier  tour-  ****a!m«.* 
bîllon,  qui  a  S  pour  son  centre,  est  emporté  iVX 
par  E  vers  I,  l'autre  qui  lui  est  voisin,  et  qui  a  F 
pour  son  centre ,  tournera  d' V  par  K  vers  V,  si  ceux 
qui  les  environnent  no  les  empêchent  point,  par- 
ceque  leurs  mouvements  s'accordent  très  h'wu  ni 
cette  faron;  de  même,  le  troisième,  qu'il  faiil  iina- 
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giner  avoir  son  centre  hors  du  plan  SAFË,  et 
faire  un  triangle  avec  les  centres  S  et  F,  se  joi- 
gnant aux  deux  tourbillons  A£I  et  AEY,  en  la  ligne 
droite  A£,  tournera  d'A  par  £  vers  le  haut.  Cela 
supposé,  le  quatrième  tourbillon,  dont  le  centre 
est  f ,  ne  tournera  pas  d'£  vers  I ,  à  cause  que  si 
son  mouvement  s'accordoit  avec  celui  du  premier 
il  seroit  contraire  à  ceux  du  second  et  du  troisième; 
ni  aussi  dé  même  que  le  second ,  à  savoir  d'£  vers 
V,  à  cause  que  le  premier  et  le  troisième  l'en  ein- 
pécheroient;  ni  enfin  d'£  par  en  haut,  comme 
le  troisième,  à  cause  que  le  premier  et  le  second 
lui  seroient  contraires  ;  mais  il  tournera  sur  son 
essieu  marqué  £B,  d'I  vers  V,  et  l'un  de  ses  pôles 
sera  vers  £ ,  et  l'autre  à  l'opposite  vers  B. 

De  plus,  il  est  à  remarquer  qu'il  y  auroit  encore 
lu  de  quelque  peu  de  contrariété  en  ces  mouvements 
e  doi-  si  les  écliptiques  de  ces  trois  premiers  tourbillons, 
'^i^  c'est-à-dire  les  cercles  qui  sont  les  plus  éloignés  de 
n'être    leurs  polcs,  sc  rencontroîcnt  directement  au  point 

itnires  /  .  i  i        i  * 

rsiotre.  £,  ou  je  mets  le  pôle  du  quatrième.  Car  si,  par 
exemple,  IVX  '  est  sa  partie  qui  est  vers  le  pôle  E, 
qui  tourne  suivant  l'ordre  des  lettres  IVX ,  le  pre- 
mier tourbillon  se  frottant  contre  elle ,  suivant  la 
ligne  droite  £1  et  les  autres  qui  sont  parallèles  à 
celle-ci, le  second  tourbillon  se  frottant  aussi  contre 
elle  suivant  la  ligne  droite  £y,  et  le  troisième 

'  Voyez  planche  UI ,  Ggnre  6.  , 
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suivant  la  ligne  £X ,  empécheroient  son  mouve- 
ment circulaire.  Mais  la  nature  accommode  cela 
fort  aisément  par  les  lois  du  mouvement,  en  dé- 
tournant quelque  peu  les  écliptiques  de  ces  trois 
tourbillons,  vers  l'endroit  où  tourne  le  quatrième 
IVX;  en  sorte  que,  ne  se  frottant  plus  contre  lui 
suivant  les  lignes  droites  £1,  EV,  £X,  mais  sui- 
vant les  lignes  courbes  il,  aV,  3X,  ils  s'accor- 
dent très  bien  avec  son  mouvement. 

Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  rien  inventer  de        *".• 
mieux  pour  ajuster  les  mouvements  de  plusieurs    loarbaion» 

ne  se  penven 

tourbillons.  Car  si  l'on  suppose  qu'il  y  en  ait  deux  toacbcr  pM 
qui  se  touchent  par  leurs  pôles ,  ou  ils  tourneront  ^  *'^*^' 
tous  deux  de  même  côté  et  de  même  sens ,  ets'unis- 
sant  ensemble  n'en  feront  plus  qu'un  ;  ou  bien  l'un 
prendra  son  cours  d'un  côté  et  l'autre  d'un  autre , 
et  par  ce  moyen  ils  s'em pécher ofit  tous  deux  extrê- 
mement :  c'est  pourquoi,  bien  que  je  n'entreprenne 
pas  de  déterminer  comment  tous  les  tourbillons 
qui  composent  le  ciel  sont  situés,  ni  comment  ils 
se  meuvent ,  je  pense  néanmoins  que  je  peux  dé- 
terminer en  général  que  chaque  tourbillon  a  ses 
pôles  plus  éloignés  des  pôles  de  ceux  qui  sont  les 
plus  proches  de  lui  que  de  leui^  écliptiques ,  et 
il  me  semble  même  que  je  l'ai  suffisamment  dé- 
montré. 

Il  me sembleaussi  que  cette  variété  incompréhen-        ^^* 

I         .  .  1  '       •  •  Qu'ils  iie«j>f 

bible  qui  paroit  en  la  situation  des  étoiles  lixes  viùtctretoi 
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montre  assez  que  les  tourbillons  qui  tournent  au- 
tour d'elles  ne  sont  pas  égaux  en  grandeur.  Et  je 
tiens  qu'il  est  manifeste,  par  la  lumière  qu'elleîs  nous 
envoient,  que  chaque  étoile  est  au  centre  d'un 
tourbillon ,  et  ne  peut  être  ailleurs  :  car,  si  on  ad- 
met cette  supposition ,  il  est  aisé  de  comprendre 
comment  leur  lumière  peut  parvenir  jusques  à 
nos  yeux  par  des  espaces  immenses,  ainsi  qu^il  pa- 
roîtra  évidemment,  partie  de  ce  qui  a  déjà  été  dit, 
et  partie  de  ce  qui  suit,  et  il  n'est  pas  possible  sans 
cela  d'en  pouvoir  rendre  aucune  raison  qui  soit 
plausible.  Mais,  d'autant  que  nous  n'apercevons 
rien  dans  les  étoiles  fixes  par  l'entremise  de  nous 
sens  que  leur  lumière  et  la  situation  où  nous  les 
voyons,  nous  ne  devons  supposer  que  ce  qui  est 
absolument  nécessaire  pour  rendre  raison  de  ces 
deux  effets;  et  parcequ'on  ne  sauroit  connoître  la 
nature  de  la  lumière  si  on  ne  suppose  que  chaque 
tourbillon  tourne  autour  d*une  étoile  avec  toute 
la  matière  qu'il  contient ,  et  qu'on  ne  peut  aussi  ren- 
dre raison  de  la  situation  oiï  elles  nous  paroissent 
si  on  ne  suppose  que  ces  tourbillons  sont  différents 
en  grandeur ,  je  crois  qu'il  est  également  nécessaire 
que  ces  deux  suppositions  soient  admises.  Mais  s'il 
est  vrai  qu'ils  soient  inégaux,  il  faudra  que  les  par- 
lies  éloignées  des  pôles  des  uns  touchent  les  au- 
tres aux  endroits  qui  sont  proches  de  leurs  pôles, 
H  cause  qu'il  n'est  pas  possible  que  les  parties  sem- 
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blâbles  des  corps  qui  sont  inégaux  en  grandeur 
conviennent  entre  elles. 
On  peut  inférer  de  ceci  que  la  matière  du  pre-        ^9-     , 

*  *  '  Que  la  matic; 

mier  élément  sort  sans  cesse  de  chacun  de  ces  tour-  rcdupremic 
Dillons  par  les  endroits  qui  sont  les  plus  éloignes  par  le»  poi« 
(le  leurs  pôles,  et  qu'il  y  en  entre  aussi  d'autre  sans     *^*  ^îa?^* 
cesse  par  les  endroits  qui  en  sont  les  plus  proches.  v«"  '^^  ««" 
Car,  SI  nous  supposons,  par  exemple,  que  le  pre-  là  par  les  en 
mier  ciel  A  YBM  ' ,  au  centre  duquel  est  le  soleil   ^iJ^X  d» 
tourne  sur  ses  pôles,  dont  l'un,  marqué  A,  est  l'aus-       P°^*^* 
tral,  et  B  le  septentrional,  et  que  les  quatre  tour- 
billons ROLC  qui  sont  autour  de  lui  tournent  sur 
leurs  essieux  TT,  YY,  ZZ,  MM,  et  qu'il  touche 
les  deux  marqués  O  et  C  vers  leurs  pôles ,  et  les 
deux  autres  R  et  L  vers  les  endroits  qui  en  sont  fort 
éloignés,  il  est  évident,  par  ce  qui  a  déjà  été  dit, 
que  toute  la  matière  dont  il  est  composé ,  faisant 
effort  pour  s'éloigner  de  l'essieu  AB ,  tend  plus  fort 
vers  les  endroits  marqués  Y  et  M  que  vers  ceux 
qui  sont  marqués  A  et  B  ;  et  parcequ'elle  rencon- 
tre vers  Y  et  M  les  pôles  des  tourbillons  O  et  C 
qui  ont  peu  de  force  pour  lui  résister  ,  et  qu'elle 
rencontre  vers  A  et  B  les  tourbillons  K  et  L  aux 
endroits  les  plus  éloignés  de  leurs  pôles,  et  qui 
ont  plus  de  force  pour  avancer  de  K  et  d'L  vers 
S  que  les  parties  qui  sont  vers  les  pôles  du'* ciel  S 
n'en  ont  pour  avancer  vers  L  et  vers  R,  il  est 

'  Voyez  planche  IV,  figure  i . 
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évident  aussi  que  celle  qui  est  aux  endroits  K  et  L  : 
doit  s'avancer  vers  S,  et  que  celle  qui  est  à  Vea*  ;s 
droit  S  doit  s'avancer  et  prendre  son  cours  versO  t; 
et  vers  C. 
'^;  Cela  se  devroit  entendre  de  la  matière  du  secoml  * 

n  en  est 

le  même  élément  aussi  bien  que  de  celle  du  premier,  si  qud»  . 

iment     ques  causcs  particulières  n'empéchoient  ses  petite!  > 
parties  de  s'avancer  jusque  là;  mais  parceque  TagH  , 
tation  du  premier  élément  est  beaucoup  plus  granda  ,, 
que  celle  du  second,  et  qu'il  est  toujours  très  aiaéà'  . 
ce  premier  de  passer  par  les  petits  intervalles  que  , 
les  parties  du  second ,  qui  sont  rondes ,  laissent  né-  . 
cessairement  autour  d'elles  ;  quand  même  on  sup-  . 
poseroit  que  toute  la  matière,  tant  du  premier  qne 
du  second  élément,  qui  est  comprise  dans  le  toiuv 
billon  L,  commenceroit  en  même  temps  de  se 
mouvoir  d'L  vers  S,  il  faudroit  néanmoins  que  celle 
du  premier  parvint  au  centre  S  plus  tôt  que  celle  du 
second  ;  et  cette  matière  du  premier  étant  ainsi 
parvenue  dans  l'espace  S ,  pousse  d'une  telle  impé- 
tuosité les  parties  du  second  ,  non  seulement  vers 

^  récliptic[ue  egy  ou  MY,  mais  aussi  vers  les  pôles 

fdy  ou  ÂB,  comme  j'expliquerai  tout  maintenant, 
qu'elle  empêche  que  les  petites  boules  qui  vien- 
nent du  tourbillon  L  n'avancent  vers  S  que  jus» 
ques  à  un  certain  terme  qui  est  ici  marqué  par  la 
lettre  B  ;  le  même  se  doit  entendre  du  tourbillon  R 
et  de  tous  les  autrivs. 


1 
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De  plus,  il  faut  remarquer  que  les  parties  du        71- 

/  ...  .  ^  ,  \      QucUecttU 

second  élément  qui  tournent  autour  du  centre  L  caïue  de  cette 
n'ont  pas  seulement  la  force  de  s'éloigner  de  ce       ^""  * 
centre,  mais  aussi  celle  de  retenir  la  vitesse  de  leur 
mouvement,  et  que  ces  deux  effets  sont  en  quel- 
que façon  contraires  l'un  à  l'autre ,  parceque,  pen- 
dant qu'elles  tournent  dans  le  tourbillon  L,  l'es- 
pace dans  lequel  elles  peuvent  s'étendre  est  limité 
en  quelques  endroits  de  la  circonférence  qu'elles 
décrivent  par  les  autres  tourbillons  qu'il  faut  ima- 
giner au  -  dessus  et  au  -  dessous  du  plan  de  cette 
6gure  :  de  façon  qu'elles  ne  peuvent  s'éloigner  da- 
Tantage  de  ce  centre  vers  l'endroit  B ,  où  leur  es- 
pace n'est  pas  ainsi  limité  ,   si  ce  n'est  que  leur 
vitesse  y  soit  d'autant  plus  diminuée  qu'il  y  aura 
plus  d'espace  entre  L  et  B  qu'entre  le  même  L  et 
la  superficie  de  ces  autres  tourbillons.  Ainsi ,  quoi- 
que la  force  qu'elles  ont  à  s'éloigner  du  centre  Ij 
soit  cause  qu'elles  s'en  éloignent  davantage  vers  B 
que  vers  les  autres  côtés  ,  parcequ'elles  y  rencon-^ 
trent  les  parties  polaires  du  tourbillon  S,  qui  ne 
leur  font  pas  beaucoup  de  résistance ,  toutefois  la 
force  qu'elles  ont  de  retenir  leur  vitesse  est  cause 
qu'elles  ne  s'en  éloignent  pas  sans  fin ,  et  qu'elles 
n'avancent  pas  jusques  à  S.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  matière  du  premier  élément  :  car ,  encore 
qu'elle  s'accorde  avec  les  parties  du  second ,  en  ce 
que ,  tournant  comme  elles  dans  les  tourbillons  qui 
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la  contiennent,  elle  tend  à  s  éloigner  de  lenrsccn- 
très ,  il  y  a  néanmoins  cette  différence,  qu  elle  pcyt- 
s  éloigner  de  ces  centres  sans  rien  perdre  de  sa  vi- 
tesse ,  à  cause  qu'elle  trouve  de  tous  côtés  des  pas- 
sages entre  les  parties  du  second  élément  qui  sont 
à  peu  près  éganx  les  uns  aux  autres ,  ce  qui  faiit 
qu'elle  coule  sans  cesse  vers  le  centre  S  par  1» 
endroits  qui  sont  proches  des  pôles  A  et  B ,  non 
seulement  des  tourbillons  marqués  K  et  L,  mais' 
aussi  de  plusieurs  autres  qui  n'ont  pu  être  commo- 
dément représentés  en  cette  figure ,  parcequ'ils  ne 
doivent  pas  être  tous  imaginés  en  un  même  plan, 
et  que  je  ne  peux  déterminer  leur  situation,  ni  leur 
grandeur ,  ni  leur  nombre ,  et  qu  elle  passe  du  cen- 
tre S  vers  les  tourbillons  O  et  C,  et  vers  plusieurs 
autres  semblables  ,  dont  je  n'entreprends  point 
aussi  de  déterminer  ni  la  situation ,  ni  la  gran- 
deur, ni  le  nombre,  ni  même  de  déterminer  si  celte 
même  matière  retourne  immédiatement  d'O  et.C 
yers  R  et  L,  ou  bien  si  elle  passe  par  beaucoup 
d'autres  tourbillons  plus  éloignés  d'S  que  ceux- 
ci,  avant  que  d'achever  le  cercle  do  son  mouve- 
ment. 
72.  Mais  je  tâcherai  d'expliquer  la  force  dont  elle  est 

meut  la  ma-    mue  daus  l'espacc  def§.  Celle  qui  est  venue  d  A 
tièrtffuicom-  ^        ^  ^^j^  continuer   son  mouvement  en  lifi;ne 

pose  le  corps  '  ^ 

du  «oieil.     droite  jusques  à  c/  ,  parcequ'il  n'y  a  rien  entre  deiix 
(|ui  l'en  empêche;  mais  quand  elle  y  est  parvenue* 
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elle  rencontre  les  parties  du  second  élément,  qu'elle 
pousse  vers  B ,  et  qui  en  même  temps  la  repous- 
sent et  contraignent  de  retourner  en  dedans  du 
pôle  d ,  vers  tous  les  côtés  de  l'écliptique  eg  :  de 
même,  celle  qui  est  venue  de  B  vers  d  continue 
son  mouvement  en  ligne  droite  jusques  à  f^-oii 
die  rencontre  aussi  les  parties  du  second-élément, 
qu  elle  pousse  vers  A ,  et  qui  la  repoussent  du  pôle 
fvers  la  même  écliptique  eg  ;  et  passant  ainsi  des 
deux  pôles  d  et  /"vers  tous  les  côtés  de  l'écliptique 
tg,  elle  pousse  également  toutes  le  parties  du  se- 
cond élément  qu'elle  rencontre  en  la  superficie  de 
la  sphère  defg^  et  s'écoule  ensuite  vers  M  et  Y 
par  les  petits  passages  qu'elle  trouve  entre  les  par- 
ties du  second  élément  vers  cette  écliptique  eg. 
De  plus,  pendant  que  cette  matière  du  premier 
élément  est  mue  en  ligne  droite  par  sa  propre 
agitation ,  depuis  les  pôles  du  ciel  A  et  B  jusques 
aux  pôles  du  corps  du  soleil  d  et  f^  elle  est  aussi 
portée  en  rond  autour  de  l'essieu  AB,  par  le 
mouvement  circulaire  de  ce  ciel;  au  moyen  de 
quoi  chacune  de  ses  parties  décrit  une  ligne  spi- 
rale ou  tournée  en  limaçon  ;  et  ces  spirales  s  avan- 
cent tout  droit  d'A  jusques  à  rf^  et  de  B  jusques 
à  f;  mais  étant  parvenues  kd  ei  f^  elles  se  replient 
(le  part  et  d'autre  vers  l'écliptique  eg  ;  et  d'autant 
que  l'espace  que  contient  la  sphère  defg  est  pliis 
grand  que  la  râatièbe  du  premier  élément  qui  passe 
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entre  les  parties  du  second  n'en  pourroit  occuper, 
si  elle  ne  faisoit  qu'y  entrer  et  sortir  suivant  ces 
spirales,  cela  fait  qu'il  y  en  reste  toujours  quelque 
partie  qui  y  compose  un  corps  très  liquide  qui  p 
tourne  sans  cesse  autour  de  l'essieu  fd^  k  savoir 
le  corps  du  soleil. 
73.  Et  il  faut  ici  remarquer  que  ce  corps  ne  peat 

bcauœnp    mauqucr  d'être  rond;  car,  encore  que  l'inégalité 
SS^rdc  des   tourbillons  qui   environnent   le  ciel  AMBY 
la  situation    ^qJ^  causc  quc  iious  uc  dcvous  pas  penser  que  la 
miUeudu     matière  du  premier  élément  vienne  aussi  abon- 
quirenviroD-  dammcut  vers  le  soleil  par  l'un  des  pôles  de  ce 
"'•        ciel  que  par  l'autre  ;  ni  que  ces  pôles  soient  direc- 
tement opposés,  en  sorte  que  la  ligne  ASB  soit 
exactement  droite  ;  ni  qu'il  y  ait  aucun  cercle  par- 
fait qu'on  puisse  prendre  pour  son  écliptique,  et 
auquel  se  rapportent  si  également  tous  les  tou^ 
billons  qui  l'environnent  que  la  matière  du  pre- 
mier élément ,  qui  vient  du  soleil ,  puisse  sortir  de 
ce  ciel  avec  pareille  facilité  par  tous  les  endroits 
de  cette  écliptique  :  toutefois  on  ne  peut  pas  de  là 
inférer  qu'il  y  ait  aucune  notable  inégalité  en  la 
figure  du  soleil ,  mais  seulement  qu'il  y  en  a  en  sa 
situation,  en  son  mouvement  et  en  sa  grandeor, 
comparée  à  celle  des  autres  astres.  Car,  par  exem- 
ple, si  la  matière  du  premier  élément  qui  vient 
du  pôle  A  vers  S  a  plus  de  force  que  celle  qui  vicDf 
(lu  pôle  B,  elle  ira  plus  loin  avant  qu'elles  se  puis- 
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sent  détourner  l'une  l'autre  par  leur  mutuelle  ren- 
contre ;  et  ainsi  elles  feront  que  le  soleil  sera  plus 
proche  du  pôle  B  que  du  pôle  A.  Mais  les  petites 
parties  du  second  élément  ne  seront  pas  poussées 
plus  fort  à  l'endroit  de  la  circonférence  marqué  d 
qu'en  l'autre  marqué  /  qui  lui  est  directement  op- 
posé, et  cette  circonférence  ne  laissera  pas  d'être 
ronde.  Tout  de  même ,  si  la  matière  du  premier 
élément  passe  plus  aisément  d'S  vers  O  que  vers  C 
(à  savoir  parcequ'elle  y  trouve  des  chemins  plus 
droits  et  plus  ouverts),  cela  sera  cause  que  le 
corps  du  soleil  s'approchera  quelque  peu  plus  d'O 
que  de  C,  et  que,  accourcissant  par  ce  moyen  l'es- 
pace qui  est  entreOet  S,  il  s'arrêtera  à  l'endroit  où 
la  force  de  cette  matière  sera  également  balancée 
des  deux  côtés.  Et  partant,  quand  oous  n'aurions 
égard  qu'aux  quatre  tourbillons  LCKO,  pourvu 
que  nous  les  supposions  inégaux ,  cela  suffit  pour 
nous  obliger  à  conclure  que  le  soleil  n'est  pas  situé 
justement  au  milieu  de  la  ligne  OC,  ni  aussi  an 
milieu  de  la  ligne  KL;  et  l'on  peut  encore  conce- 
voir beaucoup  d'autres  inégalités  en  sa  situation, 
si  l'on  considère  qu'il  y  a  plusieurs  autres  tourbil- 
lons qui  l'environnent.  74. 

De  plus,  si  la  matière  du  premier  élément  qui    an^Laô-" 
vient  des  tourbillons  K  et  L  n'est  pas  si  disposée    «>°p  ^^ 

^  ^  qoi  regarde 

à  se  mouvoir  vers  S  que  vers  quelques  autres  en-     ic  monve- 
droits  proches  de  là:  par  exemple,  si  celle  qui      matière. 
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vient  de  K  est  plus  disposée  à  se  mouvoir  vers  e, 
et  celle  qui  vient  d'L  k  se  mouvoir  vers  g,  cela  sera 
cause  que  les  pôles  fetdy  autour  desquels  elle   ! 
tourne  lorsqu'elle  compose  le  corps  du  soleil ,  ne 
seront  pas  dans  les  lignes  droites  menées  de  K  et  L 
vers  S,  mais  que  le  pôle  austral  /"s'avancera  quelque 
peu  plus  vers  ^^  et  le  septentrional  d  vers  g.  Tout 
de  même,  si  la  ligne  droite  SM,  suivant  laquelle 
je  suppose  que  la  matière  du  premier  élément  va 
plus  facilement  d'S  vers  C  que  suivant  aucune  au- 
tre, passe  par   un  point  de  la  circonférence  fed   j 
qui  soit  plus  proche  du  point  d  que  du  point  f;  1 
de  même  aussi,  si  la  ligne  SY,  suivant  laquelle  je   ' 
suppose  que  cette  matière  tend  d'S  vers  O,  passe   i 
par   tni  point  de  la  circonférence  fgd   qui  soit 
plus  proche  dji  point  f  que  du  point  dy  cela  sera    | 
cause  que  gSe ,  qui  représente  ici  Técliptique  du    , 
soleil ,  c'est-à-dire  le  plan  dans  lequel  se  meut  la 
partie  de  sa  matière  qui  décrit  le  plus  grand  cercle, 
aura  sa  partie  S^  plus  penchée  vers  le  pôle  d  que 
vers  le  pôle  f,  mais  non  pas  toutefois  du  tout  tant 
qu'est  la  ligne  droite  SM ,  et  que  son  autre  partie 
Sg  sera  plus  penchée  vers  /*  que  vers   dy  rnai^ 
non  pas  aussi  du    tout  tant  que  la  ligne  droite 
SY.  D'où  il  suit  que  l'essieu  autour  duquel  toute 
la  matière  dont  le  corps  du  soleil  est  composé  fait 
son  tour,  et  qui  est  terminé  par  les  deux  pôles/" 
et  d  ,  n'est  pas  exactement  droit,  mais  quelque 
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courbé  des  deux  côtés;  et  que  cette  matière 
mè  quelque  peu  plus  vite  entre  ê%l  d  on  entre 
g,  qu'entre  e  et  f,  ou  d  et  gf  et  que  peut- 
aussi  la  vitesse  dont  elle  tourne  entre  •  et  if 
t  pas  entièrement  égale  à  celle  dont  elle  tourne 
e  /"et  y. 

[ais  cela  ne  peut  pourtant  empêcher  que  le        7^- 
is  du  soleil  ne  soit  assez  exactement  rond,  par-    n'cBpM» 
16  sa  matière  a  cependant  un  autre  mouvement,  ^|^^  aoît 
\t  de  ses  pôles  vers  son  écliptique,  lequel  cor-      '^'°^' 
œs  inégalités  :  et  comme  on  voit  qu'une  bou- 
s  de  verre  se  fait  ronde  par  cela  seul  qu'en 
Hant  par  un  tuyau  de  fer  on  fait  entrer  de  l'air 
(  la  matière  dont  on  la  fait,  à  cause  que  cet  air 
pas  plus  de  force  à  pousser  la  partie  de  cette 
ère  qui  est  directement  opposée  au  bout  du 
u  par  où  il  entre,  qua  pousser  celle  qui  est 
ous  les  autres  côtés  vers  lesquels  il  est  re- 
né par  la  résistance  qu'elle  lui  fait,  ainsi  la 
ère  du  premier  élément  qui  entre  dans  le 
is  du  soleil  par  ses  pôles  doit  pousser  éga- 
mt  de  tous  côtés  les  parties  du  second  qui 
ironnent,  aussi  bien  celles  contre  qui  elle  est 
»ussée  obliquement   que   celles   qu'elle   ren- 
ie de  front. 

Êiut  aussi  remarquer,  touchant  cette  matière   ^    '^»- 
remier  clément,  que ,  pendant  qu  elle  est  entre   mcui  la  ma* 
etites  boules  qtii  composent  le  ciel  AMBY, outre  „*!„  vKwi^ 
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■M  rnim  <|ti'ctto  il  deux  Riouvements ,  l'un  en  ligne  droite, 
MiAnu  *l"'  ^  \wrU'  des  pôles  A  et  B  vers  le  soleil,  puis 
*""''■  du  soleil  v«rs  l'écliptique  YM,  et  l'autre  circulaire 
autour  t\v  ces  pôles,  qui  lui  est  conunuo  avec  tout 
le  ri'sti'  dv  ce  ciel ,  elle  emploie  la  plus  grande 
partie  de  son  agitatiou  à  se  mouvoir  en  toutes  les 
aiilrts  façons  qui  sont  requises  pour  changer  coa- 
ti luielU'nu'nt  les  fijîtu'es  de  ses  petites  parties,  et 
ainsi  remplir  exactement  tous  les  recoins  quelle 
tnnnv  autour  des  petites  boules  entre  lesquelles 
elle  passe:  ce  qui  est  cause  que  sa  force  est  plus 
foible  étant  ainsi  divisée,  et  que  ce  peu  de  ma- 
tière tpii  est  en  chacun  ties  petits  recoins  par  mi 
t'Ile  [xisse  est  toujours  prés  d'en  sortir  et  de  céder 
au  uunivement  de  ces  iHniles,  i.K>ur  continuer  1? 
sien  en  lit:ne  dn>ite  veis  quelque  coté  que  ce  soit 
Mai*  c*'  qu'il  y  a  de  cette  matière  vers  S,  ou  elle 
(.inupose  le  ci.>r(>s  du  soleil,  a  ime  torce  qui  «si 
très  notable  et  très  gnuide.  a  cause  que  tLKites  ses 
parties  s'aiwrvlent  cusemble  i  se  mouvoir  fort  vite 
eu  luènie  s«'ns.  et  qu'elle  emplow  cette  force  ï 
(KHisser  toutes  les  jH-tites  boules  du  s*?o.m«l  élément 
qui  eii^iromieiit  le  s<"»U"!l. 

£u:Mute  de  i.^uoi  '[  est  AÎse  d-^  ci>Qaoitre  combteo 
..„.■  U  U  t'-utier^.-  J-.1  f'r¥E-j.ier  î-ÎK-oif;.':  ..-i-atnbt»?  a  factioa 
r^ -^  '^î-'^  i"^  trois  devoir  tcr^  r-ris^  pi.'i:r  ûi  l;izaiffe. et 
"'"""■  comineoi  \:ett<i  ivtio'i  >"-;»&.;  ie  ?.itj»  cil-ù.  aussi 
»  v;:  :  oien  v-er*  [<s  ^v^^:'s  vjiie  «er*  IViciipci^ue  ;  car.  («*■ 
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ment I  si  nous  supposons  qull  y  ait  eo  quet- 
ndroit  du  del  vers  l'écliptique ,  par  exemple 
idroit  marqué  H ,  un  espace  assez  grand  pour 
air  une  ou  plusieurs  des  petites  boules  du 
i  élément ,  dans  lequel  il  n'y  ait  que  de  la 
re  du  premier,  nous  pourrons  facilement  re- 
ler  que  les  petites  boules  qui  sont  dans  le 
iHfs  lequel  a  pour  base  l'hémisphère  def,  se 
it  avancer  toutes  en  même  temps  vers  cet 
s  pour  le  remplir. 

j'ai  déjà  prouvé  ceci  touchant  les  petites       ?•. 
S  qui  sont  comprises  dans  le  triangle  qui  a  renroie 


sa  base  1  ecliptique  du  soleil ,  bien  que  je  ne  **«^p**î^ 

lérasse  point  encore  que  la  matière  du  pre- 

Jément  y  contribue;  fnaisle  même  peut  main- 

i  être  encore  mieux  expliqué  par  son  moyen, 

mlement  touchant  les  petites  boules  qui  sont 

triangle ,  mais  aussi  touchant  toutes  les  autres 

mt  dans  le  coue  di]f:  car,  en  tant  que  cette 

pe  compose  le  corps  du  soleil,  elle  pousse 

bien  celles  qui  sont  dans  le  demi-cercle  ^^/*^ 

léralement  toutes  celles  qui  sont  dans  le  cône 

que  celles  qui  sont  dans  le  demi -cercle  qui 

I   def  à  angles  droits  au  point  e;  d  autant 

p  ne  se  meut  pas  avec  plus  de  force  vers  1  e- 

|ue  €  que  vers  les  pôles  d  et  f,  et  vers  toutes 

itres  parties  de  la  superficie  sphérique  defg; 

tant  que  nous  In  supposons  remplir  Tespace II, 


i6. 
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elle  est  disposée  i  sortir  du  lieu  où  elle  est  pour 
aller  vers  C,  et  de  là,  passant  par  les  tourbîUons 
L  et  R,  et  autres  semblables,  retourner  vers  S.  C'est 
pourquoi  elle  n'empêche  en  aucune  façon  que 
toutes  les  petites  boules  comprises  dans  le  cônedli/' 
ne  s'avancent  vers  H;  et,  en  même  temps  qu'elles 
s'avancent ,  il  vient  des  tourbillons  K  et  L,  et  sem- 
blables, autant  de  matière  du  premier  élémeot 
vers  le  soleil  qu'il  en  entre  de  celle  du  second  en 
l'espace  H. 
■  Et  tant  s'en  faut  qu'elle  les  empêche  de  s'avan- 

qaâ.  cerainsi  versH,que  plutôt  elle  les  y  dispose;  car, 
ri  m;  puisque  tout  corps  qui  se  meut  tend  à  continuer 
^jjj^  sonmouvemei)tenlignedroite,ainsiquej'ai  prouvé 
■oui  ci-dessus,  cette  matière  du  premier  élément  qui  est 
en  l'espace  H  étant  extrêmement  agitée,  a  bien 
plus  de  facilité  k  passer  en  ligue  droite  vers  C, 
qu'à  tournoyer  dans  le  lieu  où  elle  est  ;  et,  n'y  ayant 
pointde  vide  en  la  nature,  il  est  nécessaire  qu'il  )' 
ait  toujours  tout  un  cercle  de  matière  qui  se  meuve 
ensemble  en  mêmetemps,  ainsi  que  j'ai  aussi  prouvé 
ci-dessus.  Mais  d'autant  plus  que  le  cercle  de  la 
matière  qui  se  meut  ainsi  ensemble  est  grand,  d'au- 
tant plus  le  mouvement  de  chacune  de  ses  parties 
est  libre,  à  cause  qu'il  se  ^t  suivant  une  ligne 
moins  courbée  ou  moins  différente  de  la  droite;  ce 
qui  peut  servir  pour  empêcher  qu'on  ne  trouve 
étrange  que  souvent  le  mouvement  des  plus  petits 
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roièrement,  si  nous  supposons  qu'il  y  ait  en  quel- 
que endroit  du  ciel  vers  1  ecliptique  ,  par  exemple 
en  l'endroit  marqué  H ,  un  espace  assez  grand  poiu* 
contenir  une  ou  plusieurs  des  petites  boules  du 
second  élément,  dans  lequel  il  n'y  ait  que  de  la 
matière  du  premier,  nous  pourrons  facilement  re- 
marquer que  les  petites  boules  qui  sont  dans  le 
cône  dHf^  lequel  a  pour  base  l'hémisphère  defy  se 
doivent  avancer  toutes  en  même  temps  vers  cet 
espace  pour  le  remplir. 
Et  j'ai  déjà   prouvé  ceci  touchant  les  petites        78. 

11  «11.*!  Commeiit  u 

boules  qui  sont  comprises  dans  le  triangle  qui  a  l'envoie  ▼» 
pour  sa  base  l'écliptique  du  soleil ,  bien  que  je  ne  ^'^«^p*^' 
considérasse  point  encore  que  la  matière  du  pre- 
mier élément  y  contribue;  tnais  le  même  peut  main- 
tenant être  encore  mieux  expliqué  par  son  moyen , 
non  seulement  touchant  les  petites  boules  qui  sont 
en  ce  triangle ,  mais  aussi  touchant  toutes  les  autres 
qui  sont  dans  le  cône  dilf:  car,  en  tant  que  cette 
matière  compose  le  corps  du  soleil,  elle  pousse 
aussi  bien  celles  qui  sont  dans  le  demi-cercle  rf^/*, 
et  généralement  toutes  celles  qui  sont  dans  le  cône 
dHf,  que  celles  qui  sont  dans  le  demi -cercle  qui 
coupe  def  à  angles  droits  au  point  e;  d'autant 
qu'elle  ne  se  meut  pas  avec  plus  de  force  vers  Té- 
cliptique  e  que  vers  les  pôles  (/  et  f,  et  vers  toutes 
les  autres  parties- de  la  superficie  spliérique  defg; 

et,  en  tantquenous  la  supposons  remplir  l'espace  II, 

16. 
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vance  en  ligne  droite  d'S  vers  N ,  celle  du  premier 
se  meuve  tout  au  contraire  d'N  vers  S;  car  celle-ci 
passant  aisément  par  les  petits  intervalles  que  les 
parties  de  l'autre  laissent  autour  d*elles ,  son  mou- 
vement ue  peut  empêcher  ni  être  empêché  par 
le  leur  ;  ainsi  qu'on  voit  eu  une  horloge  de  sable 
que  Tair  enfermé  dans  le  vase  d'en  bas  n'est  point 
empêché  de  monter  en  celui  d'en-haut  par  les  pe- 
tits grains  de  sable  qui  en  descendent ,  bien  que  ce 
soit  parmi  eux  qu'il  doive  passer. 
,  *'•  Mais  on  peut  faire  ici  ime  question,  savoir  si  les 

(}a*iln*aprat-  * 

^crepasda  pctitcs  boulcs  du  cônc  c^g  sont  poussées  avec 
force  yen  ils  autaut  de  forcc  vers  N  par  la  matière  du  soleil 
îvdi^Ufla"*  toute  seule,  que  celles  du  cône  dHfle  sont  vers  H 
par  la  même  matière  du  soleil,  et  avec  cela  par  leur 
propre  mouvement,  lequel  fait  qu'elles  tendent  à 
s'éloigner  du  centre  S  ;  et  il  y  a  grande  apparence 
que  cette  force  n'est  pas  égale,  si  on  suppose  que 
H  et  N  soient  également  éloignés  du  point  S  :  mais 
comme  j'ai  déjà  remarqué  que  la  distance  qui  est 
entre  le  soleil  et  la  circonférence  du  ciel  qui  l'envi- 
ronne est  moindre  vers  ses  pôles  que  vers  son  éclip- 
tique ,  on  doit,  ce  me  semble ,  juger  qu'afin  qu'elles 
soient  poussées  aussi  fort  vers  N  que  vers  H,  il  faut 
que  la  ligne  droite  SH  soit  au  moins  aussi  grande, 
au  regard  de  la  ligne  SN,  que  SM  au  regard  de  SA; 
et  il  n'y  a  qu'un  seul  phénomène  en  la  nature  qui 
nous  puisse  faire  sîivoir  la  vérité  de  ceci  pai^  expé- 
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corps  étende  son  action  jusques  aux  plus  grandes 
distances,  et  ainsi  que  la  lumière  du  soleil  et  des 
étoiles  les  plus  éloignées  passe  en  un  moment  jus- 
ques à  la  terre. 
Ayant  ainsi  vu  comment  le  soleil  agit  vers  Té-        ^o. 

^        ^  Comment  k 

cliptique ,  nous  pouvons  voir  en  même  façon  com-  «oieU  eoToîe 
ment  il  agit  vers  les  pôles,  si  nous  supposons  qu'il  vmiespoia. 
s  y  trouve  quelque  espace,  comme  par  exemple  au 
point  N ,  qui  ne  soit  rempli  que  du  premier  élé- 
ment, bien  qu'il  soit  assez  grand  pour  contenir 
quelques  unes  des  parties  du  second;  car,  puisque 
la  matière  qui  compose  le  corps  du  soleil  pousse  de 
tous  cotés  avec  grande  force  la  superficie  du  ciel 
qui  l'environne,  il  est  évident  qu'elle  doit  faire 
avancer  vers  N  toutes  les  parties  du  second  élément 
qui  sont  comprises  dans  le  cône  e'Hg ,  encore  que 
peut-être  ces  parties  n'aient  en  elles-mêmes  aucune 
disposition  à  se  mouvoir  vers  là  ,  car  elles  n'en  ont 
aussi  aucune  qui  les  fasse  résister  à  l'action  qui  les 
y  pousse  ;  et  la  matière  du  premier  élément  dont 
l'espace  N  est  rempli  ne  les  empêche  point  aussi 
d'y  entrer,  à  cause  qu'elle  est  entièrement  disposée 
à  en  sortir  et  à  aller  vers  S  remplir  la  place  qu'elles 
laissent  derrière  elles  en  la  superficie  du  soleil 
efg  à  mesure  qu'elles  s'avancent  vers  N.  Et  il  n'y 
a  en  ceci  aucune  difficulté,  bien  qu'il  soit  besoin 
pour  cet  effet  que ,  pendant  que  toute  la  matière 
du  second  élément  qui  est  dans  le  cône  e^g  s'a- 


,-\  •• 
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:.iL-     'î    i::»io  ilroile  d'S  vers  N ,  celle  du  premier 

•v    'ji  !.  '  •  c.'v.t  au  contraire  d'N  vers  S;  car  celle-ci 

=a>iv:»»v  UM'uuMit  par  les  petits  intervalles  que  les 

.i'-c-*  ûc  l'autre  laissent  autour  d'elles,  son  mou- 

•  "v'fU  ne  peut  empêcher  ni  être  empêché  par 
»  <.Nn  ;  ain>i  <pi'on  voit  en  une  horloge  de  sable 
jiM.*  l  ,ûr  enfermé  dans  le  vase  d'en  bas  n'est  point 
."'jAvlie  de  monter  en  ct^Uii  d'en-haut  par  les  |)e- 
•■N  ^v.iins  lie  sable  i|ui  en  descendent ,  bien  que  ce 
M'.c  p.uini  eux  (pTil  doive  passer. 

Vl.UN  on  peut  lain*  ici  une  (p.iestion,  savoirs)  les 
vOU'N  biMdrs  ilu  cône  e^g  sont  poussées   avec 

*  :'.  uilde  ruire  vers  "\  par  la  matière  du  soleil 
■»i.'.A'  Niiili\  quiMH'Iles  du  cône  rfll/' le  sont  vers  H 
»..".  •  i  uu'inr  malien*  du  soleil,  et  avec  cela  par  leur 
'.  ».'/v\'  uhuixemcnl,  le(|uel  fait  qu'elles  teiul(*nt  à 

*  ..'.  î*;ucr  du  crnlre  S  ;  et  il  y  a  taraude  aj)parence 
.;  •/  ^N'ile  lune  n'est  pas  égale,  si  on  suppose  cpie 
'I  si,  N  vùent  égaliMUcnt  éloignés  du  point  S  :  mais 
v.»;uuie  j'ai  di*jà  reinar([ué  que  la  distance  qui  est 
viAtvv  le  Mileil  1*1  la  circonférence  du  ciel  qui  Teuvi- 
ijVMW  est  moindre  vt»rs  ses  pôles  que  vers  son  éclip- 
|tf|^t  on  il«)il  «  ce  me  semble,  juger  qu\i(in  qu'elles 
^^m^i  jHMivsées  aussi  fort  vers  N  que  vers  II,  il  faut 
«^^U  lifiiie  droit«*  Sll  soit  au  moins  aussi  grande, 

tl  de  la  lignes  SN,  que  S5I  au  regard  de  SA; 
I  qu'un  seul  phénomène  en  la  nature  qui 
SM»  fain»  s;ivoir  la  vérité  de  ceci  par  expé- 
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rieiice ,  à  savoir  lorsqu'il  arrive  quelquefois  qu'une 
comète  passe  par  une  si  grande  partie  de  notre 
ciel,  qu'elle  est  vue  premièrement  vers  l'écliptique, 
puis  vers  l'un  des  pôles,  et  après  derechef  vers 
l'écliptique;  car  alors  on  peut  connoître,  ayant 
égard  à  la  diversité  de  sa  distance,  si  sa  lumière 
(  laquelle ,  ainsi  que  je  dirai  ci-après,  lui  vient  du 
soleil  )  est  plus  forte  à  proportion  vers  l'éclipti- 
que que  vers  les  pôles,  ou  bien  si  elle  est  seule- 
ment égale. 

Il  reste  encore  ici  à  remarquer  que  les  parties        «a. 
du  second  élément  qui  sont  les  plus  proches  du   site  a  y 
centre  de  chaque  tourbillon  sont  plus  petites  et   aSmo! 
se  meuvent  plus  vite  que  celles  qui  en  sont  quelque     ^!°*^ 
peu  plus  éloignées,  et  ce  jusqu'à  un  certain  terme,  condcié 
au-delà  duquel  celles  qui  sont  plus  hautes  se  meu-  sentietc 
vent  plus  vite  que  celles  qui  sont  plus  basses;  et, 
pour  ce  qui  est  de  leur  grosseur,  elles  sont  égales  : 
par  exemple,  on  peut  penser  que  dans  le  premier 
ciel  les  plus  petites  parties  du  second  élément  sont 
celles  qui  touchent  la  superficie  du  soleil,  et  que 
celles  qui  en  sont  plus  éloignées  sont  plus  grosses, 
selon  les  différents  étages  où  elles  se  rencontrent 
jusqu'à  la  superficie  de  la  sphère  irrégulière  HNQR  ; 
mais  que  celles  qui  sont  au-delà  de  cette  sphère         • 
sont  toutes  également  grosses,  et  que  celles  qui 
se  meuvent  le  plus  lentement  de  toutes  sont  en 
la  superficie  HNQR  :  en  sorte  que  les  parties  du 
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tre  doit  au^enter  leur  vitesse  :  car,  d^autant  qu  il 
se  rnciJt  plus  vite  qu  elles  et  qu'il  sort  continuelle- 
ment de  lui  quelques  parties  de  sa  matière  qui 
coulent  entre  celles  du  second  élément  vers  Téclip- 
tique,    pendant  qu'il  en   reçoit  d'autres  vers  les 
pôles,  il  est  évident  qu'il  doit  entraîner  avec  soi 
toute  la  matière  du  ciel  qui  est  autour  de  lui ,  jus- 
ques  à  une  certaine  distance.    Et  les  limites  de 
cette  distance  sont  ici   représentés  par   l'ellipse 
FINQR  plutôt  que  par  un  cercle  :  car,  encore  que 
le  soleil  soit  rond,  et  qu'il  ne  pousse  pas  moins  fort 
les  parties  du  ciel  qui  sont  vers  les  pôles  que  celles 
qui  sont  vers  l'écliptique ,  par  l'action  que  j'ai  dit 
devoir  être  prise  pour  sa  lumière ,  il  n'en  est  pas 
néanmoins  de  même  de  cette  autre  action  par  la- 
quelle il  entraîiK^  avec  soi  celles  qui  sont  le^  plus 
proches  de  lui ,  parcequ'elle  no  dépend  que  du 
mouvement   circulaire  qu'il   fait  autour  de  son 
essieu,  lequel  sans  doute  a  moins  de  force  vers 
les  pôles  tpie  vers    Técliptique;   c'est    pourquoi 
il   et  Q  doivent  être   plus  éloignés  du  centre  S 
i[i\c  N  et  11  ;  et  ceci  servira  ci-après  pour  rendre 
raison   de  ce  que  les  queues  des  comètes  nous 
paroissent    quelquefois    droites,    et   quelquefois 
courbées. 

Pfiur^  uoi  ors      ^  ^^^  ^^  ^^  ^"^  ^^  partîcs  du  second  élément  qui  ' 
plus  piorhp.1  sont  fort  proches  du  soleil  se  meuvent  plus  vite  oue  , 

fin  !M»lril  «ont  *■  ■  1 

plu»  i>etitr^    celles  qui  eu  sont  un  peu  t4u  étomét       mqpM  à  i 
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I    i endroit  du  ciel  marqué  ITNQR,  on  peut  prouver  qnecriiesqi 
qu  elles  doivent  aussi  être  plus  petites;  car,  si  elles     éioign^-s. 
ôloient  plus  grosses  ou  égales,  elles  iroient  au-des- 
sus des  autres,  à  cîiuse  que  ce  qu'elk^s  ont  de  vitesse 
plus  (jue  ces  autres  leur  feroit  avoir  plus  de  force. 
Mais  lorsqu'il  arrive  (pie  quelqu'iuie  de  ces  par- 
ties devient  si  petite,  à  proportion  de  celles  qui 
sont  au-dessus  d'elle,  que  la  vitesse  dont  elle  les 
surpasse,  à  cause  qu  elle  est  plus  proche  du  soleil , 
n  augmente  pas  sa  force  de  tant  comme  la  gran- 
deur dont  ces  autres   la   surpassent  augmente  la 
K'ur,  il  est  évident  (|u\*lledoir  toujoiu's  denu»urer 
aii-<lrss(>us  dVIle  v(»rs  h»  soleil,  encore  quVllt»  se 
nit'uvc  pins  vil(\  Kt   bien  (pu»  j'ait»  supposé  <pie 
t*»utrs  <*es  parties  du  second  élément  ont  été  égales 
l'U    leur  connn(MiC(Mn(*nt,  (pirhpuvs  unes  oui  du 
}»ar  succession  de  temps  dcxenîr  plus  p<^titrs  ipie 
Ifs  autn»s,  à  cause  tjue  les  (»ii(li*oils  par  où  (*lles 
«'toient  contraintes  de    |)asser    nVtanl    pas    tons 
ég;jn\  ,  il  a  du  y  avoir  <jiieh|ne  inégalité  (mi  leur 
nionvf'nn^nt,  ainsi  cpie  j'ai  tantôt  prou\<';  <'t  il  a 
dn  aussi  suivre  de  là  quelque  inégalité  en  leur  i^ros- 
seur,  parceqne  celles  (pii  ont  eu  1<*  plus  de  vitesse 
se  sont  heurtées  Tune  Tautn^  avec  phis  di'  Inree, 
et  ainsi  ont  penlu  davantage'  de  leur  matière.  VA  il 
ne  peut  y  en  avoir  eu  si  peu  (pii  par  sueeessiou 
de  temps  soient  devenues  notablement   in(«iu(lre> 
qw  les  SUtteSy  qu'il  ne  soit  facile  à  croire  (pTellts 
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suffisent  pour  remplir  Tespace  HNQR ,  parcequ'il 
est  extrêmement  petit  à  comparaison  de  tout  le 
ciel  AYBM,  bien  qu'à  comparaison  du  soleil  il  soit 
assez  grand  :  mais  la  proportion  qui  est  entre  eux 
n'a  pu  être  représentée  en  cette  figure,  à  cause 
qu'il  l'eût  Mu  foire  trop  grande.  U  y  a  encore 
plusieurs  autres  inégalités  à  remarquer  touchant 
le  mouvement  des  parties  du  ciel ,  principalement 
de  celles  qui  sont  en  l'espace  HNQR  %  mais  elles 
pourront  plus  commodément  ci -après  être  expli- 
quées. 
^^'  Au  reste  il  ne  faut  pas  oublier  ici  k  prendre 

Que  cet  par-  *  ^  \ 

tktaaMGond  garde  que,  bien  que  la  matière  du^ premier  élc- 
diven  moa-  mcut  qui  Vient  des  tourbillons  KL ,  et  semblables , 
loraidniT  P*'®'^^^  principalement  son  cours  vers  le  soleil,  elle 
rondes  c-n  nc  laisse  pas  de  couler  aussi  de  divers  cotés  vers  les 
autres  endroits  du  ciel  AYBM ,  et  de  passer  de  là 
vers  les  autres  tourbillons  CO ,  et  semblables , 
sans  avoir  été  jusques  au  soleil ,  et  que  coulant 
ainsi  de  divers  côtés  entre  les  petites  parties  du  se- 
cond élément ,  elle  fait  que  chacune  d'elles  se  meut 
non  seulement  autour  de  son  centre,  mais  souvent 
aussi  en  plusieurs  autres  façons.  Ensuite  de  quoi  il 
est  évident  que ,  quelques  figures  que  ces  parties 
du  second  élément  aient  eues  au  commencement, 
elles  ont  dû  par  succession  de  temps  devenir  rou- 
des  de  tous  côtés  comme  des  boules,  et  non  point 

'  Voyez  planche  IV,  figure  i . 
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seulement  comme  des  cylindres,  ou  autres  solides 
qui  ne  sont  ronds  que  d'un  côté. 

Après  avoir  acquis  une  médiocre  notion  de  la  na-  ^.  ,«^' 
ture  des  deux  premiers  éléments,  il  faut  que  nous  v«»de 
tachions  aussi  de  connoitre  celle  du  troisième  :  et  dan»  in 
à  cet  effet  il  est  besoin  de  considérer  que  la  matière  *^^i^ 
du  premier  n'est  pas  également  agitée  en  toutes  ses  "**° 
parties,  et  que  souvent  en  une  fort  petite  quantité 
de  cette  matière  il  y  a  tant  de  divers  degrés  de  vi- 
tesse qu'il  seroit  impossible  de  les  nombrer;  ce  qui 
peut  facilement  être  prouvé,  tant  par  la  façon  que 
J  ai  supposé  ci  -  dessus  qu'elle  a  été  produite ,  que 
par  l'usage  auquel  elle  doit  continuellement  servir. 
Car  j'ai  supposé  qu'elle  a  été  produite  de  ce  que , 
lorsque  les  parties  du  second  élément  n'étoient  pas 
encore  rondes ,  et  qu'elles  remplissoient  entière- 
ment l'espace  qui  les  contenoit ,  elles  n'ont  pu  se 
mouvoir  sans  rompre  les  petites  pointes  de  leurs 
angles,  et  sans  que  ce  qui  s'est  séparé  d'elles  à  me- 
sure qu'elles  se  sont  arrondies  ait  changé  diverse- 
ment de  figures  pour  remplir  exactement  tous  les 
petits  intervalles  qu'elles  ont  laissés  autour  d'elles, 
au  moyen  de  quoi  il  a  pris  la  forme  du  premier  élé- 
ment. Et  je  crois  que  maintenant  encore  son  usage 
est  de  remplir  ainsi  tous  les  petits  espaces  qui  se 
trouvent  entre  tous  les  corps,  quels  qu'ils  soient- 
d'où  il  est  évident  que  chacune  des  parties  dont  ce 
premier  élément  est  composé  n'a  pu  au  commence- 


254  LES  PRINCIPES  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

ment  être  plus  gi*ande  que  les  petites  pointes  d*an- 
gles  qui  dévoient  être  ôtées  de  celles  du  second  afin 
qu'elles  se  pussent  mouvoir,  ou' tout  au  plus  qœ 
l'espace  qui.  s'est  trouvé  entre  trois  de  ces  parties 
du  second  élément ,  jointes  l'une  à  l'autre  après 
qu'elles  ont  été  arrondies ,  et  que  quelques  unes 
ont  pu  retenir  par  après  la  même  grosseur  ;  mais 
cpi'il  a  fallu  que  les  autres  se  soient  froissées  et  di- 
visées en  une  infinité  de  plus  petites  parties,  qui 
n'eussent  aucune  grosseur  ni  figure  déterminée, 
afin  qu'elles  se  pussent  accommoder  aux  diverses 
grandeurs  des  petits  espaces  qui  se  trouvent  entre 
les  parties  du  second  élément  pendant  qu'elles  se 
meuvent.  Par  exemple,  si  nous  pensons  que  les  pe- 
tites boules  ABC  '  sont  trois  de  ces  parties  du 
second  élément,  et  que  les  deux  premières  A  et  B 
qui  se  touchent  au  point  G  ne  se  meuvent  chacune 
qu'autour  de  son  propre  centre ,  pendant  que  Li 
troisième  C,  qui  touche  la  première  au  point  E, 
roule  sur  la  superficie  de  cette  première  d'E  vers  I 
jusques  à  ce  que  son  point  D  aille  rencontrer  le 
point  F  de  la  seconde,  il  est  évident  que  la  malien* 
du  premier  élément  qui  est  dans  l'espace  triangu- 
laire FIG  y  peut  cependant  demeurer  sans  avoir 
aucun  mouvement,  et  ainsi  n'être  composée  que 
d'une  seule  partie  (  bien  qu'elle  puisse  aussi  êln* 
composée  de  plusieurs  ),  mais  que  celle  qui  rem- 

*  Voyez  planche  IV,  figure  3. 
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plit  Tespace  FIED  ne  peut  manquer  de  se  mou- 
voir, et  même  qu'on  ne  sauroit  déterminer  aucune 
partie  si  petite  entre  les  points  F  et  D ,  qu'elle  ne 
soit  plus  grande  que  celle  qui  doit  sortir  à  chaque 
moment  hors  de  la  ligne  FD,  à  cause  que,  pendant 
tous  les  moments  de  temps  que  la  boule  C  appro- 
che cïe  B,  elle  accourcit  cette  ligne  FD,  et  lui 
fait  avoir  successivement  plus  de  différentes  lon- 
gueurs qu'on  n'en  sauroit  exprimer  par  aucun 
nombre. 

Ainsi  on  voit  qu'il  doit  y  avoir  quelques  parties        ^jj^  ^^ 
en  la  matière  du  premier  élément  qui  soient  moins  cesparti«qni 

.    ,  ,  ont  le  moina 

petites  et  moins  agitées  que  les  autres  :  et,  parce-  de  vitesse  en 

*   que  nous  supposons  qu'elles  ont  été  faites  de  la  î|î'enr^e'p«'" 

raclure  qui  est  sortie  d'autour  de  celles  du  second  t»©»  <?j  »'«»■- 

^  client  les  nnei 

élément  pendant  qu'elles  se  sont  arrondies ,  leurs  anx  antres. 
figures  doivent  avoir  eu  beaucoup  d'angles  et  être 
fort  empêchantes  ;  ce  qui  est  cause  qu'elles  s'atta- 
chent facilement  les  unes  aux  autres  et  transfèrent 
une  grande  partie  de  leur  agitation  à  celles  qui 
sont  les  plus  petites  et  les  plus  agitées  :  car ,  sui- 
vant les  lois  de  la  nature,  quand  des  corps  de  di- 
verses grandeurs  sont  mêlés  ensemble ,  le  mouve- 
ment des  uns  est  souvent  communiqué  aux  autres; 
mais  il  y  a  bien  plus  de  rencontres  où  celui  des  plus 
grands  doit  passer  dans  les  plus  petits,  qu'il  n'y  en 
a  ail  contraire  où  les  plus  petits  puissent  donner 
le  leur  aux  plus  grands ,  de  façon  qu'on  peut  assu- 
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rer  que  ces  plus  petits  sont  ordinairement  les  plus 

agités. 
89.  Et  les  parties  qui  s'attachent  ainsi  les  unes  aux 

IdpaL     autres ,  et  qui  retiennent  le  moins  d'agitation ,  se 
it  en  la     trouveut  principalement  en  la  matière  du  premier 

icre  qni  r  r  r 

»  de»  po-  élément  qui  coule  en  ligne  droite  des  pôles  de  cha- 

edecha-  quc  tourbillou  vers  son  centre  :  car  elles  n'ont  pas 

qn'ii  ic  besoin  d'être  tant  agitées  pour  ce  seul  mouvement 

rc  de  tel-  dpoit ,  que  pour  les  autres  plus  détournés  et  divers 

parties.  ^  -^         '  ^     * 

qui  se  font  aux  «autres  lieux;  de  façon  que  lors- 
qu'elles se  trouvent  en  ces  autres  lieux ,  elles  ont 
coutume  d'en  être  repoussées  vers  celui-là,  où  elles 
se  joignent  plusieurs  ensemble,  et  composent  cer- 
tains petits  corps  dont  jo  tâcherai  d'expliquer  ici 
fort  particulièrement  la  figure ,  a  cause  qu'elle  mé- 
rite d'être  remarquée. 
r,o.  Premièrement,  ils  doivent  avoir  la  figure  d'un 

B*dr'**»   triangle  en  leur  largeur  et  profondeur,  à  cause 
ies,quc    qu'ils  passcut  par  ces  petits  espaces  triangulaires 
kcaane-    qui  se  trouvcnt  au  milieu  de  trois  des  parties  du 
****        second  élément  quand  elles  se  touchent  ;  et  pour 
ce  qui  est  de  leur  longueur,  il  n'est  pas  aisé  de 
la  déterminer,  d'autant  qu'il  ne  semble  pas  qu'elle 
dépende  d'aucune  autre  cause  que  de  l'abondance 
de  la  matière  qui  se  trouve  aux  endroits  où  se 
forment  ce^  petits  corps  ;  mais  il  suffit  que  nous 
les  concevions  ainsi  que  de  petites  colonnes  canne- 
lées, à  trois  raies  ou  canaux,  et  tournées  comme 
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la  coquille  d'un  lima'çon ,  tellement  qu'elles  puis- 
sent passer  en  tournoyant  par  les  petits  intervalles 
qui  ont  la  Bgure  du  triangle  curviligne  FIG ,  et  qui 
se  rencontrent  infailliblement  entre  trois  boides 
lorsqu'elles  s  entre-touchent.  Car  d  autant  que  ces 
parties  cannelées  [>euvent  être  beaucoup  plus  Ion- 
gués  que  larges,  et  qu'elles  passent  fort  prompt€s 
meot  entre  les  parties  du  second  élément,  pendant 
que  celles-ci  suivent  le  cours  du  tourbillon  qui  les 
emporte  autour  de  son  essieu,  on  conçoit  aisé- 
ment que  les  trois  canaux  cpii  sont  en  la  superficie 
(le  chacune  doivent  être  tournés  à  vis  ou  comme 
une  coquille,  et  que  ces  trois  canaux  sont  plus  ou 
moins  tournés,  selon  qu'elles  passent  par  des  en-* 
droits  qui  sont  plus  ou  moins  éloignés  de  cet 
essieu  ,  à  cause  que  les  parties  du  second  élé- 
ment tournent  plus  vite  aux  endroits  qui  en  sont 
plus  éloignés  qu'aux  autres  qui  en  sont  plus  pro- 
chçs. 
Et  parcequ'cUes  viennent  vers  le  milieu  du  ciel      ,  ^*' 

*  *  Qo  ratn 

(le  deux  cùtt'*s  qui  sont  opposés  l'un  à  l'autre ,  à  paniesn 
sivoir  les  unes  du  pôle  austral,  et  les  autres  du  vienncot 
septentrional,  pendant  que  tout  le  ciel  tourne  en  ,^^^ 
même  sens  sur  son  essieu,  il  est  manifeste  que  »«ntu 
celles  ((ui  viennent  du  pôle  austral  doivent  être  i»  qui 
tournées  eu  cocpiille  cTun  aiUre  sens  que  celles  ,^. 
qui  viennent  du  septentrional  ;  et  cette  particula- 
rité  nie   semble   fort  remarquable,  à  cause  que 
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.  uvt|.Kiloiuciit  d'elle  que  dépend    la  force 
s  au  ile  raimant,  laquelle  j'expliquerai  cî^ 

^U.>  ilin  iiu'on  ne  croie  pas  que  j'assure  sans 
M  il  i|uo  ces  parties  du  premier  élément  n'ont 
^..v    .loLs  canaux  en  leur  superficie,  nonobstant 
^..v  Iws  parties  du  second  ne  se  touchent  pas  tou- 
.sitNilr  toile  sorte  que  les  intervalles  qu'elles  lais- 
XV  lU  oiiliv  elles  aient  la  figure  d'un  triangle,  on 
|V«i(  ^«»it*  ioi  que  les  «autres  figures  qu'ont  les  in- 
ixi\allivs  ({iii  se  trouvent  entre  ces  parties  du  so- 
«\»iul  rirnient  ont  toujours   leurs  angles  entière- 
uuMil  é(;:iux  à  ceux  du  triangle  FGI;  et  qu'au  reste 
v\Wh  Hti  n^uuent  incessamment,  ce  qui  fait  que  les 
)Miiii*H  cannelées  qui  passent  par  ces  intervalles  y 
tloivent   prendre  la  figure  que  j'ai  décrite.    Par 
«'M'uiple,   les  quatre  boules  ABCH',  qui  se  tou- 
(  lirnt  aux  points  KLG£,  laissent  au  milieu  d'elles 
un  espace  qui  a  quatre  angles,  chacun  desquels  est 
ô^al  à  chaque  angle  du  triangle  FGI;  et  parcequo 
ovs  petites  houles,  en  se  remuant,  changent  sans 
r4^NMï  la  figure  de  cet  espace,  en  sorte  que  tantôt  il 
iv4l  carré,  tantôt  plus  long  que  large,  et  qu'il  est 
aussi  quelquefois  divisé  en  deux  autres  espaces  qui 
ont  chacun  la  figure  d'un  triangle,  cela  fait  que  la 
matière  du  premier  élément  la  moins  agitée  qui  se 
trouve  là  est  contrainte  de  se  retirer  vers  un  ou 

'    Voyez  |ilniichf  l\  ,  ligiirt*  \. 


TROISIÈME    PARTIE.  âSg 

deux  de  ces  angles ,  «et  de  quitter  ce  qui  reste 'de 
place  à  la  matière  la  plus  agitée,  laquelle  peut 
changer  à  tous  moments  de  figure  pour  s'accom- 
moder k  tous  les  mouvements  de  ces  petites 
boules.  Et  si  par  hasard  il  y  a  quelque  partie  de 
cette  matière  du  premier  élément,  ainsi  retirée 
vers  l'un  de  ces  angles,  qui  s'étende  vers  l'endroit 
opposé  à  cet  angle,  au-delà  d'im  espace  égal  au 
triangle  FGI,  elle  sera  heurtée  et  divisée  par  la 
rencontre  de  la  troisième  boule  lorsqu'elle  s'avan- 
cera pour  toucher  les  deux  autres  qui  font  l'angle 
où  cette  matière  s'est  retirée.  Par  exemple,  si  la 
matière  qui  n'est  pas  la  plus  agitée,  après  s'être 
retirée  en  l'angle  G,  s'étend  vers  D,  plus  loin  que 
la  ligne  FI,  la  boule  C,  en  roulant  vers  B,  la  chas- 
sera hors  de  cet  angle,  ou  bien  en  retranchera  ce 
qui  Fempéche  de  fermer  le  triangle  FOI.  £t  par- 
ceque  les  parties  du  premier  élément  qui  sont  les 
moins  petites  et  les  moins  agitées  doivent  fort  sou- 
vent, pendant  qu'elles  passent  çà  et  là  dans  les 
deux,  se  trouver  entre  trois  boules  qui  s'avancent 
ainsi  pour  s'entre-toucher,  il  ne  semble  pas  qu'elles 
puissent  avoir  aucune  figure  déterminée  qui  de- 
meure en  elles  pendant  quelque  temps,  excepté 
celle  que  je  viens  de  décrire. 

Or,  encore  que  ces  parties  cannelées  soient  fort       ,  s^-  , 

'  ■  "^  Qo  entre  les 

différentes  des  plus  petites  parties  du  premier  élé-  panicscanDe 

,    .  I      ,  ,  léesetlespla 

ment ,  je  ne  laisse  pas  de  les  comprendre  sous  ce  petitcsdoprc 

>7- 


■cane. 
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c'est  principalement  d'elle  que  dépend   la  force 
ou  la  vertu  de  l'aimant ,  laquelle  j'expliquerai  ci- 
après. 
^\  Mais  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  j'assure  sans 

trois  ca-  raison  que  ces  parties  du  premier  élément  n'ont 
ficiede  que  tTois  canaux  en  leur  superficie,  nonobstant 
que  les  parties  du  second  ne  se  touchent  pas  tou- 
jours de  telle  sorte  que  les  intervalles  qu'elles  lais- 
sent entre  elles  aient  la  figure  d'un  triangle,  on 
peut  voir  ici  que  les  autres  figures  qu'ont  les  in- 
tervalles qui  se  trouvent  entre  ces  parties  du  scv 
cond  élément  ont  toujours  leurs  angles  entière- 
ment égaux  à  ceux  du  triangle  FGI  ;  et  qu'au  reste 
*elles  se  remuent  incessamment ,  ce  qui  £EÙt  que  les 
parties  cannelées  qui  passent  par  ces  intervalles  y 
doivent  prendre  la  figure  que  j'ai  décrite.  Par 
exemple,  les  quatre  boules  ABCH%  qui  se  tou- 
chent aux  points  KLG£,  laissent  au  milieu  d'elles 
un  espace  qui  a  quatre  angles ,  chacun  desquels  est 
égal  à  chaque  angle  du  triangle  FGI  ;  et  parceque 
ces  petites  boules,  en  se  remuant,  changent  sans 
cesse  la  figure  de  cet  espace,  en  sorte  que  tantôt  il 
est  carré,  tantôt  plus  long  que  large,  et  qu'il  est 
aussi  quelquefois  divisé  en  deux  autres  espaces  qui 
ont  chacun  la  figure  d'un  triangle,  cela  fait  que  la 
matière  du  premier  élément  la  moins  agitée  qui  se 
trouve  là  est  contrainte  de  se  retirer  vers  un  ou 

'   Voyez  planche  IV  ,  figure  \. 
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queiirs  qu  on  fait  bouillir  sur  le  feu  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  pures,  et  qu'elles  ont  des  parties  qui, 
yie  pouvant  être  agitées  par  l'action  du  feu  si  fort 
que  les  autres ,  s'en  séparent ,  et,  s'attachant  facile- 
nient  ensemble ,  composent  cette  écume. 
Ensuite  de  quoi  il  est  aisé  à  entendre  pour-        95- 

^  1  A  Quelle  est  U 

quoi  ces  taches  ont  coutume  de  paroitre  sur  le     ctasede» 
soleil  vers  son  écliptique  plutôt  que  vers  ses  pôles,  pS^éS^ 
et  pourquoi  elles  ont  des  figures  fort  irrégulières    ***  tMches. 
et  changeantes,  et  enfin  pourquoi  elles  se  meuvent 
en  rond  autour  de  lui ,  non  pas  peut-être  si  vite 
que  la  matière  qui  le  compose,  mais  au  moins 
conjointement  avec  celle  du  ciel  qui  l'environne, 
ainsi  que  l'on  voit  que  l'écume  qui  nage  sur  quel- 
que liqueur  suit  aussi  son  cours,  et  reçoit  cepen-^ 
(tant  plusieurs  diverses  figures. 

Et  comme  il  y  a  beaucoup  de  hqueurs  qui ,  en        9*- 
continuant  de  bouillir,  dissipent  l'écume  qu'elles  elles  a<mt  de- 
ont   auparavant   produite,   ainsi '  doit-on  penser    comment'a 
que  les  taches  qui  sont  sur  la  superficie  du  soleil  !*"  produit 

*  *  •      r  de  nonveues. 

s'y  détruisent  avec  la  même  facilité  qu'elles  s'y 
engendrent  ;  car  ce  n'est  pas  de  toute  la  matière  ' 
qui  est  dans  le  soleil,  mais  seulement  de  celle 
qui  est  nouvellement  entrée  qu'elles  se  composent. 
Et  pendant  que  les  moins  subtiles  parties  de  cette 
nouvelle  matière  s'en  séparent,  et,  s'attachant  les 
unes  aux  autres,  font  continuellement  de  nouvelles  • 
taches,  ou  augmentent  celles  qui  sont  déjà  faites, 
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^  14  IMUSOPHIE. 
.^  (ibB  long-temp  dans  le 
--(^^^^j^nit  purifiée  et  subtili- 
té lif  violence  qu'elle  em- 
*~     ,^gaApe  partie  des  taches 
^^    et  ainsi  en  dé&it  ou 
jiM^  qu'il  s'en  produit  de 
— '^,^1-  fait  voir  que  toute  \fl 
,0ar»f  celle  ^"'  ^^  vers  ses 
'        ^^0^  cïHiverte  de  la  matière 
_^^  itten  qu'on  ne  lui  donne 
.A  SL-faes  qu'aux  endroits  où 
^  ^^Kcurcit  notablement  la 

^-  ^ver,  lorsque  ces  taches 

,  ^«rTées,  que  la  matière  du 

.-rt»  3*"  *  P*"  *°  coulant  sous 

sri-antage  en    leur  circonfé- 

^  que  par  ce  moyen  leurs 

^^^Bi    transparentes  et    moins 

^fff^rviice  que  vers  le  milieu, 

^  ^^ért-  qui  passe  au  travers  y 

J'.M  il  suit  que  ces  extrémités 

it  pointes  des  couleurs  de 

rusons  que  j'ai  expliquées 

des  météores,  en  parlant 

y^t^,^  d«'  cristal,  et  on  a  souvent 
_^  ,HiU-ursrn  ces  fiches. 

arrivfir  que  la  matière  du 
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queiirs  qu'on  tait  bouillir  sur  le  fvn  loi-sciu'elles 
ne  sont  pas  pures,  et  qu'elles  ontdi-s  parties  qui, 
jUe  pouvant  ètn."  agitées  par  l'action  du  feu  si  fort 
'|iie  les  autres ,  s'en  séparent ,  et,  s'attucliant  facile- 
nifnt  ensemble,  comjioscnt  cette  écume. 

Ensuite  de  quoi  il  est  aisé  à  entendre  poùr- 
<|uoi  cf^s  taclies  ont  coutume  tie  paroître  sur  le 
^loil  vers  son  éciiptique  plutôt  que  vers  ses  pôles, 
'■1  pounpioi  elles  ont  des  fij^ures  fort  irrt'-gulières 
•  1  changeantes,  et  enfin  pourquoi  elles  se  meuvent 
ni  rond  autour  de  lui,  non  pas  peut-être  si  vite 
ijiK'  la  matière  qui  le  compose,  mais  au  moins 
l'uijointenient  avec  celle  du  ciel  qui  l'environne, 
:iJii!>i  que  l'on  voit  que  l'écume  qui  na^e  surquel- 
i|iie  litjueur  suit  aussi  son  cours,  et  reroil  cepen- 
it;nit  plusieurs  diverses  fij^ures. 

Et  c<m)nie  il  v  a  beaucoup  de  liqueurs  qui ,  en        'j"- 
continuant  de  bouillir,  dissipent  l'écume  qu'elles  rUnuindr- 
'>nl    auparavant   pr^uluite ,   ainsi  doit-on   penser    ™^'n'i'nt'ii 
fjue  les  taches  qui  sont  sur  la  superficie  du  soleil  ^*^''„7*iw 
s'v  détruisent  avec  la  même  focilité  qu'elles  s'y 
engendrent  ;  car  ce  n'est  pas  de  toute  la  matîcrc 
qui  est  dans  le  soleil,  mais  seulement  de  celle 
qui  est  nouvellement  entrée  qu'elles  se  compiUMiL 
Et  pendant  que  les  moins  subtiles  partira  de  artte 
nouvelle  matière  s'en  séparent,  et,  >*aUHi*l(Hiil  It» 
unesauxantre-s,  font  conltriuellemenldc  it<>, 
taches,  on  au^menlenl  celle» {|ui  sonL|l*t'  ' 
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cela  plus  massives  ou  solides ,  à  cause  que  leurs 
pointes  se  sont  rompues ,  et  pour  ce  sujet  elles 
passent  facilement  entre  les  parties  du  second  élé- 
ment pour  aller  vers  les  centres  des  tourbillons  » 
d'alentour;  quelques  autres  sont  encore  plus  pe- 
tites ,  à  savoir  celles  qui  se  font  des  pointes  rom- 
pues des  précédentes,  et  celles-ci  peuvent  aussi 
passer  de   tous  côtés  vers  le  ciel,  ou  bien  être 
repoussées  vers  le  soleil,  et  servir  à  composer  sa 
plus  pure  substance  ;  enfin ,  les  autres  demeurent 
plus  grosses,  parcequ'elles  sont  composées  de  plu- 
sieurs parties  cannelées,  ou  autres,  jointes  ensem- 
ble, et  celles-ci  ne  pouvant  passer  par  les  espaces 
triangulaires  qui  se  trouvent  autour  des  petites 
boules  du  second  élément  dans  le  ciel,  entrent 
dans  les  places  de  quelques  unes  de  ces  boules, 
mais  parcequ'elles  ont  des  figures  fort  irrégulières 
et  embarrassantes,  elles  ne  les  peuvent  pas  imiter 
en  la  vitesse  de  leur  mouvement. 
loo.  Et  se  joignant  les  unes  aux  autres  sans  aucune- 

J^ç"^ç  ment  se  presser ,  elles  composent  im  corps  fort 
fcc  d'air  j.^e,  Semblable  à  l'air  qui  est  autour  de  la  terre, 

oor  des  * 

Btres.  au  moins  à  celui  qui  est  le  plus  pur  au-dessus  des 
nues;  et  ce  corps  rare,  que  j'appellerai  air  doré- 
navant, environne  le  soleil  de  tous  côtés,  s'éten- 
dant  depuis  sa  superficie  jusques  vers  la  sphère  de 
Mercure ,  et  peut-être  même  plus  loin.  Mais  en- 
core qu'il"  reçoive  sans  cesse  de  nouvelles  parties 
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soleil  rend  leurs  extrémités  si  minces  en  passant     ««ch»i 

•  *  changrnt 

SOUS  elles,  qu'elle  peut  enfin  passer  aussi  au-dessus,   nniumn, 

.   I  r  .  1  .  au  cuutra 

et  les  enfoncer  sous  soi  ;  au  moyen  de  quoi,  se    i«.,  iiuu„ 
trouvant  engagée  entre  elles  et  la  superficie  du     "»*»^*'»*^ 
ciel  qui  est  tout  proche ,  elle  est  contrainte  de  se 
mouvoir  plus  vite  qu'à  l'ordinaire  :  ainsi  que  les 
rivières  sont  plus  rapides  aux  endroits  où  leur  lit 
fêtant  fort  étroit,  il  se  trouve  encore  des  bancs  de 
sable  qui  s'élèvent  presque  à  fleur  d'eau ,  qu'en 
ceux  où  il  est  plus  large  et  plus  profond.  Et  de 
ce  qu'elle  se  meut  plus  vite ,  il  est  évident  que  la 
lumière  y  doit  paroitre  plus  vive  qu'aux  autres 
i»ndroits  de  la  superficie  du  soleil  :  ce  qui  s'ac- 
L'orde  fort  bien  avec  l'expérience,  car  on  observe 
souvent  de   petites   flammes  qui   succèdent  aux 
[aches  qu'on  avoit  auparavant  observt*es;  mais  on 
>bserve  aussi  quelquefois,  au  contraire,  qu'il  re- 
tient des  taches  aux  endroits  où  ces  petites  flammc»s 
jiit  paru ,  ce  qui   arrive  lorsque  les  taches  qui 
ivoient   précédé   ces  flammes    n'étant  enfoiicét\s 
|ue  (fui!  coté  dans  la  matière  du  soleil ,  la  non- 
r-elle  matière  des  taches  qu'il  rejette  continuelle- 
nent  hors   de  soi    s'arrête  et  s'accumule  contre 
»IU*s  de  l'autre  coté. 
Au  reste,  lorsque  ces  taches  se  défont,  les  par-         t,y. 

Il  I •     •  .  ..  4  •  '  Oiirllr»  Ml 

les  en  quoi  elles  se  divisent  ne  sont  pas  entière-  ,^:;  ,j„ 
iirnl  semblables  à  celles  dont  ell(»s  ont  été  compo-  M"*»»*'"" 
.érs,  mais  (jnelques  unes  sont  plus  petites  ,  et  avec 
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î  seule  la-  former,  ce  qui  feit  qu'elles  peuvent  diminuer  Ta- 
ie couvre         .        .  *  .        *  .  M  f  9  11 

leiasnper-  gitation  des  parties  du  premier  élément  quelles 
^Mirt^^  rencontrent ,  et  les  joindre  à  soi  ;  mais  que  la  ma- 
tière du  soleil  qui  coule  sous  elles  avec  grande 
force,  pressant  leur  superficie  du  côté  qu'elle  les 
touche,  ne  les  rend  pas  seulement  égales  et  polies 
de  ce  côté-là,  mais  aussi  peu  à  peu  plus  serrées  et 
plus  dures ,  bien  qu'elles  demeurent  molles  et  ra- 
res de  l'autre  côté  qui  est  tourné  vers  le  ciel ,  et 
ainsi  qu'elles  ne  peuvent  pas  aisément  être  défaites 
par  la  matière  du  soleil  qui  coule  sous  elles,  si  ce 
n'est  qu'elle  coule  aussi  autour  de  leurs  bords ,  et 
les  rende  peu  à  peu  si  minces  qu'elle  puisse  passer 
par-dessus  :  car ,  pendant  que  leurs  bords  sont  si 
élevés  au  -  dessus  de  la  superficie  du  soleil  qu'ils  ne 
sont  aucunement  pressés  par  sa  matière ,  elles  se 
peuvent  plutôt  accroître  que  diminuer,  parcequll 
s'attache  toujours  quelques  nouvelles  parties  con- 
tre ces  bords  ;  c'est  pourquoi  il  se  peut  faire  qu'une 
seule  tache  devienne  si  grande  qu'enfin  elle  s'é- 
tende sur  toute  la  superficie  de  l'astre  qui  l'a  pro- 
duite ,  et  qu'elle  s'y  arrête  quelque  temps  avant 
que  de  pouvoir  être  dissipée. 
io3.  C'est  ainsi  que  quelques  historiens  nous  rappor- 

rii  a  paru  tout  qu'autrcfois  le  soleil,  pendant  plusieurs  jours, 
wobicw  voire  même  pendant  toute  une  année,  a  pani  plus 
<ie  coutu-  pj^iç  q^j'^  l'onlinaire,  et  n'a  fait  voir  qu'une  lumière 

,  et  pour-    '  *  * 

«  lea  cioi-  fort  pàlc  et  sans  rayons,  quasi  comme  celle  de  h 
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lune  :  et  l'on  remarque  qu'il  y  a  certaines  étoiles  i»  ue  i>m> 
qui  nous  paroissent  plus  petites ,  et  d'antres  plus     ioun  d< 
grandes  qu'elles  n'ont  paru  autrefois  aux  astrono-    ™™J.' 
mes  qui  en  ont  exftrimé  la  grandeur  en  leurs  écrits; 
de  quoi  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  rendre  au- 
cune autre  raison  ,  sinon  qu'étant  maintenant  plus 
ou  moins  couvertes  de  taclies  qu't41es  n'ont  été  aii- 
trrfuis,  leur  lumière  nous  doit  paroitrt*  plus  som- 
bre ou  plus  vive. 

Il  se  peut  faire  aussi  que  les  taches  qui  couvrent        '"^\ 
quelque  astre  soient  devenues  par  succession  de  miquit 

...  1  11  i  paroùwnl 

temps  SI  épaisses,  queHe.s  nous  en  otent  entière-  ,|ui|Hr..j» 
nient  la  vue  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  n  compté  autrefois  """*" 
Kpt  Pléiades,  an  lieu  qu'on  n'en  voit  mainlenant  qiu> 
ùz.  £t  il  se  peut  faire  nu  contraire  qu'un  astre  que 
tious  n'avons  point  vu  auparavant  paroisse  tout-à- 
coup,  et  noussurprenne  par  l'éclat  de  sa  lumière, à 
Mvuir  si  tout  le  corps  de  cet  astre  ayant  été  couvert 
jusques  à  présent  d'ime  tache  asses  ^psisae  pour 
nous  en  ôter  entièrement  la  vue .  il  arrive  r 
nant  que  la  matière  du  premi<>r  élément,  y  a 
(ilus  abondamment  qu'à  l'ordinaire ,  se  répi 
a  su|HTficie  extérieure  de  cette  tavh«  :  c 
■tant .  elle  la  doit  couvrir  toute  en  I 
:nnps  ,  et  faire  que  cet  astre  i 
nikinl  de  lumière  que  n'il  n'éloita 
.'uue  tache.  VA  il  |M*ut  t'onlinuerl 
qm-s  à  |):in>itn^  avec  celle  taèanb 
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il  peut  aussi  la  perdre  peu  à  peu  ;  et  c'est  ainsi 
qu'il  arriva,  sur  la  fin  de  l'année  1 672,  qu'une  étoile 
qu'on  navoit  point  vue  auparavant,  parut  dans  le 
signe  de  Cassiopée,  avec  une  lumière  fort  éclatante 
et  fort  vive,  laquelle  s'obscurcit  par  après  peu  à 
peu,  tant  qu'elle  disparut  entièrement  vers  le  com- 
mencement de  l'année  157/1  »  ^*  nous  en  remar- 
quons quelques  autres  dans  le  ciel  que  les  anciens 
n'ont  point  vues ,  mais  qui  ne  disparoissent  pas  si- 
tôt :  de  toutes  lesquelles  choses  je  tâcherai  ici  de 
rendre  raison. 
io5.  Posons ,  par  exemple ,  que  l'astre  I  '  e^t  entière- 

pores  dans  les  ment  couvert  de  la  tache  defg,  et  considérons 
^les^rtie»  °  q^^  c^tXQ  tache  ne  peut  être  si  épaisse  qu'il  n'y  ait 
caniiriéMoni  ^^  ^\\ç^  olusieurs  porcs  ou  petits  trous  par  où  la 

libre  passage.  *  *  *  ^ 

matière  du  premier  élément  et  même  ses  parties 
cannelées  peuvent  passer:  car,  ayant  été  fort  molle 
et  fort  rare  en  son  commencement ,  il  y  a  eu  en 
elle  quantité  de  tels  pores; et,  bien  que  ses  parties 
se  soient  par  après  plus  serrées ,  et  qu'elle  smt 
devenue  plus  dure ,  toutefois  les  parties  canneléa 
et  autres  du  premier  élément,  passant  coatinuelle- 
ment  par-dedans  ses  pores,  n'ont  pas  permis  qu'ils 
se  soient  fermés  tout-à-fait,  mais  seulement  qu'ib 
se  soient  étrécis ,  en  telle  sorte  qu'il  n'y  est  resté 
qu'autant  d'espace  qu'il  en  faut  pour  donner  pas- 
sage à  ces  parties  cannelées,  qui  sont  les  plus  gros* 

'  Voye»  planche  "V ,  ligure  r. 


enti 
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ses  du  premier  élément ,  et  même  qu'autant  qu'il 
en.  faut  pour  leur  donner  passage  du  côté  qu'elles 
ont  coutume  d'y  entrer  ;  en  sorte  que  les  pores  par 
où  passent  celles  qui  viennent  de  l'un  des  pôles 
vers  I  ne  seroient  pas  propres  à  les  recevoir  si  elles 
retoumoient  dl  vers  ce  même  pôle,  ni  même  à  re- 
cevoir celles  qui  viennent  de  l'autre  pôle ,  parce- 
que  celles-là  sont  tournées  en  coquille  d'une  autre 
&çon. 

Ainsi  il  faut  penser  que  les  parties  cannelées  qui        ^^\ 
coulent  sans  cesse  d'A  vers  I,  c'est-à-dire  de  toute  lesnepeu 
la  partie  du  ciel  qui  est  autour  du  pôle  A  vers  la    i^  mèa 
partie  du  ciel  HIQ ,  se  sont  formé  certains  pores  JJ^  ^ 
dans  la  tache  defg^  suivant  des  lignes  droites  qui 
sont  parallèles  à  l'essieu  fd  {ou  peut-être  qui  sont 
tant  soit  peu  plus  proches  l'une  de  l'autre  vers  d 
que  vers  f^  à  cause  que  l'espace  qui  est  Vers  A, 
d'où  elles  viennent,  est  plus  ample  que  celui  où 
elles  se  vont  rendre  vers  I),  et  que  les  entrées 
de  ces  pores  sont  éparses  en  toute  la  moitié  de  la 
superficie  efg^  et  les  sorties  en  l'autre  moitié  edg; 
de  façon  que  les  parties  cannelées  qui  viennent  d'A 
peuvent  aisément  entrer  par  efg,  et  sortir  par  edg, 
mais  non  point  retourner  par  edg,  ni  sortir  par 
efg.  Dont  la  raison  est  que  cette  tache  n'ayant  été 
composée  que  des  parties  du  premier  élément  qui, 
étant  très  petites,  et  ayant  des  figures  fort  irrégu- 
lières, se  sont  jointes  les  unes  aux  autres,  ainsi  que 


270  LES  PRINCIPES  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

plusieurs  petites  branches  d'arbres  entassées  toutes 
ensemble ,  les  parties  cannelées  qui  sont  Tenues 
d'A  par  f  vers  d  ont  du  plier  et  faire  pendier 
d/  vers  d  toutes  les  extrémités  de  ces  petites 
branches  qu'elles  ont  rencontrées  en  passant  par 
les  pores  qu'elles  se  sont  formés  ;  de  sorte  que  si 
elles  repassoient  de  d  vers  /*,  par  ces  mêmes  pores, 
elles  rencontreroient  à  contre  -  sens  les  extrémités 
de  ces  petites  branches  qu'elles  ont  ainsi  pliées,  et 
les  redressant  quelque  peu  se  boucheroient  le  pas- 
sage. En  même  façon ,  les  parties  cannelées  qui  vien- 
nent du  pôle  B  se  sont  formé  d'autres  pores  en 
cette  tache  defg,  l'entrée  desquels  est  en  la  moitié 
de  cette  tache  e^g"^  et  la  sortie  en  l'autre  moi- 
tié efg, 
«07.  Et  il  faut  remarquer  que  ces  pores  sont  creusés 

Pourquoi  cel'  *  *  n  . 

les  qni  Tien-  cu  dcdaus,  aiusi  quc  l'écrou  dune  vis,  au  sens 
doiveni  avoir  ^^Is  le  doiveut  ctrc  pour  douucr  libre  passage 
d'autres  pores  j^^^  parties  caunclées  qu'ils  ont  coutume  de  rece- 

que  celles  qui  i^  ^ 

viennent  de    voir;  cc  qui  cst  causc  quc  ceux  par  où  passent  les 

Tautre.  , 

parties  cannelées  qui  viennent  d  un  pôle  ne  sau- 
roient  recevoir  celles  qui  viennent  de  l'autre  pôle, 
parceque  leurs  raies  ou  canaux  sont  tournés  en  co- 
quille d'une  façon  toute  contraire. 
Comment  b        Ainsi  donc  la  matière  du  premier  élément  qui 

""^^•e^éie'-    "^''^"^  ^^  P^^  ^^  d'autre  des  pôles  peut  passer  par 
ment  prend    ces  ooFOs  jusqucs  à  l'astrc  I  ;  et  parceque  celles  de 

son  cours  par 

cesporrt.     ses  parties  qui  sont  cannelées  sont  les  plus 
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de  toutes  9  et  qu'elles  ont  par  conséquent  le  plus  de 
force  à  continuer  leur  mouvement  en  ligne  droite, 
elles  n'ont  pas  coutume  de  s'y  arrêter;  mais  celles 
qui  entrent  par  f  sortent  par  d  y  par  où  elles  arri- 
vent dans  le  ciel,  où  elles  rencontrent  les  parties  du 
second  élément,  ou  bien  la  matière  du  premier  ve- 
nant de  B,  qui,  les  empêchant  de  passer  plus  avant 
en  ligne  droite,  fait  qu'elles  retournent  de  tous 
côtés  entre  les  parties  de  l'air  marquées  par  xx  vers 
tff^y  l'hémisphère  de  la  tache  par  lequel  elles  spnt 
auparavant  entrées  en  cet  astre.  Et  toutes  celles  de 
ces  parties  cannelées  qui  peuvent  trouver  place  dans 
les  pores  de  cette  tache  (ou  de  ces  taches,  car  il  y 
en  peut  avoir  plusieurs  l'une  sur  l'autre,  ainsi  que 
je  ferai  voir  ci-après)  rentrent  par  eux  en  l'astre  I, 
puis  en  ressortant  par  l'hémisphère  edg,  et  de  là  re- 
tournant par  l'air  de  tous  côtés  vers  l'hémisphère  efgy 
elles  composent  comme  un  tourbillon  autour  de  cet 
astre;  mais  celles  qui  ne  peuvent  trouver  place  en 
ces  pores  sont  brisées  et  dissipées  par  la  rencontie 
des  parties  de  cet  air,  ou  bien  sont  chassées  vers 
les  parties  du  ciel  qui  sont  proches  de  l'écliptiquo 
HQ  ou  MY.  Car  il  faut  ici  remarquer  que  les  par- 
ties cannelées  qui  viennent  d'A  vers  I  ne  sont  point 
en  si  grand  nombre  qu'elles  occupent  continuelle- 
ment tous  les  pores  qui  leur  peuvent  donner  pas- 
sage au  travers  de  la  tache  efgy  parcequ'elles  n'oc- 
cupent pas  aussi  dans  le  ciel  tous  les  intervalles  qui 
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sont  autour  des  petites  boules  du  second  élément, 
et  qu'il  doit  y  avoir  là  parmi  elles  beaucoup  d'au- 
tre matière  plus  subtile,  afin  de  remplir  tous  ces 
intervalles,  nonobstant  les  divers  mouvements  de 
ces  boules  ;  laquelle  matière  plus  subtile ,  venant 
d'A  vers  I avec  les  parties  cannelées,  entreroit  avec 
elles  dans  les  pores  de  la  tache  efg,  si  les  autres 
parties  cannelées  qui  sont  sorties  de  cette  tache  par 
son  hémisphère  edg,  et  qui  sont  revenues  de  là  par 
l'air  XX  vers  /*,  n'avoient  plus  de  force  qu'elle  pour 
les  occuper.  Au  reste ,  ce  que  je  viens  de  dire  des 
parties  cannelées  qui  viennent  du  pôle  A  et  entrent 
par  l'hémisphère  efgy  se  doit  entendre  de  même 
façon  de  celles  qui  viennent  du  pôle  B  et  entrent 
par  l'hémisphère  edg;  à  savoir  qu'elles  y  ont  creusé 
des  passages  tournés  en  coquille  tout  au  rebours 
des  autres,  par  lesquels  elles  coulent  à  travers  l'as- 
tre I  de  d  vers  f^  puis  de  là  retournent  vers  i  par 
Vair  XX f  faisant  ainsi  une  espèce  de  tourbillon  au- 
tour de  cet  astre  ;  et  que  cependant  il  y  a  toujours 
autant  de  ces  parties  cannelées  qui  se  défont  ou 
bien  qui  s'écoulent  dans  le  ciel  vers  l'écliptique 
MY,  qu'il  en  vient  de  nouvelles  du  pôle  B. 
TOQ.  Pour  le  reste  de  la  matière  du  premier  élément 

il  y  a  m-  * 

e  d'aa!ics  qui  compose  l'astre  I,  comme  il  tourne  autour  de 

che»  qui    Tessicu  fd,\\  fait  continuellement  effort  pour  s'en 

^c^enls*  <'l^>îg"<^r  et  aller  dans  le  ciel  vers  l'écliptique  MY; 

c'est  pourquoi  il  s'est  formé  dès  le  commencement 
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d*autres  pores ,  et  les  a  conservés  ilcpuis  dans  la 
iVLchedefg,  lesquels  croisent  les  précédents;  et  il 
y  a  toujours  quelques  parties  de  cette  matière  qui 
sortent  par  eux ,  à  cause  qu'il  en  entre  aussi  tou- 
jours quelques  unes  par  les  autres  pores  avec  les 
parties  cannelées  :  car  les  parties  de  cette  tache  sont 
tellement  jointes  l'une  à  l'autre  que  l'astre  I, 
qu'elles  environnent ,  ne  peut  d<^venir  plus  grand 
ni  plus  petit  qu'il  est;  c'est  pourquoi  il  doit  tou- 
jours sortir  de  lui  autant  de  matière  qu'il  y  en 
entre. 

El  pour  la  même  raison,  la  force  en  quoi  j'ai         no. 
dit  ci -dessus  que  consiste  la  lumière  des  astres    ch°t^pf! 
doit  être  en  celui-ci  entièrement  éteinte,  ou  du    •''*«;"' ^^^■• 

luirrr  des 

moins  fort  affoiblie;  car,  en  tant  que  sa  matière  astn-^ qu'elle 
se  meut  autour  de  I  essieu  fa ,  toute  la  force  dont 
elle  tend  à  s'éloigner  de  cet  essieu  s  amortit  con- 
tre la  tache  et  n'agit  point  contre  les  parties  du 
second  élément  qui  sont  au-delà.  Et  aussi  la  force 
dont  les  parties  cannelées  qui  viennent  d'un  pôle 
tendent  directement  vers  l'autre  en  sortant  de  cet 
astre,  ne  {)eut  avoir  en  ceci  aucun  effet,  non  seu- 
lement  à  cause  (pie  ces  parties  cannelées  ne  se 
meuvent  pas  du  tout  si  vite  que  le  reste  de  la 
matitTe  du  premier  élément,  et  sont  fort  petites 
a  comparaison  de  celles  du  second,  lesqudl 
Caudroit  qu'elles  poussassent  pour  exciter  i 
mière  ;  mais  principalement  à  cause  qiie  G 

5.  il 


,\ 
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sortent  de  cet  astre  ne  peuvent  avoir  plus  de 
force  à  pousser  la  matière  du  ciel  vers  les  pôles, 
que  celles  qui  viennent  des  pôles  à  la  repousser 
en  même  temps  vers  cet  astre. 

Mais  cela  n'empêche  pas  que  la  matière  du 
p^mT^iver  second  élément  qui  est  autour  de  cet  astre  et 
TeuntoUe  composc  le  tourbillon  AYBM  ne  retienne  la  force 
Mi-oîase  tout-  ^qi^^  gHe  pousse  de  tous  côtés  les  autres  tour- 

a-coap  dans  ^ 

le  ciel.  billons  qui  l'environnent;  et  même,  encore  que 
peut-être  cette  force  soit  trop  petite  pour  faire 
sentir  de  la  lumière  à  nos  yeux ,  dont  je  suppose 
que  ce  tourbillon  est  fort  éloigné ,  elle  peut  néan- 
moins être  assez  grande  pour  prévaloir  à  celle  des 
autres  tourbillons  voisins  de  celui-ci ,  en  sorte  qull 
les  presse  plus  fort  qu'il  n'est  pressé  par  eux,  en- 
suite de  quoi  il  faudroit  que  l'astre  I  devint  plus  ' 
grand  qu'il  n'est,  s'il  n'étoit  point  borné  de  tous 
cotés  par  la  tache  defg.  Car  si  nous  pensons  que 
maintenant  AYBM  est  la  circonférence  du  tour- 
billon I,  nous  devons  aussi  penser  que  la  force 
dont  les  parties  de  sa  matière  qui  sont  vers  cette 
circonférence  tendent  à  passer  plus  outre  et  en- 
trer en  la  place  des  autres  tourbillons  voisins, 
n'est  ni  plus  ni  moins  grande,  mais  exactement 
égale  à  celle  dont  la  matière  de  ces  autres  tour 
billons  tend  à  s'avancer  vers  I ,  parcequ'il  n'y  a 
aucune  cause  que  la  seule  égalité  de  ces  forces 
qui  fasse  que  cette  circonférence  soit  où  elle  est, 
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et  non  point  plus  proche  ni  plus  éloiguée  du 
point  I.  Que  si  après  cela  nous  pensons,  par  exem- 
ple ,  que  la  force  dont  la  matière  du  tourbillon  O 
pl«sse  celle  du  tourbillon  I  diminue  sans  qu'il  y 
ait  rien  de  changé  en  celle  des  autres  (et  ceci  peut 
arriver  pour  plusieurs  causes,  comme  si  sa  ma- 
tière s'écoute  en  quelqu'un  des  autres  tourbillons 
qni  le  touchent,  ou  bien  qu'il  devienne  couvert 
de  taches,  etc.),  il  faut,  suivant  les  lois  de  la  na- 
liire,  que  la  circonférence  du  tourbillon  !  s'avance 
d'Y  vers  P;  ensuite  de  quoi  il  faudroit  aussi  que 
celle  de  l'astre  1  devînt  plus  grande  qu'elle  n'est, 
û  elle  n'étoit  point  bornée  par  la  tache  defg,  à 
cause  que  toute  la  matière  de  ce  tourbillon  s'éloi- 
gne le  plus  qu'elle  peut  du  centre  I  ;  mais  parccque 
la  t^che  defg  ne  permet  pas  que  la  grandeur  de 
cet  astre  se  change,  il  ne  peut  arriver  ici  autre 
chose  sinon  que  les  petites  parti<>s  du  second  élé- 
ment qui  sont  autour  de  cette  tiiche  s'écarteront 
li-s  unes  des  autres,  afin  d'occuper  plus  de  place 
qu'auparavant;  et  elles  peuvent  ainsi  m\  peu 
s'écarter ,  s;uLs  pour  cela  se  séparer  entièreniriit  ni 
cesser  d'être  jointes  Jt  cette  tache,  ce  qui  n'y  cau- 
sera aucun  changeuieiit  reni;(r<|ii;il>le.  ^i  eauseqiie 
la  matière  du  pretiiier  élément  qui  remplira  tous 
les  iutwvalles<(uis(nit  autour  d'elles  y  sera  telle- 
ment diviM'-e  ipi'elle  n'aura  pas  beaucoup  de  force. 
Mais  s'il  arrive  qu'elli-s  s'écartent  si  fort  U-s  unes 


278  LES  PRUraPES  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

>  3.  Et  il  peut ,  par  succession ,  de  temps  se  former  eu 

nneiées  même  façon  plusieurs  autres  telles  écoroes  sur  œ 
îpLu-  même  astre,  touchant  lesquelles  on  peut  ici  remar- 
^  T^^  quer  par  occasion  que  les  parties  cannelées  se  font 
des  passages  par  où  elles  peuvent  suivre  leur  cours 
sans  interruption  au  travers  de  toutes  ces  taches , 
ainsi  qu'au  travers  d  une  seule  ;  car,  à  cause  qu'elles 
ne  sont  composées  que  de  la  matière  du  premier 
élément,  elles  sont  fort  molles  en  leur  commence- 
ment et  laissent  passer  aisément  ces  parties  canne- 
lées, qui,  continuant  toujours  par  après  le  même 
cours  pendant  que  ces  taches  deviennent  plus  du- 
res ,  empêchent  que  les  chemins  qu'elles  se  sont 
faits  ne  se  bouchent  :  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'air  qui  environne  les  astres;  car,  bien  qu'étant 
composé  du  débris  de  ces  taches ,  les  plus  grosses 
de  ses  parties  retiennent  encore  quelques  unes 
des  ouvertures  que  les  parties  cannelées  y  ont  fai- 
tes ;  néanmoins ,  parcequ'elles  obéissent  aux  mou- 
vements de  la  matière  du  ciel  qui  est  mêlée  parmi 
elles ,  et  ne  sont  pas  toujours  en  une  même  situa- 
tion ,  les  entrées  et  sorties  de  ces  ouvertures  ne  se 
rapportent  pas  les  unes  aux  autres  ;  et  ainsi  les 
parties  cannelées  qui  tendent  à  suivre  leur  cours 
en  ligne  droite  ne  peuvent  que  fort  rarement  les 
rencontrer. 
" *\  Mais  il  peut  aisément  arriver  qu'une  même  étoile 

inc  même  r  t, 

iir  peut    nous  paroissc  et  disparoisse  plusieurs  fois  en  la  Êiçon 
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sîpe  point ,  elle  la  rendra  tout  au  contraire  plus. 
dure  et  plus  serrée  en  sa  superficie  extérieure  ;  et 
s'il  arrive  cependant  que  les  causes  qui  ont  fait  au-^ 
paravant  que  la  matière  du  tourbillon  O  s'est  re-< 
culée  dTY  vers  P  soient  changées,  en  sorte  que,  toiH 
au  contraire,  elle  s'avance  peu  à  peu  de  P  vers  Y , 
ce  qu'il  y  a  du  premier  élément  entre  la  tache  degf 
et  le  ciel  diminuera  et  se  couvrira  de  plusieurs  au- 
tres taches  qui  obscurciront  peu  à  peu  sa  lumière; 
puis,  si  cela  continue,  elles  la  pourront  enfin  étein- 
dre tout-à-fait,  et  même  occuper  entièrement  l'es- 
pace qu'a  rempli  le  premier  élément  entre  la  tache 
ékfg  et  le  ciel  xx  :  car  les  parties  du  second  élé- 
ment qui  composent  le  tourbillon  O,  s'avauçant  de 
P  vers  Y,  presseront  toutes  celles  du  tourbillon  I 
qui  sont  en  sa  circonférence  extérieure  APBM ,  et 
ensuite  aussi  toutes  celles  de  sa  circonférence  inté- 
rieure XX  y  lesquelles  étant  ainsi  pressées  et  enga- 
gées dans  les  pores  de  l'air  que  j'ai  dit  se  trouver 
autour  de  chaque  astre  feront  que  les  parties  can- 
nelées, et  autres  des  moins  subtiles  du  premier 
élément  qui  sortent  de  l'astre  I ,  n'entreront  pas 
si  librement  que  de  coutume  dans  le   ciel  xx; 
c'est  pourquoi  elles  seront  contraintes  de  se  joindre 
les 'unes  aux  autres,  et  de  composer  des  tjaches, 
lesquelles  ocaipant  enfin  tout  l'espace  qui  étoit 
entre  defg  et  xx  y  fe^'ont  comme  luie   nouvelle 
écorce ,  au-dessus  de  la  première  qui  couvre  l'astre  I- 
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1 1 3-  Et  il  peut ,  par  succession ,  de  temps  se  former  eu 

ties  cumeiées  même  façoD  plusieurs  autres  telles  écorces  sur  œ 
^nnpLu.  niéme  astre,  touchant  lesquelles  on  peut  ici  remar- 
^*to  h'*^  quer  par  occasion  que  les  parties  cannelées  se  font 
des  passages  par  où  elles  peuvent  suivre  leur  cours 
sans  interruption  au  travers  de  toutes  ces  taches, 
ainsi  qu'au  travers  d'une  seule  ;  car,  à  cause  qu  elles 
ne  sont  composées  que  de  la  matière  du  premier 
élément,  elles  sont  fort  molles  en  leur  commence- 
ment et  laissent  passer  aisément  ces  parties  canne- 
lées ,  qui ,  continuant  toujours  par  après  le  même 
cours  pendant  que  ces  taches  deviennent  plus  du- 
res ,  empêchent  que  les  chemins  qu'elles  se  sont 
faits  ne  se  bouchent  :  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'air  qui  environne  les  astres;  car,  bien  qu'étant 
composé  du  débris  de  ces  taches ,  les  plus  grosses 
de  ses  parties  retiennent  encore  quelques  unes 
des  ouvertures  que  les  parties  cannelées  y  ont  fai- 
tes ;  néanmoins ,  parcequ'elles  obéissent  aux  mou- 
vements de  la  matière  du  ciel  qui  est  mêlée  parmi 
elles,  et  ne  sont  pas  toujours  en  une  même  situa- 
tion ,  les  entrées  et  sorties  de  ces  ouvertures  ne  se 
rapportent  pas  les  unes  aux  autres  ;  et  ainsi  les 
parties  cannelées  qui  tendent  à  suivre  leur  cours 
en  ligne  droite  ne  peuvent  que  fort  rarement  les 
rencontrer. 
^  ,  *  '^\  Mais  il  peut  aisément  arriver  qu'une  même  étoile 

Qaanememe  1  T. 

ctoQe  peut    nous  paroissc  et  disparoisse  plusieurs  fois  en  la  Éaiçon 
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qui  a  été  ici  expliqua ,  et  qu'à  chaque  fois  qu'elle    p^oîtr*  et 
disparoilra  il  se  forme  une  nouvelle  écorce  de  ta-  piDsieanfoi 
ches  qui  la  couvre;  car  ces  changem^ts  alternatifs^ 
qui  arrivent  aux  corps  qui  se  meuvent  sont  fort  or- 
dinaires en  la  nature,  en  sorte  que,  lorsqu'un  corps 
est  poussé  vers  un  lieu  par  quelque  cause,  au  lieu 
de  s'arrêter  eh  ce  lieu-là  lorsqu^il  y  est  parvenu,  il 
a  coutume  de  passer  outre,  jusques  à  ce  qu'il  soit 
repoussé  vers  le  même  lieu  par  une 'autre  cause. 
Ainsi ,  pendant  qu'un  poids  attaché  à  une  corde  est 
emporté  de  travers  par  la  force  de  sa  pesanteur 
vers  la  ligne  qui  joint  le  centre  de  la  terre  avec  le 
point  duquel  pend  cette  co!*de ,  il  acquiert  une  au- 
tre force  qui  lui  fait  continuer  son  mouvement  au- 
delà  de  cette  ligne  vers  le  côté  opposé  à  celui  d'où 
il  a  commencé  à  se  mouvoir,  jusques  à  ce  que  sa  pe- 
santeur ayant  surmonté  cette  autre  force,  le  fasse 
retourner  ,  et  en  retournant  il  acquiert  derechef 
une  autre  force  qui  le  fait  passer  au-delà  de  celt(î 
même  ligne  :  ainsi ,  lorsqu'on  a  mû  un  vaisseau  , 
quoiqu'on  l'ait  seulement  poussé  vers  un  coté,  la 
liqueur  qui  est  contenue  dedans  va  et  revient  plu- 
sieurs fois  vers  les  bords  de  ce  vaisseau  ,   avant 
que  de  s'arrêter;  et  ainsi,  parceque  tous  les  tour- 
billons qui  composent  les  deux  sont  à  peu  près 
»égaux  en  force,  et  comme  balancés  entre  eux  ,  si 
la  matière  de  quelques  uns  sort  de  cet  é((ui libre 
(  comme  je  suppose  que  fait  ici  celle  des  tourbil- 


•• 
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Ions  O  et  I  ) ,  elle  peut  avancer  et  reculer  plusieurs 
fois  de  P  vers  Y,  et  d'Y  vers  Pavant  que  ce  moa- 
vement  soit  arrêté. 
5'  Il  peut  arriver  aussi  qu'un  tourbillon  entier  soit 

mtirn    détruit  par  les  autres  qui  l'environnent,  et  que  Té- 
^  ^,  toile  qui  étoit  en  son  centre  passant  en  quelqu'un 
"**       de  ces  autres  tourbillons ,  se  change  en  une  co- 
mète ou  en  une  planète.  Car  nous  n'avons  trouvé 
ci-dessus  que  deux  causes  qui  empêchent  ces  tou^  - 
billons  de  se  détruire  les  uns  les  autres,  dont  l'une, 
qui  consiste  en  ce  que  la  matière  d'un  tourbillon 
est  empêchée  de  s'avancer  vers  un  autre  par  ceux 
qui  en  sont  plus  proches,  ne  peut  avoir  lieu  en 
tous,  parceque  si,  par  exemple,  la  matière  du 
tourbillon  S  est  tellement  pressée  de  part  et  d'au- 
tre par  celle  des  tourbillons  L  et  N,  que  cela  l'em- 
pêche de  s'avancer  vers  D  plus  qu'elle  ne  fait,  elle 
ne  peut  être  empêchée  en  même  façon  de  s'avancer 
vers  L  ou  vers  N  par  celle  du  tourbillon  D ,  ni 
d'aucuns  autres,  si  ce  n'est  qu'ils  soient  plus  pro- 
ches de  lui  que  ne  sont  L  et  N  ;  et  ainsi  cette  cause 
n'a  point  lieu  en  ceux  qui  sont  les  plus  proches. 
Pour  laulre,  qui  consiste  en  ce  que  la  matière  de 
l'astre  qui  est  au  centre  de  chaque  tourbillon  pousse 
continuellement  celle  de  ce  tourbillon  vers  les  au- 
tres qui  l'environnent,  elle  a  véritablement  lieu  ea 
tous  les  tourbillons  dont  les  astres  ne  sont  oflîis- 
qués  d'aucunes  taches;  mais  il  est  certain  qu'elle 
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cesse  en  ceux  dont  les  astres  sont  entièrement  cou- 
rerts  de  ces  taches,  principalement  lorsqu^il  y  en 
a  plusieurs  couches  qui  sont  comme  autant  d'é- 
ooroes  l'une  sur  l'autre. 

Ainsi  on  peut  voir  que  chaque  tourbillon  n'est        x'i6. 
point  en  danger  d'être  détruit  pendant  que  l'astre  ceiap«at«i 
qu'il  a  en  son  centre  est  sans  taches;  mais  que ,  lors-  J^'^^^JJ^^ 
qu'il  en  est  entièrement  couvert ,  il  n'y  a  que  la  eonvrent  « 
façon  dont  ce  tourbillon  est  situé  entre  les  autres  fort  épûaa 
qui  fasse  qu'il  soit  détruit  par  eux,  plus  tôt  ou  plus 
tard.  A  savoir ,  s'il  est  tellement  situé  qu'il  fasse 
beaucoup  d'empêchement  au  cours  de  la  matière 
des  autres  tourbillons,  il  pourra  être  détruit  par  eux 
avant  que  les  taches  qui  couvrent  son  astre  aieqt 
le  loisir  de  devenir  fort  épaisses  ;  mais ,  s'il  ne  les 
empêche  pas  tant,  ils  le  feront  diminuer  peu  à 
peu  en  attirant  vers  eux  quelques  parties  de  sa 
matière;  et  cependant  les  taches  qui  couvrent  l'as- 
tre qu'il  a  en  son  centre  s'épaissiront  de  plus  en 
plus,  et  il  s'accumulera  continuellement  de  nou- 
velle  matière,  non  seulement  en  dehors  en  la  façon 
ci-dessus  expliquée ,  mais  aussi  en  dedans  autour 
d'elles.  Par  exemple,  en  cette  figure  le  tourbillon  N 
est  tellement  situé  qu'il  empêche  manifestement 
davantage  le  cours  du  tourbillon  S  que  ne  fait 
aucun  des  autres  qui  l'environnent;  c'est  pourquoi 
il  sera  facilement  emporté  par  lui,  sitôt  que  l'astre 
qu'il  a  en  son  centre,  étant  couvert  de  taches, 
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n'aura  plus  de  force  pour  lui  résister  ;  et  alors  la 
circonférence  du  tourbillon  S,  qui  est  maintenaDt 
resserrée  par  la  ligne  courbe  OPQ ,  s'étendra  jus- 
ques  à  la  ligne  ORQ,  parcequ'il  emportera  avec  soi 
toute  la  matière  qui  est  contenue  entre  ces  deux 
lignes  OPQ,  ORQ,  et  lui  fera  suivre  son  cours, 
pendant  que  le  reste  de  la  matière  qui  composoit 
le  tourbillon  N ,  à  savoir  celle  qui  est  entre  les  li- 
gnes ORQ,  OMQ,  sera  aussi  emportée  par  les  autres 
tourbillons  voisins  ;  car  rien  ne  sauroit  conserver 
le  tourbillon  N  en  la  situation  où  je  le  suppose  à 
présent,  sinon  la  force  de  l'astre  qui  est  en  son 
centre ,  et  qui ,  poussant  de  tous  côtés  la  matière 
du  second  élément  qui  l'environne,  la  contraint  de 
suivre  son  cours  plutôt  que  celui  des  tourbillons 
d'alentour;  et  cette  force  s'afFoiblit,  puis  enfin  se 
perd  tout-à-fait ,  à  mesure  que  cet^  astre  se  couvre 
de  taches. 
"7.  Mais  en  cette  autre  figure  le  tourbillon  C'est 

Comment  ces        .,  .       ,  _  t^r>r^-rw  1         1 

taches  pcn-    tellement  situe  entre  les  quatre  SFGH ,  et  les  deux 

nd'  adfoîs    ^^^^^  M  et  N ,  lesqucls  on  doit  concevoir  au-dessus 

devenir  fort    Je  ces  quatre,  que,  bien  qu'il  s'amasse  quantité  de 

épaisses  avant  r  > 

qae  le  loar-  taches  fort  épaisscs  autour  de  l'astre  qu'il  a  en  son 
contient"fioa   ceutrc ,  il  ne  pourra  toutefois  être  entièrement  dé- 
détruit,      truit  pendant  quc  les  forces  de  ces  six  qui  l'envi- 
ronnent seront  égales.  Car  je  suppose  que  les  deux 
SV  et  le  troisième  M,  qui  est  au-dessus  deux,  en- 

'  Voyez  planche  V,  lignrc  1 . 
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viroii  le  point  D,  se  meuvent  chacun  autour  de 
son  propre  centre  de  D  vers  C,  et  que  les  trois 
autres  GH ,  et  le  sixième  N ,  qui  est  sur  eux ,  se  meu- 
vent aussi  chacun  autour  de  son  centre  d'E  versC; 
et  enfin  que  le  tourbillon  G  est  tellement  envi- 
ronné de  ces  six  qu'il  n'en  touche  aucuns  autres , 
et  que  son  centre  est  également  distant  de  tous 
leurs  centres,  et  que  l'essieu  autour  duquel  il  se 
meut  est  en  la  ligne  £D ,  au  moyen  de  quoi  les  mou. 
vements  de  ces  sept  tourbillons  s'accordent  fort 
bien;  et  quelque  quantité  de  taches  qu'il  puisse 
y  avoir  autour  de  l'astre  G,  en  sorte  qu'il  ne  lui 
reste  que  peu  ou  point  de  force  pour  faire  tourner 
avec  soi  la  matière  du  tourbillon  qui  l'environne , 
il  n'y  a  aucune  raison  pour  laquelle  les  six  au- 
tres tourbillons  puissent  chasser  cet  astre  hors 
de  sa  place  pendafnt  qu'ils  sont  tous  six  égaux  en 
force. 

Mais  afin  de  savoir  en  quelle  façon   il  a    pu        nS. 
s'amasser  fort  grande  quantité  de  taches  autour  çondleslou 
de  lui ,  pensons  que  son  tourbillon  a  été  au  com-    prod'"*«»* 
mencement  aussi  grand  que  chacun  des  six  autres 
qui  l'environnent ,  et  que  cet  astre  étant  composé 
de  la  matière  du  premier  élément  qui  venoit  en 
lui  des  trois  tourbillons  SFM  par  son  pôle  D,  et 
des  ti-ois  autres  GHN  par  son  autre  pôle ,  et  n'en 
ressortoit  par  son  écliptique,  qui  étoit  vis-à-vis  des 
points  K.  et  L,  que  pour  rentrer  en  ces  mêmes 


ufi\  LR5»  PHfXCIPF^  DE  LJL  PHILOf&OPHIE. 

tourbillons ,  a  été  aussi  fort  grand ,  en  sorte  qull 
avoit  la  force  de  faire  tourner  avec  soi  toute  h 
matière  du  ciel  comprise  en  la  circonférence  i ,  a, 
r>,  /|  j  et  ainsi  d'en  composer  son  tourbillon.  Mail 
([iw  l'inégalité  et  incommensurabilité  des  figures  d 
grandeurs  qu'ont  les  autres  parties  de  Tunivers, 
n'ayant  pu  permettre  que  les  forces  de  ces  sept 
tourbillons  soient  toujours  demeurées  égales, 
comme  nous  supposons  qu'elles  ont  été  au  com- 
mencement, lorsqu'il  est  arrivé  que  le  tourbillon  C 
'a  eu  tant  soit  peu  moins  de  force  que  ses  voisins^ 
il  y  a  eu  quelque  partie  de  sa  matière  qui  a  passé 
en  eux,  et  cela  s'est  fait  avec  impétuosité,  en  sorte 
(|u'il  en  est  plus  passé  que  la  différence  qui  étoit 
entre»  sa  force  et  la  leur  ne  requéroit  ;  c'est  pour- 
([uoi  il  a  dii  repasser  en  lui  un  peu  après  quelque 
partie  de  la  m:itière  des  autres,  et  ainsi  par  inte^ 
valles  en  passer  derechef  de  lui  en  eux ,  et  d'eux  en 
lui  plusieurs  fois.  Et  parcequ'à  chaque  fois  qull 
est  ainsi  sorti  de  lui  quel({ue  matière  son  astre 
sVst  dii  couvrir  d'une  nouvelle  écorce  de  taches, 
en  la  fa^'ou  ci-dessus  expliquée ,  ses  forces  se  sont 
diminuées  de  plus  en  plus ,  ce  qui  a  été  cause  qu'il 
est  à  chaque  fois  sorti  de  lui  un  peu  plus  de  matière 
qu'il  ny  en  est  rentré,  jusques  à  ce  qu enfin  il  «t 
devenu  fort  petit ,  ou  même  qu'il  n'est  rien  du  tout 
i^t^léde  lui,  excepte  Tastre  qu'il  a\oit  en  son  cen- 
tre; lix|uel  astre  étant  enveloppé  de  plusieurs  H- 
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ches,  ne  peut  se  mêler  avec  la  matière  des  autres 
tourbillons,  ni  être  chassé  par  eux  hors  de  sa 
place,  |>endant  que  ces  autres  tourbillons  sont 
entre  eux  à  peu  près  d'égale  force  :  mais  cependant 
les  taches  qui  Tenveloppent  se  doivent  épaissir  de 
plus  en  plus;  et  enfin,  si  quelqu'un  des  tourbil- 
lons voisins  devient  notablement  plus  grand  et 
plus  fort  que  les  autres,  comme,  par  exemple,  si 
le  tourbillon  H  s'augmente  tant  qu'il  étende  sa 
superficie  jusques  à  la  ligne  5,'  6,  7,  alors  il  em- 
portera facilement  avec  soi  tout  cet  astre  (i,  le- 
quel ne  sera  plus  liquide  et  lumineux,  mais  dur' 
et  obscur,  ou  opaque ,  ainsi  qu'une  comète  ou  une 
planète. 

Maintenant  il  faut  que   nous  considérions  de        '«o- 
quelle  façon  se  doit  mouvoir  cet  astre   lorsqu'il     ôtuiiefin 
commence  à  être  ainsi  emporté  par  le  cours  de  ^"mt^ir! 
quelqu'un  des  tourbillons  qui  lui  sont  voisins.  Il      p'*"»*^* 
ne  doit  pas  seulement  se  mouvoir  en  rond  avec 
la  matière  de  ce  toiu'billon ,  mais  aussi  être  pousse'' 
par  elle  vers  le  centre  de  ce  mouvement  circu- 
laire, pendant  qu'il  a  en  soi  moins  d'agitation  qut^ 
les  parties  de  cette  matière  qui  le  touchent.  Kl 
parceque  toutes  les  pt^rites  partiels  de  la  matière 
[|ui   compose  lui   tourbillon  ne   sont    p.is   ègalts 
uî  en  agitation,  ni  en  grandeur,  rt  cpie  leur  mou- 
l'ement  est  plus  lent  selon  (pfeUes  sont  pluséloi- 
fjnées  de  la  circonférence,  jusques  à   un  certain 
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endroit  au-dessous  duquel  elles  se  meuvent  pkis 
vite,  et  sont  plus  petites  selon  qu'elles  sont  plus 
proches  du  centre,  ainsi  qu'il  a  été  dît  ci-dessus, 
si  cet  astre  est  si  solide  que ,  devant  que  d'être  , 
descendu  jusques  à  l'endroit  où  sont  les  parties 
du  tourbillon  qui  se  meuvent  le  plus  lentement  de 
toutes,  il  ait  acquis  autant  d'agitation  qu'en  ont 
celles  entre  lesquelles  il  se  trouvera,  il  ne  descen- 
dra point  plus  bas  vers  le  centre  de  ce  tourbillon, 
mais,  au  contraire,  il  montera  vers  sa  circonférence, 
puis  passera  de  là  dans  un  autre,  et  ainsi  sera  < 
changé  en  une  comète.  Au  lieu  que  s'il  n'est  pas  as- 
sez solide  pour  acquérir  tant  d'agitation,  et  que 
pour  ce  sujet  il  descende  plus  bas  que  l'endroit  où 
les  parties  du  tourbillon  se  meuvent  le  moins 
vite ,  il  arrivera  jusques  à  quelque  autre  endroit 
entre  celui-ci  et  le  centre ,  où  étant  parvenu  il 
ne  fera  plus  que  suivre  le  cours  de  la  matière  qui 
tourne  autour  de  ce  centre ,  sans  monter  ni  des- 
cendre davantage ,  et  alors  il  sera  cliangé  en  une 
planète. 

Pensons,  par  exemple,  que  la  matière  du  tour- 
billon AEK)  commence  maintenant  a  emporter 
avec  soi  lastre  N ,  et  voyons  vers  où  elle  doit  le 
càn'ê-  conduire.  Puisque  toute  cette  matière  se  meut  au- 
tour du  centre  S,  il  est  certain  qu'elle  tend  à  s'en 
éloigner,  suivant  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  et  par 
conséquent  que  celle  qui  est  à  présent  vers  O,  en 
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liurnant  par  R  vers  Q,  doit  pousser  cet  astre  en 

igné  droite  d'N  vers  S,  et,  par  ce  moyen,  fe  faiitî 

Icscendre  vers  là  ;  car,  considérant  ci-après  la  na- 

ure  de  la  pesanteur,  on  connoitra  que  lorsqu'un 

X)rps  est  ainsi  poussé  vers  le  centre  du  tourbillon 

lans  lequel  il  est,  on  peut  dire  proprement  qu'il 

descend.  Or  cette  matière  du  ciel  qui  est  vers  O, 

doit  ainsi  faire  descendre  cet  astre  au  conmionce- 

ment,  lorsque  nous  ne  concevons  point  qu'elle 

lui  donne  encore  aucinie  autre  agitation  :  mais 

parceque  ,    l'environnant  de  toutes   parts  ,    elle 

l'emporte  aussi  circulairenient  avec  soi  d'N  vers 

A ,  cela    lui    donne   incontinent    quelque    force 

pour  s  éloigner  du  centre  S;  et  ces  deux  forces 

«*Uiit  contraires  ,  c'est   selon   qu'il  est    plus  ou 

nioius  solide  que  l'ime  a  plus  d'effet  que  l'autre; 

»*D  sorte  que  s'il  a  fort  peu  de  solidité  il  doit  des- 

tviidrefort  bas  vers  S,  et  s'il  en  a  beaucoup,  il  ne 

<loit  que  fort  peu  descendre  au  comniencenienl , 

puis  incontinent  après  remonter,  et  s'éloigner  du 

centre  S. 

J'entends  ici  par  la  solidité  de  cet  astre  la  quan-  «^•-  ^ 
tité  de  la  matière  du  troisièmt»  élément  dont  les  ta-  inuK  jui 
ihes  et  l'air  qui  l'environnent  sont  com|)()sés,  en  èlims'rr!, 
tant  qu'elle  est  comparée  av(T  l'étendue  de  leur  su-  ''"'''n'»'»' 
p€*rficie  et  la  grandeur  ilv  l'espace  (|u  occupt»  cet 
usire;  car  la  force  dont  la  matière  du  tourbillon 
AKIO  l'emporte  circulairement  autour  du  centre 


-  ijiL  '-rr»:  »??»am^:^  par  la  gnuideir  oer  «o^iàs 

.  'Me.  rtfncmtre  ^n  Tair  on  aux  ta^ïts»  îms 
r*-..  i  •:aiJA#r  que,  d'autant  plus  que*  os 
-•jiii  ir;inct^r%,  il  y  a  d'autant  plus  jjmi 
le   :Kr«r  niati#rre  qui  agit  contre  lui.  XLa»  lU.  tniof 
n>ot  c»:rt#r  uihwi  inatiiVre  le  (ait  desosnà?»*  ^b»S 
*uAt  t:tTf:  nj'^unV;  par  la  grandeur  de  I-tf^iHX  «gill 
cjecu\ffu  a  c;jiisc  que,  bien  que  toute  1&  zziUTMrt  pa 
«t  dans  le  toiirhillon  AHIO  fasse  e£fcrt  Tiroir -j-V 
loî^n<T  d'S ,  <:e  n'est  pas  toutefois  toufee  œc!» 
tiere,  njais  Mollement  celles  de  ses  partie»  quai 
tent  en  la  place  de  l'astre  N  lorsqu'il  desviewi .  H 
qui  par  consécpient  sont  égales  en  grandevir  a  Tts^ 
pace  qu'il  quitte  ,  lesquelles  agissent  eomts^  M: 
enfin ,  la  force  que  cet  astre  acquiert  de  cr  qoll 
est  transporté  circulain^ment  autour  du  ceaUit  S 
par  la  matière  du  ciel  qui  le  contient,  cette  fene. 
dis-je ,  qu'il  acquiert  pour  continuer  à  être  aiiui 
transporté,  ou  bien  à  se  mouvoir,  qui  est  ce  que 
j'appelle  son  agitation,  ne  doit  pas  être  mesurée  par 
la  grandeur  de  sa  superficie  ni  par  la  quantité  de 
toute  la  matière  dont  il  est  composé ,  mais  seule- 
ment par  ce  qu'il  y  a  en  lui  ou  autour  de  lui  de  li 
matière  du  troisième  élément  dont  les  petites  pa^  • 
ties  s<^  soutiennent  et  demeurent  jointes  'les  M|l  I 
aux  autri^s  :  car  pour  la  matière  qui*apparlH9tt«|  J 
premier   ou  bien   au  second  élément^  ^HMËU 
(prelle  sort  ccmtinuelleiMBt         ^  dh 
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|iril  y  en  entre  d'autre  en  sa  place,  cette  nouvelle 
natîère  ne  peut  pas  retenir  la  force  de  ragîtatîon 
[ui  a  été  mise  en  celle  à  qui  elle  succède ,  outre 
[u'il  n  avoit  peut-être  été  mis  aucune  nouvelle  agi- 
ation  en  celle-là  ;  mais  le  mouvement  qu'elle  avoit 
['ailleurs  avoit  peut-être  été  seulement  déterminé 
se  faire  vers  certain  côté  plutôt  que  vers  d'autres, 
t  cette  détermination  peut  être  continuellement 
hangée  par  diverses  causes. 

Ainsi  nous  voyons  sur  cette  terre  que  des  piè-  _^  "V^ 
es  d'or,  de  plomb,  ou  d'autre  métal,  conservent  téd^on  cor 
Aen  plus  leiu*  agitation,  et  ont  beaucoup  plus  de  salement  < 
jrce  à  continuer  leur  mouvement  lorsqu'elles  sont  jo^7  a*  « 
ine  fois  ébranlées  que  n'ont  des  pièces  de  bois  ou  coinpo»c,m 

aassi  de  I 

les  pierres  de  même  grandeur  et  de  même  figure  ;    quantité  ^ 

•    r  •.  »   Il  .1  celle  matic 

e  qui  lait  que  nous  jugeons  quelles  sont  plus  so-  ctdesaiigui 
ides,  c est-à-dire  que  ces  métaux  ont  en  eux  plus 
le  la  matière  du  troisième  élément ,  et  moins  de 
K>res  qui  soient  reni|i4is  de  celle  du  premier  ou 
lu  second.  Mais  une  boule  pourroit  être  si  petite, 
|ue,  encore  qu'elle  fut  d'or,  elle  auroit  moins  de 
orce  à  continuer  son  inouvement  ((u'une  autre 
>eaucoiip  plus  grosse  qui  ne  seroit  ((ue  de  bois  on 
le  pierre;  et  on  pourroit  aussi  donner  telle  fij^ure 
I  an  lingot  d'or  qu'une  boule  de  bois  plus  petite 
pie  hii  seroit  capable  d'une  plus  grande  agitation  , 
k^T0ir  si  on  le  tiroit  en  filets  fort  déliés  ^  ou  si 
iMloit  en  feuilles  fort  minces ,  on  si  on  le 
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rendoit  plein  de  pores,  ou  petits  trous  semblables 
à  ceux  d'une  éponge ,  ou  enfin  si  en  quelqae  an- 
tre façon  que  ce  soit  on  lui  faisoit  avoir  plus  de , 
superficie,  à  raison  de  la  quantité  de  sa  matière, 
que  n'en  a  cette  boule  de  bois. 
a3.  Et  il  peut  arriver  en  même  façon  que  l'astre  N 

I^oIm  ^^  moins  de  solidité  ou  moins  de  force  pour  con- 
ondéié-  tinuer  son  mouvement  que  les  petites  boules  du  se- 

leavcnt 

plus  de  cond  élément  qui  1  environnent,  nonobstant  quil 
B  <^^  soit  fort  gros  et  couvert  de  plusieurs  écorces  de 
*'^'  taches  :  car  ces  petites  boules  sont  aussi  solides 
qu'aucun  corps  de  même  grandeur  sauroit  être, 
d'autant  que  nous  ne  supposons  point  qu'il  y  ait 
en  elles  aucuns  pores  qui  doivent  être  remplis  de 
quelque  autre  matière ,  et  que  leur  figure  est  sphé- 
rique,  qui  est  celle  qui  contient  le  plus  de  matière 
sous  une  moindre  superficie,  ainsi  que  savent  les 
géomètres.  Et  de  plus ,  encore  qu'il  y  ait  beaucoup 
d'inégalité  entre  leur  petitesse  et  la  grandeur  d'un 
astre,  cela  est  récompensé,  parceque  ce  n'est  pas 
une  seule  de  ces  boules  qui  doit  être  ici  comparée 
avec  cet  astre,  mais  une  quantité  de  telles  boules 
qui  puisse  occuper  autant  de  place  que  lui  :  en 
sorte  que  pendant  qu'elles  tournent  avec  l'astre  N 
autour  du  centre  S ,  et  que  ce  mouvement  circu- 
laire leur  donne,  tant  à  elles  qu'à  cet  astre,  quelque 
force  pour  s'éloigner  de  ce  centre ,  s'il  arrive  que 
cette  force  soit  plus  grande  en  cet  astre  seid  qu'en 
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touces  les  petites  boules  jointes  ensemble  qui  doi- 
vent occuper  sa  place  en  cas  qu'il  la  quitte,  il  se 
doit  éloigner  de  ce  centre;  mais  si  au  contraire  il 
en  a  moins ,  il  doit  s'en  approcher. 

Et  comme  il  se  peut  faire  àu'il  en  ait  moins,        <*4. 

ConuiMnit 

il  se  peut  faire  aussi  qu'il  en  ait  davantage,  nonob-  eiict  peavcn 
stant  quil  ny  att  peut-être  pas  tant  en  lui  de  la 
matière  du  troisième  élément,  en  laquelle  seule 
consiste  cette  force,  qu'il  y  en  a  de  celle  du  second 
en  autant  de  ces  petites  boules  qu'il  en  faut  pour 
occuper  ime  place  égale  à  la  sienne;  dont  la  raison 
est,  qu'étant  séparées  les  unes  des  autres,  et  ayant 
divers  mouvements, quoiqu'elles  conspirent  toutes 
ensemble  pour  agir  contre  lui ,  elles  ne  sauroient 
être  si  bien  d'accord,  qu'il  n'y  ait  toujours  quel- 
que partie  de  leur  force  qui  est  divertie,  et  de- 
meure en  cela  inutile;  mais  au  contraire,  toutes 
les  parties  de  la  matière  du  troisième  élément  qui 
composent  l'air  et  les  taches  de  cet  astre  ne  font 
ensemble  qu'un  seul  corps  qui  se  meut  tout  en- 
tier d'un  même  branle,  et  emploie  ainsi  toute  sa 
force  à  continuer  son  mouvement  vers  un  seul 
côté-  Et  c'est  pour  cette  mémo  raison  (|uo  les 
piéc(*s  de  bois  et  les  glarons  qui  sont  emportés 
par  le  cours  d'une  rivière,  ont  beaucoup  plus  de 
force  que  son  eau  à  continuer  l(Mir  mouvement 
en  ligne  droite,  ce  cjui  fait  qu'ils  choquent  avec 
plus  d'ini|M*tuosité  \vs  détours  de  son  rivage,  et  les 

ig. 
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autres  obstacles  qu'ils  rencontrent ,  nonobstant 
qu'il  y  ait  moins  en  eux  de  la  matière  du  troisième 
élément,  qu'il  n'y  en  a  en  une  quantité  d'eau  qui 
leur  est  égale  en  grosseur. 
^"^-  Enfin,  il  se  peut  faire  qu'un  même  astre  soit 

Comment  ^  '  ^ 

làdqnciiiiiet  moius  solide  que  quelques  parties  de  la  matière 
tvoi^mTet  du  cicl,  et  le  soit  plus  que  quelques  autres  qui 
^CTMivX  seront  un  peu  plus  petites;  tant  pour  la  raison 
moîM.       que  je  viens  d'expliquer,  à  savoir  que  les  forces 
de  plusieurs  petites  boules  ne  sont  pas  si  unies  que 
celles  d'une  plus  grosse  qui  leur  est  égale  ;  comme 
aussi  à  cause  que,  bien  qu'il  y  ait  justement  autant 
de  la  matière  du  second  élément  en  toutes  les 
boules  qui  occupent  un  espace  égal  à  celui  de 
cet  astre,  lorsqu'elles  sont  fort  petites,  que  lors- 
qu'elles sont  plus  grosses,  toutefois  les  plus  petites 
ont  moins  de  force,  à  cause  qu'elles  ont  plus  de 
superficie,  à  raison  de  la  quantité  de  leur  matière; 
et  pour  ce  sujet  elles  peuvent  plus  facilement  être 
détournées  que  les  plus  grosses,  soit  par  la  matière 
du  premier  élément  qui  est  dans  les  recoins  qu'elles 
laissent  autour  d'elles,  soit  par  les  autres  corps 
qu'elles  rencontrent. 
^    "^-  Si  donc  maintenant  nous  supposons  que  l'as- 

>ommeiitime  i  i  t. 

comète  peat   tre  N  soit  plus  solidc  que  les  parties  du  second 
voir,    élément  assez  éloignées  du  centre  S,  et  qui  sont 
égales  entre  elles,  il  est  vrai  qu'il  pourra  d'abord 
être  poussé  vers  divers  côtés ,  et  aller  plus  ou 


se  moav( 


TROISIEME    PARTIE.  SgSi 

ïDoins  directement  vers  S,  suivant  la  diverse  dis- 
position des  autres  tourbillons  du  voisinage  des- 
quels il  s'éloignera ,  d'autant  qu'ils  peuvent  le  re- 
tenir ou  le  pousser  en  plusieurs  façons  ;  à  quoi 
contribuera  aussi  sa  solidité,  parceque  d'autant 
plus  qu  elle  est  grande,  d'autant  peut-elle  aussi  plus 
résister  aux  causes  qui  le  détournent  du  premier 
chemin  qu'il  a  pris.  Mais  néanmoins  les  tourbil- 
lons dont  il  est  voisin  ne  le  peuvent  pousser  au 
commencement  avec  beaucoup  de  force,  vu  que 
nous  supposons  qu'il  est  demeuré  un  peu  aupa- 
ravant au  milieu  d'eux  sans  changer  de  place,  et 
par  conséquent  sans  être  poussé  par  eux  d'aucun 
côté;  d'où  il  suit  qu'il  ne  peut  commencer  à  se 
mouvoir  contre  le  cours  du  tourbillon  AEIOQ, 
c'est-à-dire  passer  du  lieu  où  il  est  vers  les  par* 
ties  de  ce  tourbillon  qui  sont  entre  le  côté  de 
sa  circonférence  lO  et  le  centre  S,  mais  seule- 
ment vers  l'autre  côté,  entre  S  et  AQ;  et,  en  se 
mouvant  ainsi,  il  doit  enfin  arriver  en  quelque  lieu 
où  la  ligne,  soit  droite,  soit  courbe,  que  décrit 
son  mouvement,  touchera  l'une  des  lignes  circu- 
laires que  décrivent  les  parties  du  second  élément 
en  tournant  autour  du  centime  S,  où,  après  être 
parvenu,  il  continuera  son  cours  de  telle  sorte 
qu'il  s'éloignera  toujours  de  plus  en  plus  du  point 
S,  jusques  à  ce  qu'il  sorte  entièrement  du  tour- 
billon AEIO,  et  passe  dans  les  limites  d'un  autre. 
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Par  exemple,  s'il  se  meut  au  commenoemçnt  soi- 
vaut  la  ligne  NC,  lorsqu'il  sera  parvenu  au  poÎDtC, 
où  cette  ligne  courbe  NC  touche  le  cercle  que  dé- 
crivent en  ce  lieu  les  parties  du  second  élément  qui 
tournent  autour  d^S,  il  commencera  à  s'éloigner 
de  ce  centre  S  suivant  la  ligne  courbe  C  2 ,  laquelle 
passe  entre  ce  cercle  et  la  ligne  droite  qui  le  touche 
au  point  C:  car,  ayant  été  conduit  jusques  à  C  par 
la  matière  du  second  élément,  plus  éloignée  d'S  que 
celle  qui  est  vers  C,  et  qui  par  conséquent  se  mou- 
voit  plus  vite,  et  avec  cela  étant  plus  solide  qu'elle, 
ainsi  que  nous  supposons,  il  ne  peut  manquer 
d'avoir  plus  de  force  à  continuer  son  mouvement 
suivant  la  ligne  droite  qui  touche  ce  cercle;  mais 
parceque,  sitôt  qu'il  est  au-delà  du  point  C,  il 
rencontre  d'autre  matière  du  second  élément  qui 
se  meut  un  peu  plus  vite  que  celle  qui  est  vers  C, 
et  qui  tourne  en  rond  comme  elle  autour  du  cen- 
tre S,  le  mouvement  circulaire  de  cette  matière  Ésût 
que  cet  astre  se  détourne  quelque  peu  de  la  ligne 
droite  qui  touche  le  cercle  au  point  C,  et  ce  qu  elle 
a  de  vitesse  plus  que  lui  augmente  la  sienne,  et 
est  cause  qu'il  monte  plus  haut ,  et  ainsi  qu'il  suit 
la  ligne  courbe  Ca ,  laquelle  s'écarte  d'autant  moins 
de  la  ligne  droite  qui  touche  le  cercle,  que  cet  astre 
est  plus  solide,  et  qu'il  est  venu  dTï  vers  C  avec 
plus  de  vitesse. 
irûtics       Pendant  qu'il  suit  ainsi  son  cours  vers  la  cir- 
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coiiférence  du  tourbillon  AEIO,  il  acquiert  assez  comètes  « 

tinneiit  le 

cragitatiou  pour  avoir  la  force  de  passer  au-delà  mouvemei 
et  entrer  dans  un  autre  tourbillon ,  d  où  il  passe 
par  après  dans  un  autre,  et  continue  ainsi  son 
mouvement,  touchant  lequel  il  y  a  ici  deux  choses 
à  remarquer.  La  première  est  que,  lorsque  cet 
astre  passe  d'un  tourbillon  dans  un  autre,  il  pousse 
toujours  devant  soi  quelque  peu  de  la  matière  de 
celui  d'où  il  sort,  et  nen  peut  être  entièrement 
développé  qu'il  ne  soit  entré  assez  avant  dans  les 
limites  de  l'autre:  par  exemple,  lorsqu'il  sort  du 
tourbillon  ÂËIO  et  qu'il  est  vers  2,  il  se  trouve 
encore  environné  de  la  matière  de  ce  tourbillon 
qui  tourne  autour  de  lui ,  et  n'en  peut  être  entiè- 
rement dégagé  qu'il  né  soit  vers  3,  dans  le  tour- 
billon AëY.  L'autre  chose  qu'il  faut  remarquer 
est  que  le  cours  de  cet  astre  décrit  une  ligne 
diversement  courbée  selon  les  divers  mouvements 
des  tourbillons  par  où  il  passe;  comme  on  voit  ici 
que  la  partie  de  cette  ligne  a,  3,  /j  est  courbée 
tout  autrement  que  la  précédente  NCa ,  parcequo 
la  matière  du  tourbillon  AEV  tourne  dW  par  K 
vers  V,  et  celle  du  tourbillon  AEK),  d'A  j)ar  li 
\ers  I;  et  la  partie  de  cette  ligne  5,  6,  7,  8  est 
presque  droite,  parceque  la  matière  du  tourbil- 
lon où  elle  est  tourne  sur  l'essieu  XX.  An  rrsle, 
les  astres  qui  passent  ainsi  d\ni  tourbillon  dans 
un  autre  sont  ceux  qu'on  nommr  des  conièt^^s, 
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desquelles  je  tâcherai  ici  d'expliquer  tous  les  phé- 
nomènes, 
^ni        Les  principales  choses  qu'on  observe  en  elles 
^'   sont  qu'elles  passent  l'une  par  un  endroit  du  ciel, 
^       l'autne  par  un  autre,  sans  suivre  en  cela  aucune 
règle  qui  nous  soit  connue,  et  que  nous  n'en 
voyons  une  même  que  pendant  peu  de  mois ,  ou 
quelquefois  même  peu  de  jours;  et  que  pendant 
ce  temps -là  elles   ne  traversent  jamais   plus  ou 
guère  plus ,  mais  souvent  beaucoup  moins  que  la 
moitié  de  notre  ciel  :  et  que  lorsqu'elles  commen- 
cent à  paroître  elles  semblent  assez  grosses,  en 
sorte  que  leur    grosseur  apparente  n'augmente 
guère  par  après ,  sinon  lorsqu'elles  traversent  une 
fort  grande  partie  du  ciel  ;  mais  que  lorsqu'elles 
tendent  à  leur  fin ,  on  les  voit  diminuer  peu  à  peu, 
jusques  à  ce  qu'elles  cessent  de  paroître;  et  que 
leur  mouvement  est  aussi  en  sa  plus  grande  force 
au  commencement  ou  peu  après  le  commence- 
ment de  leur  apparition ,  mais  qu'il  s'alentit  par 
après  peu  à  peu  jusques  à  la  fin.  Et  je  ne  me  sou- 
viens point    d'avoir   lu   que  d'une  seule  qu'elle 
ait  été  vue  traverser  environ   la  moitié  de  notre 
ciel,  à  savoir  dans  le  livre  de  Lotharius  Sarsius, 
ou  bien  Horatius  Gratins,  nommé  Libra  astroruh 
mica  y  où   il  en  parle  comme  de  deux  comètes; 
mais  je  juge  que  ce  n'a  été  qu'une  même,  dont 
il  a  tiré  l'histoire  de  deux  auteurs,  Regiomontanus 
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et  Pontanus,  qui  l'ont  expliquée  en  termes  diffé- 
rents, et  qu'on  dit  avoir  paru  en  Tannée   i475> 
entre  les  étoiles  de  la  Vierge,  et  avoir  été  au  com- 
mencement assez  petite^  et  tardive  en  son  mouve- 
ment; mais  que  peu  après  elle  devint  d'ime  mer- 
veilleuse grandeur,  et  acquit  tant  de  vitesse  qu'en . 
passant  par  le  septentrion  elle  y  parcourut  en  un 
jour  trente  ou  quarante  degrés  de  l'un  des  grands 
cercles  qu'on  imagine  en  la  sphère,  et  alla  par 
après  peu  à  peu  disparoitre  proche  des  étoiles 
du  poisson  septentrional,  ou  bien  vers  le  signe 
du  bélier. 
Or  les  causes  de  toutes  ces  observations  se  peu- 

Que 

vent  ici  entendre  fort  aisément  :  car  nous  voyons  im  c 
que  la  comète  que  nous  y  avons  décrite  y  traverse  *^  * 
le  tourbillon  F  d'autre  façon  que  le  tourbillon  Y, 
et  qu'il  n'y  a  aucun  côté  dans  le  ciel  par  lequel 
elle  ne  puisse  passer  en  cette  sorte;  et  il  faut  pen- 
ser qu'elle  retient  à  peu  près  la  même  vitesse ,  à 
savoir  celle  qu'elle  acquiert  en  passant  vers  les 
extrémités  de  ces  tourbillons,  où  la  matière  du  ciel 
est  si  fort  agitée  qu'elle  y  fait  son  tour  en  peu  de 
mois ,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus  ;  d'où  il  suit  que 
cette  comète ,  qui  ne  fait  qu'environ  la  moitié  d'un 
tel  tour  dans  le  tourbillon  Y,  et  en  fait  beaucoup 
moins  dans  le  tourbillon  F,  et  n'en  peut  jamais 
faire  guère  plus  en  aucun ,  ne  peut  demeurer  que 
peu  de  mois  dans  un  même  tourbillon.  Et  si  nous 
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considérons  qu'elle  ne  sauroit  être  vue  de  noiis^ 
que  pendant  qu'elle  est  dans  le  premier  ciel ,  c'est-* 
à-dire  dans  le  tourbillon  vers  le  centre  duquel  nous 
habitons ,  et  roénie  que  nous  ne  l'y  pouvons  aper- 
cevoir que  lorsqu'elle  cesse  d'être  environnée  et 
suivie  par  la  matière  du  tourbillon  d'où  elle  vient, 
nous  pourrons  entendre  pourquoi ,  nonobstant 
qu'une  même  comète  se  meuve  toujours  à  peu 
près  de  même  vitesse  et  demeure  de  même  gran- 
deur ,  il  doit  néanmoins  sembler  qu'elle  est  plus 
grande  et  se  meut  plus  vite  au  commencement 
de  son  apparition  qu'à  la  fin,  et  quelquefois  aussi 
qu'elle  est  encore  plus  grande  et  se  meut  plus  vite 
entre  ces  deux  temps  qu'au  commencement.  Car 
si  nous  pensons  que  l'œil  de  celui  qui  la  regarde 
est  vers  le  centre  du  tourbillon  F,  elle  lui  paroitra 
plus  grande ,  et  avec  un  mouvement  plus  vite  y 
étant  vers  3  9  où  il  commencera  de  l'apercevoir, 
que  vers  4  y  où  elle  cessera  de  lui  paroitre ,  parce- 
que  la  ligne  droite  F3  est  beaucoup  plus  courte 
que  F4,  et  que  l'angle  F43  est  plus  aigu  que  l'an- 
gle F34;  mais  si  le  spectateur  est  vers  Y,  celte 
comète  lui  paroitra  sans  doute  plus  grande,  et 
avec  un  mouvement  plus  vite,  quand  elle  sera 
vers  5,  où  il  commencera  de  lavoir,  que  quand  elle 
sera  vers  8,  où  il  la  perdra  de  vue;  mais  elle  lui 
paroitra  encore  beaucoup  plus  grande  et  avec  plus 
de  vitesse  que  vers  5,  quand  elle  passera  de  6 
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isqu'a  ".  parcequ>lle  -jw»  tV^rt  prochtï  d*  v^ 
•us.  En  4*jrW  que  ■«  nour»  pr*?Tiofu  rtï  triurbil- 
jo'Y  pour  l»;  premier  aef  ou  nctw  vjmm»rî,  ei!e 
oum  paroitre  '■ntr'^  1«*  eroil^  de  U  \"i*^r2*:  étant 
«s  3.  ei  pcotbe  'lu  p<ite  boc»:ai  rn  paii^inf  de  »> 
mque»  i  -.  «  U  parnix^nr  en  itn  jout  treTire  ou 
■unnEr  ■ieiir'ïi  'ie  /'in  -Itr^  irami-  cf-rrl»^  'le  U 
ub^rc.  •a  •iunn  ïe  'arJier  "en  •.  irrctie  «Je^ 
(loti» -lu  :;<;ta*ia  ïepœnTr'.or.iK .  rr.  .-str-r-e  ivi.u 
«  cece    hiaiiniiie  ■:r:rarre    ie    rififn*    i  ^-^ , 

fl'OB  < 
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autre,  ainsi  que  j  ai  expliqué  en  la  Dioptrique  ),  ud 
n'aura  pas  de  difficulté  à  croire  que  la  lumière  des 
étoiles,  non  seulement  de  celles  qui ,  comme  fFLD, 
sont  les  plus  proches  de  la  terre  (  laquelle  je  sup- 
pose être  vers  S  ) ,  mais  aussi  de  celles  qui  en  sont 
beaucoup  plus  éloignées,  comme  Y  et  semblables, 
peut  parvenir  jusques  à  nos  yeux  ;  car ,  d'autant 
que  les  forces  de  toutes  ces  étoiles  (  au  nombre  des- 
quelles je  mets  aussi  le  soleil  ) ,  jointes  à  celles  des 
tourbillons  qui  les  environnent ,  sont  toujours  éga- 
les entre  elles,  la  force  dont  les  rayons  de  lumière 
qui  viennent  d'F  tendent  vers  S  est  véritablement 
diminuée  à  mesure  qu'ils  entrent  dans  le  tourbil- 
lon AEIO  par  la  résistance  qu'ils  y  trouvent,  mais 
elle  ne  peut  être  entièrement  éteinte  que  lorsqu'ils 
sont  j)arvenus  jusques  au  centre  S;  c'est  pourquoi 
lors(prils  arrivent  à  la  terre,  qui  est  un  peu  éloi- 
gmV  de  ce  centre,  il  leur  en  reste  encore  assez  pour 
agir  contre  nos  yeux;  et  tout  de  même,  les  rayons 
cjui  viennent  d'Y  peuvent  étendre  leur  action  jus- 
(pies  à  la  terre,  car  l'interposition  du  tourbillon 
^      AKV  ne  diminue  rien  de  leur  force ,  sinon  eu  ce 
qu'elle  les  en  rend  plus  éloignés ,  parcequ'elle  ne 
leur  résiste  pas  davantage,  en  tant  qu'elle  fait  ef- 
fort pour  aller  dT  vers  Y ,  qu'elle  leur  aide  en  tant 
qu\*lle  fait  aussi  eflbrt  pour  aller  dT  vers  S  :  et  le 
niénu»  s(»  doit  entendre  des  autres  étoiles. 
Qucic»ctoiio       On  peut  aussi  reuiiu^cpier  en  cet  endroit  que  les 
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layons  qui  viennent  d'Y  vers  la  terre  tombent  obli-  ««  • 

être 

quement  sur  les  li^es  A£  et  YX ,  lesquelles  repré-  m«n 
sentent  les  superficies  qui  séparent  les  tourbillons  ^ 
SFY  les  uns  des  autres,  de  façon  quils  y  doi-Jï"t 
vent  souf&ir  réfraction  et  se  courber  :  d  où  il  suit 
quon  ne  voit  point  de  la  terre  toutes  les  étoiles 
coiknine  étant  aux  lieux  où  elles  sont  véritablement, 
mais  qu  on  les  voit  comme  si  elles  étoient  dans  les 
lignes  droites  menées  vers  la  terre,  des  endroits  de 
la  superficie  de  notre  ciel  AEIO  par  lesquels  pas- 
sent ceux  de  leurs  rayons  qui  viennent  à  nos  yeux; 
et  peut-être  aussi  qu'on  voit  une  même  étoile 
comme  si  elle  étoit  en  deux  ou  plusieurs  lieux,  et 
ainsi  qu'on  la  compte  pour  plusieurs  :  car,  par 
exemple,  les  rayons  de  l'étoile  Y  peuvent  aussi  bien 
aller  vers  S,  en  passant  obliquement  par  les  super- 
ficies du  tourbillon  f,  qu'en  passant  par  celles  de 
l'autre  marqué  F ,  au  moyen  de  quoi  on  doit  voir 
cette  étoile  en  deux  lieux,  à  savdîr  entre  E  et  I,  et 
entre  A  et  E  ;  mais  d'autant  que  les  lieux  où  se 
voient  ainsi  les  étoiles  demeurent  fermes,  et  n'ont 
point  paru  se  changer  depuis  que  les  astronomes 
les  ont  remarqués ,  il  me  semble  que  le  firmament 
n'est  autre  chose  que  la  superficie  qui  sépare  ces 
tourbillons  les  uns  des  autres ,  laquelle  superficie 
ne  peut  être  changée  que  les  lieux  apparents  des 
étoiles  ne  changent  aussi. 
Pour  ce  qui  est  de  la  lumière  des  comètes,  d'au- 
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nom  ne     tant  qu'elle  est  beaucoup  plus  foible  que  celle  des 

voyons  point  iz»  ni  •  -è     r  • 

les  comètes    étoilcs  fixcs,  elle  ua  point  assez  de  force  pour  agir 

onand  elles  ^  .  i         « 

sont  hors  de   contTC  uos  y  cux  SI  uous  uc  Ics  Voyous  SOUS  un  an- 
nôtre  ciel,    gjg  assez  grand ,  de  façon  que  leur  distance  seok 
peut  empêcher  que  nous  ne  les  apercevions  quand 
elles  sont  fort  éloignées  de  notre  ciel  :  car  il  est 
constant  que  nous  voyons  un  même  corps  sous  un 
angle  d'autant  plus  petit  qu'il  est  plus  éloigné  de 
nous.  Mais  lorsqu'elles  sont  assez  proches  de  notre 
ciel,  il  est  aisé  d'imaginer  diverses  causes  qui  nous 
peuvent  empêcher  de  les  voir  avant  qu'elles  y 
soient  tout- à -fait  entrées  ,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
aisé  de  savoir  laquelle  c'est  de  ces  causes  qui  vé- 
ritablement nous  en  empêche  ;  par  exemple,  si 
l'œil  du  spectateur  est  vers  F ,  il  ne  commencera 
de  voir  1a  comète  ici  représentée  que  lorsqu'elle 
sera  vers  3 ,  et  ne  la  verra  pas  encore  quand  elle 
sera  vers  2 ,  parcequ'elle  ne  sera  pas  tout-à-fait  dé- 
veloppée de  la  matière  du  tourbillon  d'où  elle  sort, 
suivant  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  ;  et  toutefois  il  la 
pourra  voir  lorsqu'elle  sera  vers  4?  bien  qu'il  v  ait 
plus  de  distance  entre  F  et  4  qu'entre  F  et  2  ;  ce 
qui  peut  être  causé  par  la  façon  dont  les  rayons  de 
l'étoile  F  qui  tendent  vers  2  souffrent  réfraction  en 
la  superficie  convexe  de  la  matière  du  ciel  AEIO, 
qui  se  trouve  encore  autour  de  la  comète  :  car  cette 
réfraction  les  détourne  de  la  perpendiculaire  (  con- 
formément à  ce  que  j'ai  démontré  en  la  Dioptri- 
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que  )y  k  canse  qae  ces  rayons  passent  beaucoup 
plus  difficilement  par  la  matière  du  ciel  A£IO  que 
par  celle  du  tourbillon  AEYX  ;  ce  qui  fait  qu  il  en 
arrive  beaucoup  moins  jusques  à  la  comète  qu'il 
n'y  en  arriveroit  sans  cette  réfraction ,  et  ainsi  que , 
recevant  peu  de  rayons,  ceux  qu'elle  renvoie  vers 
l'oeil  du  spectateur  ne  sont  pas  assez  forts  pour 
la  rendre  visible.  Le  même  effet  peut  aussi  être 
causé  de  ce  que  comme  c'est  toujours  la  même 
bce  de  la  lune  qui  regarde  la  terre ,  ainsi  cha- 
que comète  a  peut-être  un  coté  qu'elle  tourne  tou- 
jours vers  le  centre  du  tourbillon  dans  lequel  elle 
est ,  et  n'a  que  ce  côté  qui  soit  propre  k  réfléchir 
les  rayons  qu'elle  reçoit  :  de  façon  que  la  comète 
qui  est  vers  a  a  encore  celui  de  ses  côtés  qui  est 
propre  k  réfléchir  la  lumière  tourné  vers  S  ,  et 
ainsi  ne  peut  être  vue  par  ceux  qui  sont  vers  F; 
mais  étant  vers  3  elle  l'a  tourné  vers  F,  et  ainsi 
commence  k  pouvoir  y  être  vue  :  car  nous  avons 
grande  raison  de  penser,  premièrement,  que  pen- 
dant que  la  comète  a  passé  d'N  par  C  vers  2 ,  celui 
de  ses  côtés  qui  étoit  vis-à-vis  de  l'astre  S  a  été 
plus  échauffé  ou  agité  en  ses  petites  parties,  et 
raréfié  par  la  lumière  de  cet  astre,  que  n'étoit  pas 
son  autre  côté  ;  et  ensuite,  que  les  plus  petites,  ou, 
pour  ainsi  parler ,  les  plus  molles  parties  du  troi*- 
sième  élément  qui  étoient  sur  ce  côté  de  la  super- 
ficie de  la  comète,  en  ont  été  séparées  par  cette 
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agitation  ;  ce  qui  Ta  rendue  plus  propre  à  ren- 
voyer les  rayons  de  la  lumière  de  ce  côté-là  que  de 
Tautre.  Ainsi  qu'on  pourra  connoitre  par  ce  que 
je  dirai  ci-<iprès  de  la  nature  du  feu,  que  la  rsûsoii 
qui  fait  que  les  corps  brûlés  étant  convertis  en 
charbons  sont  tout  noirs ,  et  convertis  en  cendres 
sont  blancs,  consiste  en  ce  que  Faction  du  feu  agi- 
tant toutes  les  plus  petites  et  plus  molles  parties 
des  corps  qu'il  brûle,  fait  que  ces  petites  parties 
viennent  premièrement  couvrir  toutes  les  superfi- 
cies, tant  extérieures  qu'intérieures,  qui  sont  dans 
les  pores  de  ces  corps,  et  que  de  là  par  après  elles 
s'envolent  et  ne  laissent  que  les  plus  grossières 
qui  n'ont  pu  être  ainsi  agitées;  d'où  vient  que  si  le 
feu  est  éteint  pendant  que  ces  petites  parties  cou- 
vrent encore  les  superficies  du  corps  brûlé,  ce 
corps  paroit  noir  et  est  converti  en  charbon  ;  mais 
s'il  ne  s'éteint  que  de  soi-même,  après  avoir  sé- 
paré de  ces  corps  toutes  les  petites  parties  qu'il  en 
peut  séparer ,  alors  il  n'y  reste  que  les  plus  gros- 
sières, qui  sont  les  cendres,  et  ces  cendres  sont 
blanches,  à  cause  qu'ayant  pu  résister  à  l'action 
du  feu ,  elles  résistent  aussi  à  celle  de  la  lumière 
et  la  font  réfléchir  :  car  les  corps  blancs  sont  les 
plus  propres  de  tous  à  réfléchir  la  lumière,  et  les. 
noirs  y  sont  les  moins  propres.  De  plus,  nous 
avons  raison  de  penser  que  ce  côté  de  la  comète 
qui  a  été  le  plus  raréfié  est  moins  propre  à  se 
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MMnroir  que  Tautre,  à  cause  qu'il  est  le  moins 
^tolide  ;  et  que  par  conséquent ,  suivant  les  lois  de 
k  mécanique,  il  doit  toujours  se  tourner  vers  les 
(entres  des  tourbillons  dans  lesquels  passe  la  oo- 
méte  ;  ainsi  qu'on  voit  que  les  flèches  se  tournent 
ai  Tair,  et  que  c'est  toujoiHTS  le  plus  léger  de  leurs 
eteés  qui  est  le  plus  bas  pendant  qu'elles  montent , 
Bl  le  phis  haut  pendant  qu'elles  descendent  :  dont 
la  raison  est  que  par  ce  moyen  la  ligne  que  décrit 
le  plus  rare  côté  de  la  comète  et  le  plus  léger  de 
la  flèche  est  un  peu  plus  courte  que  celle  qui  est 
olécrite  par  l'autre;  comme  ici  la  partie  concave 
Ju  chemin  de  la  comète  marqué  NCa,  qui  est 
tournée  vers  S ,  est  un  peu  plus  courte  que  la 
XMivexe;  et  celle  du  chemin  1193,49  qui  est  tour- 
née vers  F,  est  aussi  la  plus  courte ,  et  ainsi  des 
latres.  On.pourroit  encore  imaginer  d'autres  rai- 
M>ns  qui  nous  pourroient  empêcher  de  voir  les 
Domètes  pendant  qu'elles  sont  hors  de  notre  ciel , 
a  cause  qu'il  ne  faut  que  fort  peu  de  chose  pour 
bire  que  la  superficie  d'un  corps  soit  propre 
k  renvoyer  les  rayons  de  la  lumière,  ou  pour 
Tempecher;  et  touchant  tels  effets  particuliers, 
desquels  nous  n'avons  pas  assez  d'expériences 
pour  déterminer  quelles  sont  les  vraies  causes 
qui  les  produisent,  nous  devons  nous  contenter 
d'en  savoir  quelques  unes  par  lesquelles  il  se  peut 
faire  qu'ils  soient  produits. 

3.  ao 
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33.  Outre  les  propriétés  des  comètes  que  je  viens 

i  qaene      i»         i.  .  ^        * 

omètes ,  d  expliquer ,  il  y  en  a  encore  une  autre  bien  re- 
I  ^'on  marquable,  à  savoir  cette  lumière  fort  étendue  en 
'  forme  de  queue  ou  de  chevelure  qui  a  coutume  de 
les  accompagner,  et  dont  elles  ont  pris  leur  nom. 
Touchant  laquelle  on  observe  que  c'est  toujours 
vers  le  côté  le  plus  éloigné  du  soleil  qu'elle  paroîL 
En  sorte  que  si  la  terre  se  rencontre  justement  en 
ligne  droite  entre  la  comète  et  le  soleil ,  cette  lu- 
mière se  répand  également  de  tous  côtés  autour 
de  la  comète;  et  lorsque  la  terre  se  trouve  hors  de 
cette  ligne  droite ,  c'est  du  même  côté  où  est  la  terre 
que  paroît  cette  lumière,  laquelle  on  nomme  la 
chevelure  de  la  comète  lorsqu'elle  la  précède  au 
regard  du  mouvement  qu'on  observe  en  elle,  etoD 
la  nomme  sa  queue  lorsqu'elle  la  suit.  Comme  on 
observa  en  la  comète  de  l'année  i475  »  qu'au  com- 
mencement de  son  apparition  elle  avoit  une  che- 
velure qui  la  précédoit,  et  à  la  fin  une  queue  qui 
la  suivoit,  à  cause  qu'elle  étoit  alors  en  la  partie 
du  ciel  opposée  à  celle  où  elle  avoit  été  au  com- 
mencement. On  observe  aussi  que  cette  queue  ou 
chevelure  est  plus  grande  ou  plus  petite,  non  seu- 
lement à  raison  de  la  grandeur  apparente  des  comè- 
tes ,  en  sorte  qu'on  n'en  voit  aucune  en  celles  qui 
sont  fort  petites ,  et  qu'on  la  voit  diminuer  en  tou- 
tes les  autres ,  à  mesure  qu'approchant  de  leur  fin 
elles  paroissent  moins  grandes,  mais  aussi  à  raison 
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du  lieu  où  elles  sont  ;  en  sorte  que ,  supposant  le 
reste  égal ,  la  chevelure  de  la  comète  paroit  d'au- 
tant plus  longue  que  la  terre  est  plus  éloignée  du 
point  de  sa  route  qui  est  en  la  ligne  droite  qu'on 
peut  tirer  de  cette  comète  vers  le  soleil ,  et  même 
que  lorsqu'elle  en  est  si  éloignée  que  le  corps  de 
la  comète  ne  peut  être  vu ,  à  cause  qu'il  est  ofiîis- 
qué  par  les  rayons  du  soleil,  l'extrémité  de  sa  queue 
ou  chevelure  ne  laisse  pas  quelquefois  de  paroitre, 
et  on  la  nomme  alors  une  barre  ou  chevron  de  feu, 
à  cause  qu'elle  en  a  la  figure.  Enfin ,  on  observe 
que  cette  queue  ou  chevelure  des  comètes  est  quel- 
quefois un  peu  plus  large,  quelquefois  un  peu  plus 
étroite  que  de  coutume;  qu'elle  est  quelquefois 
droite,  et  quelquefois  un  peu  courbée;  et  qu'elle 
paroit  quelquefois  exactement  dans  le  même  cer- 
cle qu'on  imagine  passer  par  les  centres  du  soleil 
et  de  la  comète,  et  que  quelquefois  elle  semble  s'en 
détourner  quelque  peu  :  de  toutes  lesquelles  cho- 
ses je  tâcherai  ici  de  rendre  raison. 

£t ,  à  cet  eflet,  il  faut  que  j'explique  un  nouveau  x34 
genre  de  réfraction ,  duquel  je  n'ai  point  parlé  en  «iftelia  n! 
la  Dioptrique,  à  cause  qu'on  ne  le  remarque  point  '^^^^ 
dans  les  corps  terrestres  ;  il  consiste  en  ce  que  les  *3P»«n|^ 
parties  du  second  élément  qui  composent  le  ciel 
n'étant  pas  toutes  égales ,  mais  plus  petites  au- 
dessous  de  la  sphère  de  Saturne  qu'au-dessus ,  les 
rayons  de  hmiière  ([iii  viennent  des  comètes  vers 


ao. 
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la  terre  sont  tellement  transmis  des  plus  grosses 
de  ces  parties  aux  plus  petites  ,  qu'outre  qu'ils 
suivent  leurs  cours  en  lignes  droites,  ils  s'écar- 
tent aussi  quelque  peu  de  part  et  d'autre  par  le 
moyen  de  ces  plus  petites,  et  ainsi  soufirent  quel- 
que réfraction. 

Considérons ,  par  exemple,  cette  figure  ',  en  la- 
quelle des  boules  assez  grosses  sont  appuyées  sur 
d'autres  beaucoup  plus  petites,  et  pensons  que  ces 
boules  sont  en  continuel  mouvement ,  ainsi  que  les 
parties  du  second  élément  ont  été  ci-dessus  repré- 
sentées; en  sorte  que,  si  l'une  d'elles  est  poussée 
vers  quelque  côté ,  par  exemple  si  la  boule  A  est 
poussée  vers  B ,  elle  pousse  en  même  temps  toutes 
les  autres  qui  sont  vers  ce  même  côté,  à  savoir  tou- 
tes celles  qui  sont  en  la  ligne  droite  AB,  et  ainsi 
leur  communique  cette  action  ;  touchant  laquelle 
action  il  faut  remarquer  quelle  passe  bien  tout 
entière  en  ligne  droite  depuis  A  jusques  à  C,  mais 
qu'il  n'y  en  a  qu'une  partie  qui  continue  ainsi  en 
ligne  droite  de  C  jusques  à  B,  et  que  le  reste  se  dé- 
tourne et  se  répand  tout  à  l'entour  jusque  vers  D 
et  vers  E  :  car  la  boule  C  ne  peut  pousser  vers  Bla 
petite  boule  marquée  2 ,  qu'elle  ne  pousse  les  deux 
autres  1  et  3  vers  D  et  vers  £,  au  moyen  de  quoi 
elle  pousse  aussi  toutes  celles  qui  sont  dans  le  trian- 
gle DC£.  Et  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  boule  A 

«  Voyea  planche  V,  ligarr  H. 
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lorsqu'elle  pousse  les  deux  autres  boules  4  et  5  vers 
C  ;  car,  encore  que  l'action  dont  elle  les  pousse  soit 
tellement  reçue  par  ces  deux  boules  qu'elle  semble 
être  détournée  par  elles  vers  D  et  vers  E ,  elle  ne 
laisse  pas  de  passer  tout  entière  vers  C,  tant  à 
cause  que  ces  deux  boules  ^  et  S  étant  également 
soutenues  des  deux  côtés  par  celles  qui  les  envi- 
ronnent ,  la  transfèrent  toute  à  la  boule  6,  comme 
aussi  à  cause  que  leur  continuel  mouvement  fait 
que  cette  action  ne  peut  jamais  être  reçue  conjoin- 
tement par  deux  telles  boules  pendant  quelque 
espace  de  temps  ;  et  que  si  elle  est  maintenant  re- 
çue par  une  qui  soit  disposée  à  la  détourner  vers 
un  côté,  elle  est  incontinent  après  reçue  par  une 
autre  qui  est  disposée  à  la  détourner  vers  le  côté 
contraire ,  au  moyen  de  quoi  elle  suit  toujours  la 
même  ligne  droite.  Mais  lorsque  la  boule  C  pousse 
les  autres  plus  petites  i  ,2,5  vers  B ,  son  action 
ne  peut  pas  être  ainsi  renvoyée  tout  entière  par 
elle  vers  ce  côté-là  :  car,  encore  qu'elles  se  meuvent, 
il  y  en  a  toujours  plusieurs  qui  la  reçoivent  obli- 
quement ,  et  la  détournent  vers  divers  côtés  en 
même  temps  ;  c'est  pourquoi ,  encore  que  la  prin- 
cipale force  ou  le  principal  rayon  de  cette  action 
soit  toujours  celui  qui  passe  en  ligne  droite  de  C 
vers  B,  elle  se  divise  en  une  infinité  d'autres  plus 
foibles ,  qui  s'étendent  de  part  et  d'autre  vers  D  et 
vers  E.  Tout  de  même  ,  si  la  boule  F  est  poussée 
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vers  G ,  son  action  passe  en  ligne  droite  dT  jus- 
ques  à  H ,  où  étant  parvenue ,  elle  se  communique 
aux  petites  boules  7,8,9,  qui  la  divisent  en  plu- 
sieurs rayons  dont  le  principal  va  vers  G ,  et  les 
autres  se  détournent  vers  D  ;  mais  il  faut  ici  re* 
marquer  que,  parceque  je  suppose  que  la  ligne  HC, 
suivant  laquelle  les  plus  grosses  de  ces  boules  sont 
arrangées  sur  les  plus  petites ,  est  un  cercle ,  les 
rayons  de  l'action  dont  elles  sont  poussées  se  dol- 
ent détourner  diversement,  à  raison  de  leurs  diver 
ses  incidences  sur  ce  cercle  :  en  sorte  que  l'action 
qui  vient  d'A  vers  G  envoie  son  principal  rayon 
vers  B ,  et  distribue  les  autres  également  vers  les 
deux  côtés  D  et  E,  parceque  la  ligne  AC  rencontre 
ce  cercle  à  angles  droits ,  et  Faction  qui  vient  dT 
vers  H  envoie  bien  aussi  son  principal  rayon  vers 
G';  mais,  supposant  que  la  ligne  FH  rencontre  le 
cercle  le  plus  obliquement  qu'il  se  puisse,  les  au- 
tres rayons  ne  se  détournent  que  vers  un  seul  coté, 
à  savoir  vers  D ,  où  ils  se  répandent  en  tout  l'espace 
qui  est  entre  G  et  B,  et  sont  toujours  d'autant  plus 
foibles  qu'ils  se  détournent  davantage  de  la  ligne 
HG  ;  enfin ,  si  la  ligne  FH  ne  rencontre  pas  ai  iàlùr 
quement  le  cercle,  il  y  a  quelques  uns  de  ces  nyooi 
qui  se  détournent  aussi  vers  l'autre  côté ,  mais  il 
y  en  a  d'autant  moins ,  et  ils  sont  d'autant  pbl 
foibles ,  que  l'incidence  de  cette  ligne  eilîJplÉl 
oblique.  * .  < 
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Après  avoir  bien  compris  les  raisons  de  tout       '^ 
^eci,  il  est  aisé  de  Iqs  approprier  à  la  matière  du  dacanM 
ciel,  dont  toutes  les  petites  parties  sont  rondes  i«/^,SI^ 
comme  ces  boules  ;  car ,  encore  qu'il  n'y  ait  aucun     ^^^"^ 
lieu  où  ces  parties  du  ciel  soient  fort  notablement 
plus  grosses  que  celles  qui  les  suivent  immédiate- 
ment, ainsi  que  ces  boules  sont  ici  représentées  en 
la  ligne  CH ,  toutefois ,  à  cause  qu'elles  vont  en  di- 
minuant peu  à  peu  depuis  la  sphère  de  Saturne 
jusques  au  soleil,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus,  et 
que  ces  diminutions  se  font  suivant  des  cercles 
teb  que  celui  qui  est  ici  représenté  par  cette  ligne 
CH ,  on  peut  aisément  se  persuader  qu'il  n'y  a  pas 
moins  de  différence  entre  celles  qu  isont  au-dessus 
de  Saturne  et  celles  qui  sont  vers  la  terre,  qu'il  y 
a  entre  les  plus  grosses  et  les  plus  petites  de  ces  . 
boules;  et  que  par  conséquent  les  rayons  de  la 
lumière  n'y  doivent  pas  moins  être  détournés  que 
ceux  de  l'action  dont  je  viens  de  parler ,  sans  qu'il 
y  ait  d'autre  diversité,  sinon  qu'au  lieu  que  les 
rayons  de  cette  action  se  détournent  beaucoup  eu 
un  endroit  et  point  ailleurs,  ceux  de  la  lumière  ne 
se  détournent  que  peu  à  peu,  à  mesure  que  les 
parties  du  ciel  par  où  ils  passent  vont  en  dimi- 
nuant :  par  exemple,  si  S  est  le  soleil,  2,5,49^9  le 
cercle  que  la  terre  décrit  chaque  année  y  prenant 
son  cours,  suivant  Tordre  des  chiffres  2,3,49  et 
DEFGH,  la.  sphère  qui  marque  l'endroit  où  les 
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parties  ilu  ciel  cessent  d^étre  égales  et  vont  en  di- 
minuant jusques  au  soleil  (  laquelle  sphère  j'ai  dit 
ciniessus  n'être  pas  entièrement  r^;ulière,  mais 
beaucoup  plus  plate  vers  les  pôles  que  vers  Té- 
cliptique  ) ,  et  que  C  soit  une  comète  située  au- 
dessus  de  Saturne  en  notre  ciel ,  il  faut  penser  que 
les  rayons  du  soleil  qui  vont  vers  cette  comète 
sont  tellement  renvoyés  par  elle  vers  la  sphère 
DEFGH  %  que  la  plupart  de  ceux  qui  rencontrent 
cette  sphère  à  angles  droits  au  point  F  passent 
outre  en  ligne  droite  vers  3,  mais  que  les  autres 
sc^  détournent  quelque  peu  tout  autour  de  la  ligne 
F3,  comme  vers  2  et  vers  4;  et  que  la  plupart  de 
ceux  qui  la  rencontrent  obliquement  au  point^G 
passent  aussi  en  ligne  droite  vers  4  9  ^^  ^I^^  ^^ 
autres  se  détournent,  non  pas  également  tout  au- 
tour ,  mais  beaucoup  plus  vers  3 ,  c'est-à-dire  vers 
le  centre  de  la  sphère ,  que  vers  l'autre  côté  ;  et  que 
la  plupart  de  ceux  qui  la  rencontrent  au  point  H , 
passant  outre  en  ligne  droite,  ne  parviennent 
point  jusques  au  cercle  2,3,4^5  »  ™2iis  que  les  au- 
tres qui  se  détournent  vers  le  centre  de  la  sphère 
y  parviennent  ;  et ,  enfin ,  que  ceux  qui  rencontrent 
cette  sphère  en  d'autres  lieux ,  comme  vers  E  ou 
vers  D,  pénètrent  au  dedans  en  même  façon,  par- 
tie en  lignes  droites,  et  partie  en  se' détournant. 
Ensuite  de  quoi  il  est  évident  que  si  la  terre  est  en 

■  Voyez  ploDche  VI ,  figure  i . 
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l'endroit  de  sa  route  marquée  3 ,  nous  devons  voir 
cette  comète  avec  ime  chevelure  également  'éparse 
de  tous  côtés  ;  car  les  plus  forts  rayons  qui  vien- 
nent en  ligne  droite  d'F  vers  3  représentent  son 
corps ,  et  les  autres  plus  foibles,  qui ,  étant  détour- 
nés,  viennent  aussi  de  G  et  d'E  vers  3,  font  voir  sa 
chevelure  :  et  on  a  donné  le  nom  de  rose  à  cette 
espèce  de  comète.  Tout  de  même ,  il  est  évident 
que  si  la  terre  est  vers  4>  nous  devons  voir  le 
corps  de  cette  comète  par  le  moyen  des  rayons 
qui  suivent  la  ligne  droiie  CG4,  et  sa  chevelure, 
ou,  pour  mieux  dire,  sa  queue,  étendue  vers  un  seul 
côté,  par  le  moyen  des  rayons  courbés  qui  vien- 
nent d'H,  et  de  tous  les  autres  lieux  qui  sont 
entre  G  et  H  vers  4-  H  est  évident  aussi  que  si  la 
terre  est  vers  2 ,  nous  devons  voir  la  comète  par  le 
moyen  des  rayons  droits  CE2,  et  sa  chevelure  par 
le  moyen  de  tous  les  rayons  courbés  qui  passent 
entre  les  lignes  CEa  et  CDa ,  et  qui  s'assemblent 
vers  2 ,  sans  qu'il  y  ait  en  cela  autre  diflférence , 
sinon  que  la  terre  étant  vers  2 ,  cette  comète  pa- 
roitra  le  matin  avec  sa  chevelure  qui  semblera  la 
précéder  ;  et  la  terre  étant  vers  4?*  I21  comète  se 
verra  le  soir  avec  une  queue  qu'elle  traînera  après 
soi. 

Enfin ,  si  la  terre  est  vers  5,  il  est  évident  que  ^^  J?^j 
nous  ne  pourrons  voir  cette  comète,  à  cause  de  ^«  i'»pp 
1  interposition  du  soleil,  mais  seulement  une  partie  vrons  de 
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(le  sa  queue  ou  chevelure,  qui  semblera  un  che- 
vron de  feu,  et  paroîtra  le  soir  ou  le  matin ,  selon 
que  la  terre  sera  plus  proche  du  point  4*  ou  du 
point  3  ;  en  sorte  que  si  elle  est  justement  au  pcùnt 
5 ,  également  distant  de  ces  deux  autres,  peut-être 
que  cette  même  comète  nous  fera  voir  deux  che- 
vrons de  feu ,  l'un  au  soir  et  l'autre  au  matin , 
par  le  moyen  des  rayons  courbés  qui  vieuncnt 
tVil ,  et  de  D  vers  5  ;  je  dis  peut-être ,  à  cause  que 
si  elle  n'est  fort  gi-ande ,  ses  rayons  ainsi  oourhês 
ne  seront  pas  assez  forts  pour  être  aperçus  de 
nus  yeux. 
'*■ . ,         An  reste ,  cette  queue  ou  chevelure  des  comètes 

rqntu  I*  * 

biImco-  ne  pnroit  pas  toujours  entièrement  droite,  mais 
«■uunn  quelquefois  un  peu  courbée ,  ni  aussi  toujours 
i^^j"  dans  la  même  ligne  droite ,  ou ,  ce  qui  revient  à  un, 
mriitoji-  dans  le  même  cercle  qui  passe  par  les  centres  du 
ril.  soleil  et  de  la  comète,  mais  souvent  elle  s"eii  ixarW    \ 

({ueUpie  peu,  et  enfîu  elle  i\e  paroît  pas  loujeun 
égalenienl  largo,  maïs  quelquefois  plus  étrmte  et 
aussi  plus  lumineuse,  lorsque  les  rayonsqui  vûeit- 
ncnt  de  ses  cùlt^  s'asseiiiblciit  vers  l'oàlï  CW  tou- 
tes ces  varioles  doivent  suivi-e  de  cequeil.fl|lllère 
l)KF(ill  n'est  pas  régulière.  Et,  d'an 
gure  est  plus  plate  vers  les  potes 
qnenes  desamièlesy  doivent  é 
plus  kirges  ;  inaia  quand  elles  »* 
ouln'  les  (wk) 
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cuiirbpes,et  s'écarter  un  peu  de  la  ligue  qui  passe 
par  les  centres  du  soleil  el  de  la  comète;  enfin, 
lorsqu'elles  s'y  étendent  en  long,  elles  doivent  èlre 
plus  lumineuses  et  plus  étroites  qu'aux  autres 
lieux.  £t  je  ne  pense  pas  que  l'on  ait  jamais  fait 
Micunc  observation  touchant  les  comètes,  laquelle 
ue  doive  point  être  prise  pour  fiible  ni  pour  mi- 
racle ,  dont  la  raison  n'ait  été  ici  expliqut-e. 
On  |)eut  seulement  proposer  encore;  une  <lifiï-        '^9-. 

■  '        '  Punrquui 

L-ullé ,  savoir  pourquoi  il  ne  paroït  point  de  die-  itoiiniixc 
velure  autour  des  ét«>iles  fixes,  ni   aus^i  autour  ,„"p!,'roi« 
des  plus  hautes  planètes,  Saturne  et  .lupiter.  en  '"JJ"^"^ 
même  façon  qu'autour  des  comètes;  mais  il  est  aisé 
d'y  répondre.  Premièrement ,  à  cause  que,  mèrne 
autour  des  comètes ,  cette  chevelure  n'a  point  cou- 
tume d'être  vue,   lorsque   leur  diamètre  apparent 
n'est  pas  plus  grand  que  celui  des  étoile»  fixes,  à 
cause  que  les  rayons  qui  la  forment  n'ont  point 
iloTS  assez  de  force.  Puis,  en  particulier,  touchant 
les  étoiles  fixes,  il  faut  remarcpier  que,  d'autant 
qi^ciki  ont  leur  lumière  en  elles-mêmes ,  et  ne 
'  Texnpmntent  point  du  soleil,  s'il  paroissoii  (pifl- 
que  cbevdtve  autour  d'elles,  il  faudrait  qu'elle  \ 
ttn  égsi^HlMMW;^  tous  côtés ,  et  par  const'>- 
qusnt  ^^f        ^^^HliipfAij^  qu'aux 
qu'on  I^F  ^^^F  vêritablenieut 

",  car  leur  fipun' 
<)'«»)  f^H  ^^K  'Mic  qui  soit  uni- 
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forme ,  et  on  les  voit  environnées  de  rayons  de 
tous  côtés  ;  et  peut-être  aussi  que  cela  est  la  cause 
(jui  fait  que  leur  lumière  est  si  étincelante  ou  trem- 
blante, bien  qu'on  en  puisse  encore  donner  d'au- 
tres raisons.  Enfin,  pour  ce  qui  est  de  Jupiter  et 
de  Saturne  ,  je  ne  doute  point  qu'ils  ne  paroissent 
aussi  quelquefois  avec  une  telle  chevelure,  aux 
pays  où  l'air  est  fort  clair  et  fort  pur  ;  et  je  me 
souviens  fort  bien  d'avoir  lu  quelque   part  que 
cela  a  été  autrefois  observé,  bien  que  je  ne  me 
souvienne  point  du  nom  de  l'auteur.  Outre  que 
ce  que  dit  Aristote  au  premier  des  Météores, 
ciiap,  VI,  que  les  Égyptiens  ont  quelquefois  aperçu 
de  telles  chevelures  autour  des  étoiles,  doit,  je 
crois ,  plutôt  être  entendu  de  ces  planètes  que  non 
pas  des  étoiles  fixes  ;  et  quant  à  ce  qu'il  dit  avoir 
vu  lui-même  luie  chevelure  autour  de  l'une  des 
étoiles  qui  sont  en  la  cuisse  du  chien  j  cela  doit 
être  arrivé  par  quelque  réfraction  extraordinaire 
qui  se  faisoit  en  l'air ,  ou  plutôt  par  quelque  in- 
disposition qui  étoit  en  ses  yeux ,  car  il  ajoute  que 
cette  chevelure  paroissoit  d'autant  moins  qu*ii  II 
regardoit  plus  fixement. 
140.  Après  avoir  ainsi  examiné  tout  ce  qui  moÊk 

Comment  les  "^  ■^^  ■  » -^ 

planètes  tmt  ticiit  aux  comètcs ,  uous  pouvons  conaidétem  ^ 
même  façon  les  planètes ,  et  supposer  que  VmÊtt 
N  est  moins  S4)lide ,  ou  bien  a  moins  de  force  penr 
continuer  son  mouvement  en  ligne  droite  y  cplft'ks 


pn  commen- 
cer à  se  mon- 
voir. 
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parties  du  second  élément  qui  sont  vers  la  circon- 
fcreDce  de  notre  ciel ,  mais  qu'il  en  a  quelque 
peu  plus  que  celles  qui  sont  proches  du  centre  où 
est  le  soleil  ;  d'où  il  suit  que  sitôt  qu'il  est  em- 
porté par  le  cours  de  ce  ciel,  il  doit  continuelle- 
ment descendre  vers  son  centre,  jusques  à  ce  qu'il 
soit  parvenu  au  lieu  où  sont  celles  de  ses  parties 
qui  n'ont  ni  plus  ni  moins  de  force  que  lui  à  per- 
sévérer en  leur  mouvement;  et  que,  lorsqu'il  est 
descendu  jusque  là ,  il  ne  doit  pas  s'approcher  ni 
se  reculer  du  soleil ,  sinon  en  tant  qu'il  est  poussé 
quelque  peu  ça  ou  là  par  d'autres  causes ,  mais  seu- 
lement tourner  en  rond  autour  de  lui ,  avec  ces 
parties  du  ciel  qui  lui  sont  égales  en  force ,  et  ainsi 
que  cet  astre  est  une  planète  :  car  s'il  descendoit 
plus  bas  vers  le  soleil ,  il  s'y  trouveront  environné 
de  parties  du  ciel  un  peu  plus  petites ,  et  qui ,  par 
conséquent ,  lui  céderoient  en  force ,  mais  qui , 
étant  aussi  plus  agitées  que  lui,  augmenteroient  son 
agitation  et  ensemble  sa  force ,  laquelle  le  feroit 
aussitôt  remonter;  et,  au  contraire,  s'il  alloit  plus 
haut,  il  y  rencontreroit  des  parties  du  ciel  un  peu 
moins  agitées ,  au  moyen  de  quoi  elles  diminue- 
roient  son  mouvement;  et  un  peu  plus  grosses , 
au  moyen  de  quoi  elles  auroient  la  force  de  le  re- 
pousser vers  le  soleil. 

Les  autres  causes  qui  peuvent, quelque  peu  dé-        JJ^' 
tourner  ça  ou  là  cette  planète  sont ,  première-    >«  d>vei 
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lesquidc-  mciit,  quc  Tespacc  dans  lequel  elle  tourn 

uvemem   toute  la  matière  du  premier  ciel  n'est  pas 

^     *^  ment  rond  ;  car  il  est  nécessaire  qu'aux  li< 

première,  ^^j  espacc  cst  plus  ample  la  matière  du 

meuve  plus  lentement,  et  donne  moyen  à  ce 
nète  de  s'éloigner  un  peu  plus  du  soleil 
lieux  où  il  est  plus  étroit. 

14a.  Et,  en  second  lieu,  que  la  matière  du  | 

'*^"  ^*  élément  coulant  sans  cesse  de  quelques  i 
tourbillons  voisins  vers  le  centre  de  celui  qi 
nommons  notre  ciel ,  et  retournant  de  là  vei 
ques  autres,  pousse  diversement  cette  plat 
Ion  les  divers  endroits  où  elle  se  trouve. 

143.  De  plus,  que  les  pores  ou  petits  passaj 

les  parties  cannelées  de  ce  premier  élément 
faits  dans  cette  planète ,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
sus ,  peuvent  être  plus  disposés  à  recevoi 
de  ces  parties  cannelées  qui  viennent  de  cert 
droits  du  ciel ,  qu'à  recevoir  celles  qui  v 
des  autres  ;  ce  qui  (ait  que  les  pôles  de  la 
se  doivent  tourner  vers  ces  endroits-là. 

144-  Puis  aussi,  quelque  mouvement  peuta^ 

inatrième.    ...  11 

imprimé  auparavant  en  cette  planète,  leq 
conserve  encore  long-temps  après ,  nonobst 
les  autres  causes  ici  expliquées  y  répugnei 
comme  nous  voyons  qu'une  pirouette  acqu 
sez  de  force,  de  cela  seul  qu'un  enfant  la  fa 
ncr  entre  ses  doigts ,  pour  continuer  par  apr 
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seule  pendant  quelques  minutes,  et  faire  peut-être 
pendant  ce  temps-là  plus  de  deux  ou  trois  mille 
tours  sur  son  centre ,  nonobstant  qu'elle  soit  fort 
petite  ,  et  que  tant  l'air  qui  l'environne  que  la 
terre  qui  la  soutient  lui  résistent  et  retardent  son 
mouvement  de  tout  leur  pouvoir ,  ainsi  on  peut 
aisément  croire  que  si  une  planète  avoit  été  agitée 
&i  même  façon  dès  le  commencement  qu'elle  a  été 
créée,  cela  seul  seroit  suffisant  pour  lui  faire  en- 
core à  présent  continuer  le  même  mouvement  sans 
aucune  notable  diminution ,  parceque  d'autant  plus 
qu'un  corps  est  grand ,  d'autant  plus  long-temps 
aussi  peut-il  retenir  l'agitation  qui  lui  a  été  ainsi 
imprimée,  et  que  la  durée  de  cinq  ou  six  mille 
ans  qu'il  y  a  que  le  monde  est,  si  on  le  compare 
avec  la  grosseur  d'une  planète,  n'est  pas  tant  qu'une 
minute  comparée  avec  la  petitesse  d'une  pirouette. 

Puis  enfin,  que  la  force  de  continuer  ainsi  à  se  145. 
mouvoir  est  plus  durable  et  plus  constante  -dans  *^"^'"*"*- 
les  planètes  que  dans  la  matière  du  ciel  qui  les 
environne ,  et  même  qu'elle  est  plus  durable  dans 
'^Qe  grande  planète  que  dans  une  moins  grande. 
Dont  la  raison  est  que  les  moindres  corps  ayant 
plus  de  superficie  à  raison  de  la  quantité  de  leur 
Oïatière,  que  n'en  ont  ceux  qui  sont  plus  grands, 
•^contrent  plus  de  choses  en  leur  chemin  qui 
eijnpéchent  ou  détournent  leur  mouvement  ;  et 
qu'une  portion  de  la  matière  du  ciel  qui  égale  en 
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grosseur  une  planète  est  composée  de  plusieurs 
petites  parties  qui  se  doivent  toutes  accorder  à  un 
même  mouvement  pour  égaler  celui  de  cette  pla- 
nète ,  mais  qui,  n'étant  point  attachées  les  unes  aux 
autres,  peuvent  être  détournées  de  ce  mouve- 
ment ,  chacune  à  part ,  par  les  moindres  causes; 
d'où  il  suit  qu'aucune  planète  ne  se  meut  si  vite 
que  les  petites  parties  de  la  matière  du  ciel  qui 
l'environnent ,  parcequ'elle  peut  seulement  éga- 
ler celui  de  leurs  mouvements  selon  lequel  elles 
s'accordent  à  suivre  toutes  im  même  cours;  et 
que,  d'autant  qu'elles  sont  divisées,  elles  en  ont 
toujours  quelques  autres  qui  leur  sont  particu- 
liers. Il  suit  aussi  de  cela  que  lorsqu'il  y  a  quelque 
cause  qui  augmente,  ou  retarde,  ou  détourne  le 
mouvement  de  cette  matière  du  ciel,  la  même 
cause  ne  peut  pas  si  promptement  ni  si  fort  aug- 
menter, ou  retarder,  ou  détourner  celui  de  la  pla- 
nète. 
146.  Or,  si  on  considère  bien  toutes  ces  choses,  on 

toure»  ir»  pia-  ^"  pourra  tirer  les  raisons  de  tout  ce  qui  a  pu  être 
aètos penvcm  obscrvé  îusques  ici  touchant  les  planètes,  et  voir 

ivoir  cte  for-  j        i  r  ^ 

niées.  qu'il  n'y  a  rien  en  cela  qui  ne  s'accorde  parfaite- 
ment avec  les  lois  de  la  nature  ci-dessus  expli- 
quées :  car  rien  n'empêche  que  nous  ne  pensions 
que  ce  grand  espace  que  nous  nommons  le  pre- 
mier ciel  a  autrefois  été  divisé  en  quatorze  tour- 
billons, ou  en  davantage,  et  que  ces  tourbillons 


r' 
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ont  été  tellement  disposés,  que  les  astres  qu'ils 
avoient  en  leurs  centres  se  sont  peu  à  peu  cou- 
verts de  plusieurs  taches,  ensuite  de  quoi  les  plus 
petits  ont  été  détruits  par  les  plus  grands  en  la 
façon  qui  a  été  décrite.  A  savoir,  on  peut  penser 
que  les  deux  tourbillons  qui  avoient  les  astres  que 
nous  nommons  maintenant  Jupiter  et  Saturne  en 
leurs  centres  étoient  les  plus  grands  ,  et  qu'il  y  en 
avoit  quatre  moindres  autour  de  celui  de  Jupiter^ 
dont  les  astres  sont  descendus  vers  lui,  et  ce  sont 
les  quatre  petites  planètes  que  nous  y  voyons; 
puis  qu'il  y  en  avoit  aussi  deux  autres  autour  de 

a 

celui  de  Saturne ,  dont  les  astres  sont  descendus 
vers  lui  en  même  façon  (au  moins  s'il  est  vrai 
que  Saturne  ait  proche  de  soi  deux  autres  moin- 
dres planètes,  ainsi  qu'il  semble  paroitre)  ;  et  que 
la  lune  est  aussi  descendue  vers  la  terre  lorsque 
le  tourbillon  qui  la  contenoit  a  été  détruit;  et,  en-^ 
fiu ,  c|ue  les  six  tourbillons  qui  avoient  Mercure , 
Vénus,  la  terre.  Mars,  Jupiter  et  Saturne  en  leurs 
centres  étant  détruits  par  un  autre  plus  grand ,  au 
milieu  duquel  étoit  le  soleil,  tous  ces  astres  s 
descendus  vers  lui ,  et  s  y  sont  disposés  en  la 
qu'ils  y  paroisseut  à  présent  :  mais  que,  sllt 
encore  quelques  autres  tourbillons  en  Te^MI 
comprend  maintenant  le  premier  ciel^ 
cprils  avoient  en  leurs  centres  étant  di 
scilides  que  Saturne  se  sont  convertisi 

3. 
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U7-  Ainsi ,  voyant  maintenant  que  les   principales 

te»  les  planètes  planètcs,  Mcrcure,  Vénus,  la  terre,  Mars,  Jupiter 

é^alemratdL  ^*  Satiu'ue,  font  leuFs  cours  à  diverses  distances  du 

untesduso-  soleil,  Hous   devons  juger  que  cela  vient  de  ce 

qu  elles  ne  sont  pas  également  solides,  et  que  ce 

sont  celles  qui  le  sont  moins  qui  s'en  approchent 

davantage.  Et  nous  n'avons  pas  sujet  de  trouver 

étrange  que  Mars  en  soit  plus  éloigné  que  la  terre, 

nonobstant  qu'il  soit  plus  petit  qu'elle,  parceque 

ce  n'est  pas  la  seule  grandeur  qui  fait  que  les  corps 

%        sont  solides,  et  qu'il  le  peut  être  plus  que  la  teire, 

encore  qu'il  ne  soit  pas  si  grand. 

"48.  Et  voyant  que  les  planètes  qui  sont  plus  proches 

Pourquoi  les     ,  ,    . ,  ^  •       1  •!  11  • 

piuA  proches  uu  solcil  se  mcuvcnt  plus  vite  que  celles  qui  en 

me"u^u/piu8  ^^^^  P^"^  éloignées,  nous  penserons  que  cela  ar- 

viie  que  le^  pjyg  :^  cause  que  la  matière  du  premier  élément  qui 

plus  cloi-  X  i  :i 

gnéea ,  et  lou-  composc  le  solcil ,  toumaut  extrêmement  vite  sur 

tefois  ses  ta-  .  i  , 

ches,  qui  en  SOU   cssieu  ,  augmontc  davantage  le  mouvement 
sont  fort  pro-  ^j^^  p^rtics  du  cicl  qui  sont  proches  de  lui ,  que 

rnes,  se  lueu-  I  T.  r  '    ^ 

vent  moins    Je  celles  qui  en  sont  plus   loin.  Et,  cependant, 

vite  qu*ancu- 

ne  planète,  uous  uc  trouverons  point  étrange  que  les  taches 
qui  paroissent  sur  sa  superficie  se  meuvent  plus 
lentement  qu'aucune  planète,  en  sorte  qu'elles 
emploient  environ  vingt-six  jours  à  faire  leur  tour 
qui  est  fort  petit ,  .au  lieu  que  Mercure  n'emploie 
pas  trois  mois  à  faire  le  sien ,  qui  est  plus  de 
soixante  fois  plus  grand;  et  que  Saturne  achève  le 
si<Mi  en  trente  ans ,  ce  qu'il  ne  devroit  pas  faire  en 
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ci>iit,  s'il  n'alloit  point  plus  vite  que  ces  taches,  à 
cnuse  que  le  chemin  qu'il  fait  est  environ  deux 
inilte  fois  plus  grand  que  le  leur.  Car  on  peut  pen- 
•:i>r  que  ce  qui  les  retarde  est  qu'elles  sont  join- 
tes à  l'air  que  j'ai  dit  ci'dessus  devoir  être  autour 
4hi  soleil  f  parceque  cet  air  s'étend  jusque  vers  la 
!tphère  de  Mercure,  ou  peut-être  même  plus  loin, 
et  que  les  parties  dont  il  est  composé  ayant  des 
fii^ires  fort  irrégulières,  s'attachent  les  unes  aux 
autres,  et  ne  se  peuvent  mouvoir  que  toutes  en- 
semble ,  en  sorte  que  celles  qui  sont  sur  la  super- 
ficie du  soleil  avec  ses  taches  ne  peuvent  faire 
guère  plus  de  tours  autour  de  lui  que  celles  qui 
sont  vers  la  sphère  de  Mercure,  et  par  conséquent 
doivent  aller  beaucoup  plus  lentement  :  ainsi 
qu'on  voit  en  une  roue,  lorsqu'elle  tourne,  que 
les  parties  proches  île  sou  centre  vont  beaucoup 
moins  vite  f|ue  celles  qui  sont  en  sa  circonférence. 
Puis,  voyant  que  la  lune  a  son  cours  non  seu- 
lement autour  du  soleil,  mais  au!>.si  autour  de  la 
tore,  nous  jugerons  que  cela  peut  être  :u'rivé  de 
ce  qu'elle  est  descendue  dantt  le  tnurlnllon  qin 
avoit  la  terre  en  son  centre,  auparavant  ij 
terre  fût  descendue  vers  le  soleil,  s 
frc  nutn-s  planètes  sont  descendues  vers  J 
MU  plutôt ,  de  ce  que  n'étant  pas  nioina  4 
la  terre,  cl  toutefois  étnnt  plus  prtitn.fltt 
est  caust>  qu'elle  doit  prendre  son  eoiir*  I 
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.clistaàce  du  soleil,  et  sa  petitesse  qu'elle  s'y  doit 
mouvoir  plus  vite ,  ce  qu'elle  ne  peut  £8iire,  sinon 
en  tournant  aussi  autour  de  la  terre.  Soit  par 
exemple  S  '  le  soleil ,  et  NTZ  le  cercle  suivant  le- 
quel la  terre  et  la  lune  prennent  leurs  cours 
autour  de  lui  ;  en  quelque  endroit  de  ce  cercle  que 
la  lune  ait  été  au  commencement,  elle  a  dû  venir 
bientôt  vers  A ,  proche  de  la  terre  T,  puisqu'elle 
alloit  plus  vite  qu'elle  ;  et ,  trouvant  au  point  A  que 
la  terre  avec  Tair  et  la  partie  du  ciel  qui  l'envi- 
ronne lui  faisoit  quelque  résistance ,  elle  a  du  se 
détourner  vers  B,  je  dis  vers  B  plutôt  que  vers  D, 
parcequ'en  cette  façon  le  cours  qu'elle  a  pris  a  été 
moins  éloigné  de  la  ligne  droite.  Et  pendant  que 
la  lune  est  ainsi  allée  d'A  vers  B,  elle  a  disposé  la 
matière  du  ciel  contenue  dans  le  cercle  ABCD  à 
tourner  avec  l'air  et  la  terre  autour  du  centre  T, 
et  y  faire  comme  un  petit  tourbillon,  qui  a  tou- 
jours depuis  continué  son  cours  avec  la  lune  et  la 
terre,  suivant  le  cercle  TZN,  autour  du  soleil. 
i^^o*  Cela  n'est  pas  toutefois  la  seule  cause  qui  fait 

Pourquoi  la         ■  ^ 

terre  tonrne  quc  la  terre  toume  sur  son  essieu  ;  car,  puisque 
cson  j^^^g  Y^  considérons  comme  si  elle  avoit  été  autre- 
fois une  étoile  fixe  qui  occupoit  le  centre  d'un 
tourbillon  particulier  dans  le  ciel ,  nous  devons 
penser  qu'elle  tournoit  dès  lors  en  cette  sorte ,  et 
(pie  la  matière  du  premier  élément ,  qui  est  tou- 

*  Voyez  planche  VI,  lignre  2. 


cpiitrc. 
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f 

jours  demeurée  depuis  en  son  centre ,  continue  dr 
la  noouvoir  en  même  Csiçon. 

El  on  n*a  point  sujet  de  trouver  étrange  que  là       iii. 

0k  nNuwmf  II 

terre  Cuse  presque  trente  tours  sur  son  essieu  hmc  m  m^i 

pendant  que  la  lune  en  fait  seulement  un ,  suivant  ^\  ][|J|^^ 

le  cercle  ABCD,  parceque  la  circonférence  de  ce 

cercle  étant  environ  soixante  fois  aussi  grande  que 

le  circuit  de  la  terre,  cela  fiiit  que  le  ipouvement 

de  la  lune  est  encore  deux  fois  aussi  vite  que  celui  ^ 

de  la  terre.  Et  parceque  c'est  la  matière  du  ciel  qui  ^ 

les  emporte  toutes  deux ,  et  qui  vraisemblablement 

se  meut  aussi  vite  contre  la  terre  que  vers  la  lune, 

je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  d'autre  raison  pourquoi 

la  lune  a  plus  de  vitesse  que  la  terre,  sinon  parce- 

qu'elle  est  plus  petite. 

On  n'a  pas  sujet  aussi  de  trouver  étrange  que  ce        «^«- 
soit  toujours  à  peu  près  le  même  c/ifé  île  la  lune  t^r^  tn^^nm 
qui  est  tourné  vers  la  terre.  Car  on  peut  aisément  ^y,hgt^m 


se  persuader  que  cela  vient  de  ce  que  sr>n  antre  roté  ^ 
est  qudque  peu  plus  solide,  et,  par  ronW*c|iient, 
doit  décrire  le  pins  grand  cerck,  Miivant  cr  qui  ;i 
d-dessus  été  remarqué  touchant  1rs  comètes.  Kt 
certaim^ment  toutes  ces  inégalités  en  fitrmv  dr 
oiontagnes  et  de  vallées,  que  les  lunettes  d'.ippro^ 
che  font  voir  sur  celui  de  ses  cotés  qui  est  tourné 
vers  nous,  montrent  qu*il  n'est  p;is  si  sr>li<le  que 
|M»ut  être  son  autre  coté.  Rt  on  peut  «ittri^nier  h 
r:iuse  de  rette  différence  a  r;H:tion  de  l:i  lumière , 
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parceque  celui  des  côtés  de  la  lune  qiii  nous  re- 
garde ne  reçoit  pas  seulement  la  lumière  qui  vieut 
du  soleil  ainsi  que  l'autre,  mais  aussi  celle  qui  lui 
est  envoyée  par  la  réflexion  de  la  terre,  au  temps 
des  nouvelles  lunes. 
3.  On  ne  se  doit  pas  non  plus  étonner  de  ce  que 

«plus  la  lune  se  meut  un  peu  plus  vite,  et  se  detounie 
*d^  L*^  moins  de  sa  route  en  tous  sens  lorsqu'elle  est  pleine 
,  einiii    Q^  nouvelle,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  est  vers  B  oih 

m  uou-  *■ 

y  que    vers  D,  quc  pendant  son  croissant  ou  son  décours, 

ut  sou  j  \       1.  1  )    Il 

soi  ou  c est-à-dire  pendant  quelle  est  vers  A  ou  vers  C: 
car  la  matière  du  ciel  qui  est  contenue  en  l'es- 
pace ABCD  est  composée  des  parties  du  second 
élément,  semblables  à  celles  qui  sont  vers  N  et 
vers  Z,  et  par  conséquent  im  peu  plus  grosses  et 
un  peu  moins  agitées  que  celles  qui  sont  plus  bas 
(|ue  D  vers  K,  mais  au  contraire  plus  petites  et 
plus  agitées  que  celles  qui  sont  plus  baut  que  B 
vers  L;  ce  qui  fait  qu'elles  se  mêlent  plus  aisément 
avec  celles  qui  sont  vers  N  et  vers  Z  qu'avec  celles 
qui  sont  vers  K  ou  vers  L;  et,  ainsi  que  le  cercle 
AHCl)  n'est  pas  exactement  rond ,  mais  plus  long 
que  large  en  forme  4'ellîpse,  et  que  la  matière  du 
#ciel  qu'il  contient,  allant  plus  lentement  entre  A 
c*t  C  qu'entre  B  et  D,  la  lune  qu'elle  emporte  avec 
soi  y  doit  aussi  aller  plus  lentement,  et  y  £ûre  ses 
(excursions  plus  grandes,  tant  en  s  éloignant  quen 
s'approcbant  de  la  terre  ou  de  Técliptique. 


.J 
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l)i-  plus,  on  iiadmii-era  point  que  les  deux  pla-        'S4- 

,  ,.      ,  I       .  Poiinjuoi   i« 

tietts  qu  on  dit  ttre  auprt's  de  Saturne  ne  s<;  meu-    pimitci  qui 
^■ent  que  fort  lentement  ou  peut-être  point  du  tout    j!^ju^iî^"v 
autour  de  lui  ;  et,  au  contraire,  que  les  quatre  qui  '^■"■"«"'  "i*" 
sont  autour  de  Jupiter  s'y  meuvent  fort  vite;  et  o'oii-Mia.<i« 
mèmu  que  celles  qui  sont  les  plus  proches  de  lui   )«.  qu'un  dit 
se  meuvent  plus  vite  que  les  autres,  (jir  on  peut  '"^"^^ 
[leiiser  tjue  cette  diversité  est  causée  de  vf  que  Ju- 
piter, ainsi  que  1»;  soleil  t-l  tu  lern;,  tourne  sor  son 
essieu;  et  que  Saturne,  qui  est  la  plus  haute  pla- 
nète, tient  toujours  ini  nièinc  côté  tourné  vers  le 
centre  du  tourltilloii  tpii  la  contient  ainsi  que  la 
lune  et  les  comètes. 

On  n'admin>ra  point  aussi  «jne  l'essieu  sur  le-        '^''-. 
quel  hi  terre  fait  son  tour  on  nn  jour  ne  suit  |uis  piiridcre- 
jKindlêle  à  celui  de  lV-clipli<|ue  sur  lequel  elle  fait   'j^A éioign*» 
son  tour  en  un  an,  et  que  leur  inclination,  qui  fait    .^'^"Jî^^ 
la  différence  de  lelé  et  de  l'hiver,  soil  de  plus  de 
vingt-trois  degrés,  llar  le  mouvement  annuel  de 
la  terre  dans  l'écliplique  est  principalement  dé- 
terminé par  le  a>urs  de  toute  la  maUèrc  céleste 
({ui  tourne  autour  du  soleil,  comme  il  paroi t  de 
ce  que  toutes  les  planètes  s'accordent  en  cela 
ipi'cUes  prennent  leurs  cours  à  peu  près  suivunt 
IV>cliptit|ue;  mais  ce  sont  les  endroits  du  iîrtna-  < 
nient  d'où  viennent   les  parties  cannelée»  dtl  pre- 
mier élément  ipii  sont  les  plus  propres  k  pasair 


I" 


'  I.-; 


ores  (le  la  te 
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la  situation  île  l'essieu  sur  lequel  elle  fait  sou  tour 
chaque  jour,  ainsi  que  ces  parties  cannelées  cau- 
sent aussi  la  ilîrection  de  l'aimant,  comme  il  sen 
tlit  ci  •  après.  £t  puisque  nous  considérons  tout 
l'espace  dans  lequel  est  maintenant  le  premier  ciel 
comme  ayant  autrefois  contenu  quatorze  tourbil- 
lons, ou  plus,  aux  centres  desquels  il  y  avoit  des 
astres  qui  sont  convertis  en  planètes,  nous  ne  pou- 
vons supposer  que  les  essieux  sur  lesquels  se  mou- 
voieiit  tous  ces  astres  fussent  tournés  vers  un  même 
côté,  parceque  cela  ne  s'accorderoit  pas  avec  les 
lois  de  la  nature ,  ainsi  qu'il  a  été  démontré  ci-des- 
sus ;  mai.s  nous  avons  raison  de  penser  que  les  potes 
du  tourbillon  qui  nvoit  la  terre  en  son  centre  re- 
ganloient  presque  les  mêmes  endroits  du  firma- 
ment vis-à-vis  desquels  sont  encore  k  présent  les 
(loles  de  la  terre  sur  lesquels  elle  fuit  son  tour  cha- 
que jour ,  et  que  ce  sont  les  parties  cannelées  qui 
viennent  de  ces  endroits  du  firmament ,  lesquelles 
étant  plus  propres  à  entrer  en  ses  pores  que  celles 
qui  virniicnt  dos  autres  lieux,  la  retiennent  en  mUb 
ftilualion.  -I^^l 

Mais  cepondant ,  à  cause  que  le  tour  que  l&'j^H 
fait  dans  l'écliptique  pendant  une  année,  et  cdiii 
'    qu'elle  fait  chaque  jour  sur  son  e.ssif]u,  se  ficrqieal 
]>lus  commodément  si  l'essieu  de  I4  J 
de  l'écliptique  étoient  parallèles ,  1 
oinpèclient  qu'ils  iie  le  soient 


astres. 
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succession  de  temps  peu  à  peu ,  ce  qui  fait  que  Té- 
qualeur  s'approche  insensiblement  de  Técliptique. 

Enfin  ,  toutes  les  diverses  erreurs  des  planètes,  ,     '^7-    ^ 

'  ■  I^cansegene- 

lesquelles  s'écartent  toujours  plus  ou  moins  en  tous  nie  de  tontes 

,  Its  variétés 

sens  du  mouvement  circulaire  auquel  elles  sont  qa'on  remar- 
principalement  déterminées,  ne  donneront  aucun  *^*,^CTtsd« 
suje^  d'admiration ,  si  on  considère  que  tous  les 
corps  qui  sont  au  monde  s'entre  -  touchent  sans 
qu'il  puisse  y  avoir  rien  de  vide  ,  en  sorte  que 
même  les  plus  éloignés  agissent  toujours  quelque 
peu  les  uns  contre  les  autres  par  l'entremise  de 
ceux  qui  sont  entre  deux ,  bien  que  leiu*  effet  soit 
moins  grand  et  moins  sensible,  à  raison  de  ce  qu'ils 
sont  plus  éloignés  ,  et  ainsi  que  le  mouvement 
particulier  de  chaque  corps  peut  être  continuelle- 
ment détourné  tant  soit  peu  en  autant  de  diver- 
ses façons  qu'il  y  a  d'autres  divers  corps  qui  se 
meuvent  en  l'univers.  Je  n'ajoute  tien  ici  davan- 
tage, parcequ'il  me  semble  y  avoir  rendu  raison  de 
tout  ce  qu'on  observe  dans  les  cieux,  et  que  nous 
ne  pouvons  voir  que  de  loin  ;  mais  je  tâcherai  ci- 
après  d'expliquer  en  même  façon  tout  ce  qui  pa- 
roit  sur  la  terre ,  en  laquelle  il  y  a  beaucoup  plus 
de  choses  à  remarquer ,  parceque  nous  la  voyons 
de  plus  près. 


,')J0 
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QUATRIÈME  PARTIE 


UK    LA    TERRE. 


I. 

Que ,  pour 

trouver  les 

vraie»   causes 

de  ce  qui  est 

SOI-  la  terre ,  il 

faut  retenir 

lliypo  thèse 

déjà  prise, 

uonobstant 

quVlle  soit 

faus6e. 


Bien  que  je  ne  veuille  point  que  Ton  se  per- 
suade que  les  corps  qui  composent  ce  inonde  ti- 
sible  aient  jamais  été  produits  en  la  façon  quej^ai 
décrite,  ainsi  que  j'ai  ci-dessus  averti,  je  suis  néan- 
moins obligé  de  retenir  encore  ici  la  même  hypo- 
thèse pour  expliquer  ce  qui  est  sur  la  terre;  afis 
que,  si  je  montre  évidemment,  ainsi  que  j'espère 
faire,  qu'on  peut  par  ce  moyen  donner  des  raisons 
très  intelligibles  et  certaines  de  toutes  les  choses 
qui  s'y  remarquent,  et  qu'on  ne  puisse  faire  lesem- 
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blable  par  aucune  autre  invention,  nous  ayons  su- 
jet de  conclure  que ,  bien  que  le  monde  n'ait  pas 
t'ié  fait  au  commencement  en  cette  façon ,  et  qu'il 
ait  été  immédiatement  créé  de  Dieu ,  toutes  les  cho- 
ses qu'il  contient  ne  laissent  pas  d'être  maintenant 
de  même  nature  que  si  elles  avoient  été  ainsi  pro- 
tluites. 

■ 

Feignons  donc  que  cette  terre  où  nous  sommes  ^ 
a  été  autrefois  un  astre  composé  de  la  matière  du  g^"*rat 
premier  élément  toute  pure,  laquelle  occupoit  ^^/^j"^ 
le  centre  d'un  de  ces  quatorze  tourbillons  qui  p«*' 
étoient  contenus  en  l'espace  que  nous  nommons 
le  premier  ciel ,  en  sorte  c|u'elle  ne  différoit  en  rien 
du  soleil,  sinon  (iiTelle  étoit  plus  petite:  mais  que 
les  moins  subtiles  parties  de  s;i  matière  s'attachant 
peu  à  peu  les  unes  aux  autres,  se  sont  assemblées 
sur  sa  su))er(icie ,  et  y  ont  composé  des  nuages^  ou 
autres  corps  plus  épais  et  obscurs,  semblables  aux 
taches  qu'on  voit  continuellement  être  produites , 
H  peu  après  dissipées  sur  la  superficie  du  soleil,  et 
que  ces  corps  obscurs  étant  aussi  dissipés  peu  de 
temps  après  qu'ils  avoient  été  produits,  les  parties 
qui  en  restoient,  et  qui,  étant  plus  grosses  que  celles 
des  deux  premiers  éléments ,  avoient  la  forme  du 
troisième,  se  sont  confusément  entassées  autour 
de  cette  terre,  et,  Tt^nvironnant  de  toutes  parts,  ont 
ronipoM*  un  corps  pres(|ue  senddable  à  l'air  que 
nous  rrspirons  :  |>uis ,  enfin, (|ue  cet  air  étant  de- 


3. 
iTision  en 

dJ 
m» 
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venu  fort  grand  et  épais ,  lés  coq>s  obscurs  qui 
continuoient  à  se  former  sur  la  superficie  de  h 
terre  n'ont  pu  si  facilement  qu'auparavant  y  être 
détruits,  de  façon  qu'ils  l'ont  peu  à  peu  toute  cou- 
verte et  offusquée  ;  et  même  que  peut  -  être  plo- 
sieurs  couches  de  tels  corps  s'y  sont  entassées  l'une 
sur  l'autre ,  ce  qui  a  tellement  diminué  la  force  du 

■ 

touibillon  qui  la  contenoit,  qu'il  a  été  entièrement 
détruit,  et  que  la  terre  avec  l'air  et  les  corps  obscurs 
qui  l'environnoient  est  descendue  vers  le  soleil  jus- 
ques  à  l'endroit  où  elle  est  à  présent. 

Et  si  nous  la  considérons  en  l'état  qu'elle  a  du 
diverses  être  peu  de  temps  auparavant  qu'elle  soit  ainsi 
sription    descendue  vers  le  soleil ,  nous  y  pourrons  remar- 
Bièrer     quer  trois  régions  fort  diverses;  dont  la  première 
et  plus  basse ,  qui  est  ici  marquée  I  ' ,  semble  ne 
devoir  contenir  que  de  la  matière  du  premier  élé- 
ment ,  qui  s'y  meut  en  même  façon  que  celle  qui 
est  dans  le  soleil,  et  qui  n'est  point  d'autre  nature, 
sinon  qu'elle  n'est  peut-être  pas  du  tout  si  subtild 
à  cause  qu'elle  ne  se  peut  purifier  ainsi  que  £iii 
celle  du  soleil ,  qui  rejette  continuellement  hors 
de  soi  la  matière  de  ses  tache^.  Et  cette  raison  me 
pourroit  persuader  que  l'espace  1  n'est  mainte- 
natit  presque  rempli  que  de  la  matière  du  troi- 
sième élément,  que  les  moins  subtiles  parties  du 
premier  ont  composée ,  en  s'attachant  les  unes  aux 

'  Voyez  planche  vu,  fignic  i. 
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iHitres;  sinon  qu'il  me  semble  qiie  si  oela  étoit  la 
1«nre  seroit  si  solide  qu'elle  ne  pôurroit  demeurer 
si  prodie  du  soleil  qu'elle  est.  Outre  qu'on  peut 
imaginer  diverses  raisons  qui  empêchent  quil  ne 
puisse  y  avoir  autre  chose  en  l'espace  I  que  de  la 
pins  pure  matière  du  plus  pur  élément  :  car  peut- 
^êbe  que  les  parties  de  cette  matière  qui  sont  les 
plus  disposées  à  s'attacher  les  <^  unes  aux  autres 
mt  empêchées  d'y  entrer  par  le  corps  de  sa  se- 
conde région  ;  et  peut-être  aussi  que  son  mouve* 
neot  a  tant  de  force ,  lorsqu'elle  est  enfermée  en 
M  espace ,  que  non  seulement  il  empêche  qu'aii- 
cunes  de  ses  parties  ne  doneurent  jointes ,  mais 
qu'il  en  détache  aussi  peu  à  peu  quelques  unes  du 
oorps  qui  l'environne. 

Car  la  seconde  ou  moyenne  région,  qui  est  ici         4. 
marquée  M ,  est  remplie  d'un  corps  fort  opaque  d^îîtM! 
on  obscur ,  et  fort  solide  ou  serré ,  en  sorte  qu'il 
ne  contient  aucuns  pores  plus  grands  que  ceux  qui 
donnent  passage  aux  parties  cannelées  de  la  ma- 
liére  du  premier  élément;  d'autant  qu'il  ua  été 
composé  que  des  parties  de  cette  matière,  qui, 
étant  extrêmement  petites,  n'ont  pu  laisser  de  plus 
grande  intervalles  parmi  elles  lorsqu'elles  se  sont 
jointes  les  unes  aux  autres.  Et  on  voit,  par  expé- 
rience ,  que  les  taches  du  soleil  qui  sont  produites 
en  même  façon  qu'a  été  ce  corps  M ,  et  ne  sont 
point  d'autre  nature  que  hii  ^  excepté  qu'elles  scmt 
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beaucoup  plus  minces  et  moins  serrées,  empê- 
chent le  passage  de  la  lumière,  ce  qui  montre 
qu'elles  n'ont  point  de  pores  assez  grands  pour  re- 
cevoir les  petites  parties  du  second  élément.  Car 
s'il  y  avoit  en  elles  de  tels  pores,  ils  y  seroient  sans 
doute  assez  droits  et  unis  pour  ne  point  interrom- 
pre la  lumière,  à  cause  qu'ils  se  seroient  formés 
en  une  matière  qui  a  été  au  commencement  fort 
molle  et  fort  fluide ,  et  qui  n'a  que  des  parties  fort 
petites  et  fort  faciles  à  plier. 

Or  ces  deux  premières  et  plus  basses  régions 
dëh '""  de  la  terre  nous  importent  fort  peu ,  d'autant  que 
jamais  homme  vivarUk  n'est  descendu  jusques  i 
elles.  Mais  nous  auroBS.  beaucoup  plus  de  choses 
à  remarquer  en  la  troisième,  à  cause  que  c'est  en 
elle  que  doivent  se  produire  tous  les  corps  que 
nous  voyons  autour  de  nous.  Toutefois  il  n'y  pa- 
roit  encore  ici  autre  chose  sinon  un  amas  con- 
fus de  petites  parties  du  troisième  élément,  qui 
ne  sont  point  si  étroitement  jointes ,  qu'il  n'y  ait 
beaucoup  de  la  matière  du  second  parmi  elles;  et 
parceque  nous  pourrons  coiinoître  leur  nature 
en  considérant  exactement  de  quelle  façon  elles 
ont  été  formées,  nous  pourrons  aussi  venif  à  une 
parfaite  connoissance  de  tous  les  corps  qui  en  doi- 
vent être  composés. 
^-  ¥a  ,  premièrement ,  puisque  ces  parties  du  troi- 

lies  du  troi-   sièmc  élément  sont  venues  du  débris  des  nua^ 
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OU  taches  qui  se  formorent  autrefois  sur  la  terre,  w^meéiément 
lorsqu'elle  étui t  encore  semblable  au  soleil,  cha-   cette trouîè- 
cune  d'elles  doit  être  <jpmposée  de  plusieurs  au-   dLwe'mTtre 
très  parties  beaucoup  plus  petites,  qui  apparte-  •^^e^^^- 
noient  au  premier  élément  avant  qu'elles  fussent^ 
jointes  ensemble ,  et  doit  aussi  être  assez  solide  et 
assez  grande  pour  ne  pouvoir  être  rompue  par 
les  petites  boules  de  la  matière  du  ciel  qui  rou- 
lent  continuellement  autour   d'elles  ;  car  toutes 
celles   qui  ont  pu  être  ainsi  rompues  n'ont  pas 
retenu  la  forme  du  troisième  élément,  mais  ont 
repris  celle  du  preinior ,  ou  bien  ont  acquis  celle 
du  second. 

Il  est  vrai  que,  bien  que  ces  parties  du  troisième  7. 

élément  soient  assez  grandes  et  solides  pour  n'être  ^"Jm^î^r^"" 
pas  entièrement  dissipées  par  la  rencontre  dt?  celles   ^f>an««*»p«r 

•  ■  *  lai'lion  des 

du  second,  toutefois  elles  peuvent  toujours  quel-    deux  autre» 

U  '  Il  *  *  clrnient». 

que  peu  être  chan^^ees  par  elles,  et  mt;me  par  suc- 
cession de  temps  entièrement  détruites,  à  cause 
que  chacune  est  composée  de  plusieurs  qui ,  ayant 
eu  la  forme  <lu  premier  élément,  doivent  être  fort 
p<*tites  et  fort  flexibles. 

Et  parceque  ces  parties  du  premier  élément ,  1. 

qui  composent  celles  <lu  troisième ,  ont  plusieurs  ^        * 
diverses  figures,  elles  n'ont  pu  se  joindre  si  justes  ^■* 

inrnt  Tune  à  lautro  qu'il  ne  soit  demeuré  entre  elles  m 

...       I 
U^aucoup  d'intervalles,  qui  sont  si  étroits,  qu'ils 

ne  peuvent  être  remplis  que  de  la  plus  fluide  et 
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plus  subtile  matière  de  ce  premier  élément;  ce 
qui  fait  que  les  parties  du  troisième ,  qui  en  sont 
composées,  ne  sont  pas  si» massives  ou  solides  ni 
capables  d'une  si  forte  agitation  que  celles  du  se* 
cond,  bien  qu'elles  soient  beaucoup  plus  grosses. 
Joint  que  ces  parties  du  second  élément  sont  ron- 
des, ce  qui  les  rend  fort  propres  à  se  mouvoir;  au 
lieu  que  celles  du  troisième  ne  peuvent  avoir  ({ue 
des  figures  fort  irrégulières  et  diverses,  à  cause  de 
la  façon  dont  elles  sont  produites. 

CoiMje  t  ^^  ^'  ^^^^  ^^^  remarquer  qu'avant  que  la  terre 
eUes  se  lont  fût  desceuduc  vcrs  le  soleil ,  bien  que  ces  parties 
cementasscm-  du  troisième  élément  qui  étoient  déjà  autour 
d'elle  fussent  entièrement  séparées  les  unes  des 
autres  ,  elles  ne  se  répandoient  pas  toutefois  con- 
fusément dans  tout  le  ciel ,  mais  demeuroient  en- 
tassées et  appuyées  l'une  sur  l'autre,  en  la  façon 
qu'elles  sont  ici  représentées.  Dont  la  raison  est 
que  les  parties  du  second  élément,  qui  composoient 
un  tourbillon  autour  de  cette  terre,  et  qui  étoient 
plus  massives  qu'elles ,  les  poussoient  continuel- 
lement vers  son  centre,  en  faisant  effort  pour  s'en 
éloigner. 

Qu'il  «t  de-       I^  ^^"^  ^^*  remarquer  qu'encore  qu'elles  fussent 
menré  plu-    j^jnsi  appuvées  l'unc  sur  l'autre,  toutefois,  à  cause 

sieurs  intrr-  .  . 

vaiies autour  de  l'inégalité  et  irrégularité  de  leurs  figures,  et 
les^deuxau-  qu'clles  s'étoicut  cutassécs  sans  ordre  k  mesure 
w^iH**  qu'elles  a  voient  été  formées,  elles  ne  pou  voient 


très  éléments 
ont 
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être  si  pressées ,  ni  si  justement  jointes ,  qu'il  n'y 
eut  quantité  d'intervalles  autour  d'elles  qui  étoient 
assez  grands  pour  donner  passage  non  seulement 
à  la  matière  du  premier  élément ,  mais  aussi  '  à 
celle  du  second. 

De  plus ,  il  faut  remarquer  qu'entre  les  parties 
du  second  élément  qui  se  trou  voient  en  ces  inter-  tietda  second 
valles,  celles  qui  étoient  les  plus  basses  au  regard  ^i^^t*^ofi 
de  la  terre  étoient  quelque  peu  plus  petites  que   pia»p«i^t 
celles  qui  étoient  plus  hautes ,  pour  la  même  rai-  terre,  qu'on 
son  qu'il  a  été  dit  ci-dessus  que  celles  qui  sont  ^^^  "*  *"  ' 
autour  du  soleil  sont  par  degrés  plus  petites,  selon 
qu'elles  sont  plus  proches  de  sa  superficie  ;  et  que 
toutes  ces  parties  du  second  élément  qui  étoient 
en  la  plus  haute  région  de  la  terre  n'étoient  point 
plus  grosses  que  celles  qui  sont  maintenant  au- 
tour du  soleil ,  au-dessous  de  la  sphère  de  Mer- 
cure ,  mais  que  peut-être  elles  étoient  plus  petites , 
à  cause  que  le  soleil  est  plus  grand  que  n'a  jamais 
été  la  terre:  d'où  il  suit  qu'elles  étoient  aussi  plus 
petites  que  celles  qui  sont  à  présent  en  cette  même 
région  de  la  terre,  parceque  celles-ci,  étant  plus 
éloignées  du  soleil  que  celles  qui  sont  au-dessous 
de  la  sphère  de  Mercure,  doivent  par.  conséquent 
être  plus  grosses. 

Il  faut  encore  ici  remarquer  qu'à  mesure  que         î** 
les  parties  terrestres  de  cette  plus  haute  région    c«»  p»^  oh 
ont  été  produites,  elles  se  sont  tellement  entassées  emrc  les  p«r- 


3. 
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liwdeiatroi-  que  Ics  iiitervalles  qiiî  sont  demeurés  parmi  elles 
vicienipius   nc  sc  sunt  ajustes  qua  la  grandeur  de  ces  plus 
êtroiis.      pçxites  parties  du  second  élément,  ce  qui  a  feit 
que ,  lorsque  d'autres  plus  grosses  leur  ont  suc- 
cédé ,  elles  n'y  ont  pas  trouvé  le  passage  entière- 
ment libre. 
•   \^'  Enfin ,  il  faut  remarquer  qu'il  est  souvent  ar- 

Qne  les  plus  i  i 

grouesparties  rivé  pour  lors  quc  quelques  unes  des  plus  grosses 

de  cette  troi-  ,  ..<         i  .»         i.*-*  «i#  . 

dcme  régicm   et  plus  solulcs  de  CCS  partics  du  troisième  élemenl 
nVtoientpas  ^^    teiioicut   au-dessus   de  quelques    autres   qui 

toujours  les  Ai  * 

plus  basses,  étoient  moindres,  parceque,  n'ayant  qu'un  moii- 
vement  uniforme  autour  de  l'essieu  de  la  terre, 
'  et  s'arrétant  facilement  l'une  à  l'autre,  à  cause  de 
l'irrégularité  de  leurs  figures ,  encore  que  chacune 
fût  poussée  vers  le  centre  de  la  terre  par  les  par- 
ties du  second  élément ,  d'autant  plus  fort  qu'elle 
étoit  plus  grosse  et  plus  solide,  elle  ne  pouvoit 
pas  toujours  se  dégager  de  celles  qui  l'étoieiit 
moins,  afin  de  descendre  plus  bas,  et  ainsi  elles 
retenoient  à  peu  près  le  même  ordre  selon  lequel 
elles  avoientété  formées,  en  sorte  que  celles  qui 
venoient  des  taches  qui  se  dissipoient  les  dernières 
étoient  les  plus  basses.  •   • 

.  ,./?•  Or  quand  la  terre,  ainsi  composée  de  trois  di- 

Qu  il  s  est  par  *         ^  * 

après  fonuc    vcrscs  régious,  est  descendue  vers  le  soleil,  dcb 

eu  elle  divers       ,  ,      ,  .  , 

corps.  na  pu  causer  grand  changement  aux  deux  plos 
basses,  mais  seulement  en  la  plus  haute,  laqselk 
a  du   premièrement  se   partager  en  deux  Jfi^W 
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corps,  puis  en  trois  et  après  en  quatre ,  et  ensuite 
en  plusieurs  autres. 

Et  je  tâcherai  d'expliquer  ici  en  quelle  sorte        ,5. 
tous  ces  corps  ont  dû  être  produits  :  mais  il  est  liîJ^"^*^! 
besoin  que  je  die  auparavant  quelque  chose  de    '"if°jîj'?[' 
trois  ou  quatre  des  principales  actions  qui  ont  «■  ""p*  oui 
contribue  a  cette  production.  La  première  con-  Eii-répiic»- 
siste  au  mouvement  des  petites  parties  de  la  ma-  '"""'•'•p^ 
tière  du  ciel  considéré  en  général;  la  deuxième,  en 
ce  qu'on  nomme  la  pesanteur;  la  troisième,  en  la 
lumière;  et  la  quatrième,  en  la  chaleur.  Par  le 
mouvement  des  petites  parties  de  la  matière  du 
del  en  général ,  j'entends  leur  agitation  conti- 
nuelle, qui  est  si  grande,  (]ue  non  seulement  elle 
suffit  à  leur  Ëiire  faire  un  grand  tour  chaque  an- 
née autour  du  soleil ,  et  un  autre  chaque  jour  au- 
tour de  la  terre,  mais  aussi  à  les  mouvoir  repen- 
sant en  plusieurs  autres  façons.  Et  parceqtie ,  lors- 
qu'elles ont  pris  leur  cours  vers  quelque  côt»'-,  elles 
le  continuent  toujours  autant  qu'il  se  peut  en  ligue 
droite ,  de  là  vient  qu'étant  mêlées  parmi  les  pai^ 
tie>  du  troisième  élément  qui  composent  tous  1m 
corps  de  cette  plus  haiitr  région  de  la  (orre, 
produisent  plusieurs  divers  tiffcrs,  demi  je  r 
querai  ici  trois  des  principa 

Ijc  premier  est  qu'elle  rend  tranfip««iilJl-V 
ie%  corps  liquides  qui  m>ui  couipoM~-s  des  pn 
du  irimième  élément,  qui  ■^ml  &i  petites  et  >■ 
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de  rendre  1rs  si  peu  prcssécs ,  que  celics  du  second  peuvent 
'^^"^^tL^^'^  passer  de  tous  côtés  autour  d'elles  ;  car  en  passant 
ainsi  entre  les  parties  de  ces  corps,  et  ayant. la 
force  de  leur  faire  changer  de  situation  ^  elles  ne 
manquent  pas  de  s'y  faire  des  passages  qui  sidvent 
en  tous  sens  des  lignes  droites ,  ou  du  moins  des 
lignes  qui  sont  aussi  propres  à  transmettre  Taction 
de  la  lumière  que  les  droites,  et  ainsi  de  rendre 
ces  corps  transparents.  Aussi  nous  voyons  par 
expérience  qu'il  n'y  a  aucune  liqueur  sur  la  terre 
qui  soit  pure,  et  composée  de  parties  assez  pe- 
tites ,  laquelle  ne  soit  transparente  :  car,  pour  ce 
qui  est  de  l'argent  vif,  ses  parties  sont  si  grosses, 
que,  se  pressant  trop  fort  l'une  l'autre,  elles  ne 
permettent  pas  à  la  matière  du  second  élément  de 
passer  de  tous  côtés  autour  d'elles,  mais  seule' 
ment  à  celle  du  premier;  et  pour  ce  qui  est  de 
l'encre,  du  lait,  du  sang,  ou  autres  semblables  li- 
queurs qui  ne  sont  pas  pures  et  simples,  il  y  a  en 
elles  des  parties  fort  grosses  dont  chacune  com- 
pose un  corps  à  part,  ainsi  que  fait  chaque  grain 
de  sable  ou  de  poussière,  ce  qui  les  empêche  d'être 
transparents.  Et  on  peut  remarquer,  touchant  les 
corps  durs,  que  tous  ceux-là  sont  transparents 
qui  ont  été  faits  de  quelques  liqueurs  transpa- 
rentes, dont  les  parties  se  sont  arrêtées  peu  à  peu 
l'une  contre  l'autre,  sans  qu'il  se  soit  rien  mêlé 
parmi  elles  qui  ait  changé  leur  ordre  ;  mais ,  au 
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contraire  que  tous  ceux-là  sont  opaques  ou  obs- 
curs, dont  les  parties  ont  été  jointes  par  ({uelque 
force  étrangère  qui  n'obéissoit  pas  au  mouvement 
de  la  matière  du  ciel  :  car,  encore  qu'il  ne  laisse 
pas  d'y  avoir  aussi  en  ces  corps  plusieurs  pores  par 
où  les  parties  du  second  élément  peuvent  passer, 
toutefois,  à  cause  que  ces  pores  sont  bouchés  ou 
interrompus  en  plusieurs  lieux,  ils  ne  peuvent 
transmettre  l'action  de  la  lumière. 

Mais  afin  d'entendre  comment  il  est  possible        17- 

Comment  li 

qu'un  corps  fort  dur  et  solide,  par  exemple  du  corpcdnn* 
verre  ou  du  cristal,  ait  en  soi  assez  de  pores  pour     vcnt*tt«* 
donner  passage,  suivant  des  lignes  droites  en  tout  •""«?««>«* 
sens ,  à  la  matière  du  ciel ,  et  ainsi  avoir  ce  que 
j'ai  dit  être  requis  en   un  corps  pour  le  rendre 
transparent,  on  peut  considérer  plusieiu*s  pommes 
ou  boules  assez  grosses  et  polies ,  qui  soient  en- 
fermées dans  un  rets,  et  tellement  pressées  qu'elles 
composent  toutes  ensemble  un  corps  dis*  ;  car,  sur 
c{uelque  coté  ([ue  ce  corps  puisse  être  tourné , 
si  on  jette  dessus  des  dragées  de  plomb ,  ou  dau- 
très   boules  assez   petites  pour  passer  entre  ces 
plus  grosses  ainsi  pressées,  on  les  verra  couler  tout 
tiroit  en  bas  au  travers  de  ce  corps,  par  la  force  de 
Ifur  pesanteur;  et  même  si  on  accumule  tant  de 
ces  dragées  sur  ce*  corps  dur,  que  tous  les  pass<'iges 
où  rlles  peuvent  entrer  en  soient  remplis,  au  même 
instant  que  les  plus  hautes  presseront  celie«î  qui 
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Verront  %rMiii  elles ,  cette  action  de  leur  pesanteur 
p»Mera  en  ligne  droite  jusques  aux  plus  basses  : 
et  airisî  on  aura  rimage  d'un  carfs  fort  dur,  fort 
M>lide  9  et  avec  cela  fort  transparent ,  à  cause  quil 
n'est  pas  besoin  que  les  parties  du  second  élément 
aient  des  passages  plus  droits  pour  transférer  Tac- 
tion  de  la  lumière ,  que  sont  ceux  par  où  descen* 
dent  ces  drag^  entre  ces  pommes. 
«.  Ia*  Mtcond  effet  que  produit  Fagitation  de  b 

"iT'  ''-  ^^^^^^^'  subtile  dans  les  corps  terrestres ,  prind- 
Êà'tïtm,  p;i|i>nneni  dans  ceux  qui  sont  liquides,  est  que  lors- 
•  Im  11     qu*il  y  a  deux  ou  plusieurs  sortes  de  parties  en  ces 
7ml  «11-  ^*<»*ps  Cf)nfnsément  mêlées  ensemble ,  ou  bien  elle 
«»n»»'    les  sépare  et  en  fait  deux  ou  plusieurs  corps  diflEé- 
rcMits,  ou  bien  elle  les  ajuste  les  unes  aux  autres 
vi  h*s  distribue  également  en  tous  les  endroits  de 
n*  cor|is ,  vX  ainsi  le  purifie  et  fait  que  chacune 
lit'  ses  gouttes  (levi(M)t  entièrement  semblable  aux 
antivs  rclont  la  raison  est  que,  se  glissant  de  tous 
i'otrs  iMitiv  Cf\s  parties  terrestres  qui  sont  inégales, 
rll<»  pousso  contiiuiellement  celles  qui,  à  cause  de 
Irur  f;n)ssrur,  ou  dv  leur  ligurt\  ou  de  leur  situa- 
lion,  SI»  tiHïuvent    plus  avancées  que  les  autres» 
ilans  les  clieinins  |vir  où  elle  passe,  jusques  à  ce 
i|uVllo  ait  tolloniont  changé  leur  situation  .  qu'elles 
M>iont  t^alenient  n^pamhu's  pi)r  tous  les  endroits 
«K*  tv  ivi"^>s,  et  si  bien  ajustées  avt»c  les   autrr> 
quVlle«  n*em|HVbont    plus  *it>  nu>u\einents;  ou 


w 
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bien  »  si  elles  ue  peuvent  être  ainsi  ajustées, 
elle  les  sépare  entièrement  de  ces  autres  et 
en  fait  un  corps  différent  du  leur.  Ainsi  il  y  a 
plusieurs  impuretés  dans  le  vin  nouveau,  qui  en 
8onl  séparées  par  cette  action  de  la  matière  sub* 
tîle  :  car  elles  ne  vont  pas  seulement  au-dessus  ou 
au-dessous  du  vin ,  ce  que  l'on  pourroit  attribuer 
à  leur  légèreté  ou  pesanteur,  mais  il  y  en  a  aussi 
qui  s'attachent  «aux  côtés  du  tonneau;  et,  bien 
que  ce  vin  demeure  encore  composé  de  plusieurs 
parties  de  diverses  grosseurs  et  figures,  elles  y 
sont  tellement  agencées  après  qu'il  est  clarifié 
par  l'action  de  cette  matière  subtile,  que  celui  ([ui 
est  au  haut  du  tdhneau  n'est  pas  difTérent  de  ce- 
lui qui  est  au  milieu  ou  vers  le  bas  au-dessus  de 
la  lie  :  et  on  voit  arriver  le  semblable  en  quantité 
d'autres  Uqueurs. 

Sjd  troisième  efïet  de  cette  matière  céleste  est        'î^ 
quelle  fait  devenir  rondes  les  gouttes  de  toutes  les  cfTH,  qui  « 
liqueurs,  lorsqu  elles  sont  entièrement  envn-on-  j.„u,„,Hdco 
nées  d'air  ou  d'une  autre  liqueur  dont  la  nature     *'*i«»«'"" 
est  si  différente  de  la  leur  qu'elles  ne  se  mêlent 
point  avec  elle,  ainsi  que  j'ai  déjà  expliqué  dans 
les  Météores.  Car,  d'autant  que  cette  matière  sub- 
tile trouve  des  pon^  autrement  disposés  en  une 
goutte  denu,  par  exemple,  (|ue  dans  l'air  qui  W 
vironne,  et   qu'elle  fend   toujours  à  se  moi' 
Miivant  des  lignes  <lroites,ou  le  moins dîfii^ 
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de  la  droite  qu'il  est  possible ,  il  est  évident  que  la 
superficie  de  cette  goutte  d'eau  empêche  moins 
non  seulement  les  parties  de  la  matière  subtile 
qui  est  en  ses  pores,  mais  aussi  les  parties  de  celle 
qui  est  en  Tair  qui  l'environne,  de  continuer  ainsi 
leur  mouvement  suivant  des  lignes  les  plus  droites 
qu'elles  peuvent  être  sans  passer  d'un  corps  en 
l'autre,  lorsque  cette  superficie  est  toute  ronde, 
que  si  elle  avoit  quelque  autre  figure  ;  et  que  lors- 
qu'elle ne  l'est  pas,  les  mouvements  de  la  matière 
■  subtile  qui  est  en  l'air  d'silentour  sont  plus  dé- 
tournés par  les  parties  de  sa  superficie  qui  sont 
les  plus  éloignées  du  centre  que  par  les  autres,  ce 
qui  est  cause  qu'elle  les  pousse^  davantage  vers  ce 
centre  ;  et ,  au  contraire ,  les  mouvements  de  celle 
qui  est  dans  la  goutte  d'eau  sont  plus  détour- 
nés par  les  parties  de  sa  superficie  qui  sont  les 
plus  proches  du  centre ,  ce  qui  est  cause  qu'elle 
fait  cfFort  pour  les  en  éloigner.  Et  ainsi  la  matière 
subtile  qui  est  au  dedans  de  cette  goutte,  aussi 
bien  que  celle  qui  est  au  dehors,  contribue  à  £ure 
que  toutes  les  parties  de  sa  superficie  soient  éga- 
lement distantes  de  son  centre,  c'est-à-dire  à  la 
rendre  ronde  ou  sphérique.  Pour  mieux  entendre 
ceci ,  on  doit  remarquer  que  l'angle  que  fait  une 
ligne  droite  avec  une  courbe  qu'elle  touche  est 
plus  petit  qu'aucun  angle  qai  puisse  être  Eut  par 
deux  lignes  droites,  et  quei  de  toutes. les  lignes 
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courbes  il  n'y  a  que  la  circulaire  en  toutes  les 
parties  de  laquelle  cet  angle  d'attouchement  soit 
^1  ;  d*où  il  suit  que  les  mouveoients  qui  sont 
empêchés  d*étre  droits  par  quelque  cause  qui  les 
détourne  également  en  toutes  leurs  parties  doi%'ent 
être  circulaires  lorsqu'ils  se  font  en  une  seule 
ligne,  et  sphériqties  lorsqu'ils  se  font  vers  tous 
les  côtés  de  quelque  superficie. 

La  seconde  action  dont  j'ai  entrepris  ici  de  par- 
ler est  celte  qui  rend  les  corps  pesants,  laquelle 
a  beaucoup  de  rapport  .ivec  celle  qui  fait  que  les 
gouttes  d'eau  deviennent  rondes;  car  c'est  la  même 
matière  sublile  qui,  par  cela  seul  qu'elle  se  meut 
indifféremment  de  tous  côtés  autour  d'une  goutte 
(feau ,  pousse  également  toutes  les  parties  de  sa 
superficie  vers  son  centre,  et  qui,  par  cela  seul 
qu'elle  se  meut  autour  de  la  terre ,  potisst^  aussi 
rer»  elle  tous  les  corps  qu'on  nomme  p<sants,  les- 
quels en  sont  les  parties. 

Mais,  afm  d'entendre  plus  parfaitement  en  quoi 
x>nsiste  la  nature  de  cette  pesanteur,  il  faut  re- 
narquer  que  si  tout  l'espace  qui  est  autour  de  la 
erre,  et  qui  n'est  rempli  par  aucune  de  se: 
ie»,  étoit  vide,  c'est-à-dire  s'il  n'étoit  rempj 
l'un  corps  qui  ne  put  aider  ni  empêcher  k 
-ements  des  autres  corps  (  car  c'est  ca  q 
ïroprement  entendre  par  l«Hâilld 
zppendant  elle  ne  laissât  ( 


Qur  cb» 
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quatre  heures  sur  son  essieu ,  ainsi  qu'elle  fait  à 
présent ,  toutes  celles  de  ses  parties  qui  ne  sf»- 
roient  point  fort  étroitement  jointes  à  elle,  s'en 
sépareroient ,  et  s'écarteroient  de  tous  côtés  vm 
le  ciel,  en  même  façon  que  la  poussière  qu'oD 
jette  sur  une  pirouette  pendant  qu'elle  tourne 
n'y  peut  demeurer,  mais  est  rejetée  par  elle  vers 
Tair  de  tous  côtés  ;  et ,  si  cela  étoit ,  tous  les  corps 
terrestres  pourroient  être  appelés  légers  plutôt 
que  pesants. 
^    *^-  Mais  à  cause  qu'il  n'y  a  point  de  vide  autour 

En  qooi  con-  i  »/  i  / 

siste  la  légè-  de  la  terre ,  et  qu'elle  n'a  pas  de  soi-même  la  force 
lièredncw.  ^^i  fait  qu'cUc  tourne  en  vingt-quatre  heures  sur 
son  essieu ,  mais  qu'elle  est  emportée  par  le  cours 
de  la  matière  du  ciel  qui  l'environne,  et  qui  pé- 
nètre partout  en  ses  pores ,  on  la  doit  considérer 
comme  un  corps  qui  n'a  aucun  mouvement ,  et 
penser  aussi  que  la  matière  du  ciel  ne  seroit  ni 
légère  ni  pesante  à  son  regard ,  si  elle  n'avoit  point 
d'autre  agitation  que  celle  qui  la  fait  tourner  en 
vingt-quatre  heures  avec  la  terre;  mais  que,  d au- 
tant qu  elle  en  a  beaucoup  plus  qu'il  ne  lui  en  faut 
pour  cet  effet ,  elle  emploie  ce  qu'elle  a  de  plus, 
tant  à  tourner  plus  vite  que  la  terre  en  même 
sens,  qu'à  faire  divers  autres  mouvements  de  tous 
cotés ,  lesquels  ne  pouvant  être  continués  en  li([iKS 
si  droites  qu'ils  seroient  si  la  terre  ae  se  renooD- 
troit  point  eu  leur  chemin  ,  non  seulement  ils  fout 
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eflbrt  pour  la  rendre  ronde  ou  sphériquc,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  des  gouttes  d'eau  y  mais  aussi  cette 
matière  du  ciel  a  plus  de  force  à  s'éloigner  du 
centre  autour  duquel  elle  tourne  que  n'ont  au- 
cunes des  parties  de  la  terre ,  ce  qui  fait  qu'elle 
est  légère  à  leur  égard. 

Et  îl  faut  remarquer  que  la  force  dont  la  ma-        a^* 
f ière  du  ciel  tend  à  s  éloigner  du  centre  de  la  terre ,    ir^^èrcir  de 

.  •  rr..*  9^  111       cette   matièn 

ne  peut  avoir  son  ettet,  si  ce  nest  que  celles  de    j„  eieiiiui 
ses  parties  qui  s'en  éloignent  montent  en  la  place  rr™*i«»*^T* 

■  *  c»  1  ternmlres  pc 

de  quelques  parties  terrestres  qui  descendent  au  MnM. 
même  temps  en  la  leur  :  car ,  d  autant  qu'il  n'y  a 
aucun  espace  autour  de  la  terre  qui  ne  soit  rempli 
de  sa  matière,  ou  bien  de  celle  du  ciel ,  et  que 
toutes  les  parties  du  second  élément  qui  com|)o- 
sent  celles  du  ciel  ont  pareille  force ,  elles  ne  se 
chassent  point  l'une  l'autre  hors  de  leurs  places; 
mais ,  parceque  la  même  force  n  est  pas  en  In  terre , 
lorsqu'il  se  trouve  quelqu'une  de  ses  parties  plus 
éloigiH»e  de  son  centre  que  ne  sont  iU*s  parties 
(lu  ciel  qui  peuvent  monter  en  sa  place,  il  est  cer- 
tain qu'elles  y  doivent  monter,  et  par  cons<k}uent 
la  faire  descendre  en  la  leur.  Ainsi  chacun  des 
corps  qu'on  nomme  pesants  n'est  pas  poussé  vers 
le  centre  de  la  terre  par  toute  la  matière  du  df  * 
<pii  IVnvironms  mais  s^ndement  par  les  pâltiol 
cette  matièn*  qui  montent  en  sa  place  ^ 
«Irsrrfid ,  <'t  (|iii  |>;ir  ('ons<''quent  soni 


548  LKS  PRlirClPES  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

semble  justement  aussi  grosses  que  lui.  Parexeiur  lu* 
pie,  si  B  est  un  corps  terrestre  dont  les  parties  li^- 
soient  plus  serrées  que  celles  de  Tair  qui  Venn*  y' 
ronne,  en  sorte  que  ses  pores  contiennent  moins 
de  la  matière  du  ciel  que  ceux  de  la  portion  de 
cet  air  qui  doit  monter  en  sa  place  en  cas  qull 
descende ,  il  est  évident  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  de 
la  matière  du  ciel  en  cette  portion  d'air  qu  en  œ 
corps  B ,  tendant  à  s'éloigner  du  centre  de  la  terre, 
a  la  force  de  faire  qu'il  s'en  approche,  et  ainsi 
de  lui  donner  la  qualité  qu'on  nomme  sa  pesan- 
teur. 
34.  Mais,  afin  de  pouvoir  exactement  calculer  com- 

De  combien    _  . 

le»  corps  sont  oieii  cst  grande  cette  pesanteur ,  il  faut  considérer 
'jerûLTim'^  qu'il  y  a  quelque  quantité  de  matière  céleste  dans 
les  autres,  les  porcs  de  cc  corps  B ,  laquelle  «lyant  autant  de 
force  qu'une  pareille  ({uantité  de  celle  qui  est  dans 
les  pores  de  la  portion  d'air  qui  doit. monter  en  sa 
place,  fait  qu'il  n'y  a  que  le  surplus  qui  doive  être 
compté ,  et  que  tout  de  même  il  y  a  quelque  quan- 
tité de  la  matière  du  troisième  élément  en  cette  por 
tion  d'air,  laquelle  doit  aussi  être  rabattue  avec 
une  égale  quantité  de  celle  qui  compose  le  corps  A; 
si  bien  que  toute  la  pesanteur  de  ce  corpftiisoiilialB 
en  ce  que  le  reste  de  la  matière  subtile  qui  esl^M 
cotte  portion  d'air  a  plus  de  force  à  n^rtlrtippurr  in 
centre  de  la  terre  que  le  reste  de  la  ^uil^M  ter- 
restre qui  le  compose.  •* 


QUATRIEME   PARTIE.  347 

effort  pour  la  i-endre  ronde  ou  sphérique,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  des  gouttes  d'eau ,  mais  aussi  cette 
matière  du  ciel  a  plus  de  force  à  s'éloigner  du 
centre  autour  duquel  elle  tourne  que  n'ont  au- 
cunes des  parties  de  la  terre ,  ce  qui  fait  qu'elle 
est  légère  à  leur  égard» 

Et  il  £aut  remarquer  que  la  force   dont  la  ma-        ^3. 
tiere  du  ciel  tend  à  s  éloigner  du  centre  de  la  terre ,    légèreté  de 
ne  peut  avoir  son  effet,  si  ce  n'est  que  celles  de    ^^  cid*qS* 
ses  parties  qui  s'en  éloignent  montent  en  la  place  '«ndicscorp» 
de  quelques  parties  terrestres  qui  descendent  au       sants. 
même  temps  en  la  leur  :  car ,  d'autant  qu'il  n'y  a 
aucun  espace  autour  de  la  terre  qui  ne  soit  rempli 
de  sa  matière ,  ou  bien  de  celle  du  ciel ,  et  que 
toutes  les  parties  du  second  élément  qui  compo- 
sent celles  du  ciel  ont  pareille  force ,  elles  ne  se 
diaseent  point  l'une  l'autre  hors  de  leurs  places  ; 
mais ,  parceque  la  même  force  n'est  pas  en  la  terre  ^ 
lorsqu'il  se  trouve  quelqu'une  de  ses  parties  plus 
élcNgnée  de  son  centre  que  ne  sont  des  parties 
du  del  qui  peuvent  monter  en  sa  place ,  il  est  cer- 
tain qu'elles  y  doivent  monter,  et  par  conséquent 
la  faire  descendre  en  la  leur.  Ainsi  chacun  des 
corps  qu'on  nomme  pesants  n'est  pas  poussé  vers 
le  centre  de  la  terre  par  toute  la  matière  du  ciel 
qui  l'environne,  mais  seulement  par  les  parties  de 
cette  matière  qui  montent  en  sa   place  lorsqu'il 
descend ,  et  qui  par  conséquent  sont  toutes  en- 
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liqueurs,  ainsi  qu'il  a  été  dit  de  celles  de  Tair^oBl  y\ 
quelque  mouvement  qui ,  s'accordant  avec  œia  t 
de  la  matière  subtile,  empêche  qu'elles  ne  soient 9  l^ 
pesantes  que  celles  des  corps  durs.  | 

Pon^aoiics       '^  ^^"^  ^"^^^  ^  souvcuir  quc  tous  les  moa1^ 
K)rps  pesants  meuts  sont  circulaires,  au  sens  qui  a  été  d-dem 

n'agissent 

point  lors-    expliqué;  d'où  il  suit  qu'un  corps  ne  peut  être  porté 
|a*ênirei^n  ^^  ^^  P^**  ^^  forcc  de  sa  pesanteur  si  au  même  ifr 
semblables,   g^ant  uu  autre  corps  qui  occupe  autant  d'espace,  et 
soit  toutefois  moins  pesant ,  ne  monte  en  haut  :  et 
cela  est  cause  que  les  plus  hautes  parties  de  l'eaUi 
ou  d  une  autre  liqueur  qui  est  contenue  eu  un  vase, 
tant  grand  et  tant  profond  qu'il  puisse  être ,  n'a- 
gissent point  contre  les  plus  basses ,  et  même  que 
chaque  endroit  du  fond  de  ce  vase  n'est  pressé 
que  par  autant  de  parties  de  cette  liqueur  qu'il  y 
en  a  qui  sont  directement  posées  sur  lui.  Par  exem- 
ple ,  en  la  cuve  ABC  ' ,  la  goutte  d'eau  marquée  i 
n'est  point  poussée  par  les  autres  2,3,49  qui  sont 
au-dessus ,  d'autant  que  si  celles-ci  descendoient, 
il  ne  pourroit  y  avoir  que  d'autres  gouttes  d'eau, 
telles  que  6,6,7,  qui  montassent  en  leur  place  1 
et  parceque  celles-ci  ne  sont  pas  moins  pesantes, 
elles  les  tiennent  en  balance ,  au  moyen  de  quoi 
elles  les  empêchent  de  se  pousser  l'une  l'autre; et 
toutes  les  gouttes  d'eau  qui  sont  en  la  ligne  dniite 
1,2,5/f  pressent  ensemble  la  partie  du  fond  de 

'  Voyeas  plancbc  Vll,  figure  2. 


I;i  riiM-  ijiii  t'st  in;ii'(|iHr  li  ,  p:iir<'(|iii'  si  IS  dcs- 
coïkloit ,  toutes  ces  gouttes  pourroieiit  aussi  iles- 
(■Tnilrc  au  même  instant ,  et  faire  niouter  en  leur 
^ce,  par  le  dehors  de  la  cuve,  les  parties  d'air  8,9 
ou  semblables ,  qui  sont  plus  légères.  Mais  ccttt* 
iurtie  B  n'est  pressée  que  par  le  petit  cylindre 
d'eau  it3^i/|  dunt  elle  est  la  base ,  parveqii'en 
cas  qu'elle  commence  à  descendre ,  il  ne  peut  y 
avoir  que  l'eau  de  ce  cylindre  1, 9,5,4  (ou  uuc 
autre  pareille  quantité  )  qui  la  suive  an  même  in- 
tfant.  Et  la  considération  de  ceci  peut  servir  à 
tendre  raison  de  plusieurs  particularités  qu'tjn  re- 
nnrque  touchant  les  effets  de  la  pesanteur,  et  qui 
semblent  fort  admirables  à  ceux  qui  n'en  savent 
pas  les  vraies  causes. 

Au  reste  il  faut  remarquer  que,  encore  que  les 
parties  du  ciel  se  meuvent  en  plusieurs  diverses  < 
fiiçMis  en  même  temps,  elles  s'accordent  néan-  1 
moins  à  so  balancer  et  à  s'opposer  l'une  à  l'autre, 
en  telle  sorte  qu'elle.s  étendent  également  leur  ac- 
1  vers  tnus  les  côtf'S  où  files  peuvent  l'étendre; 
linsi  qiie  de  ceLi  seul  que  la  masse  de  la  leme 
r  sa  dureté  répugne  k  leurs  mouvements,  elles 
udent  toutes  k  s'éloigner  t'gnlemenl  de  tous  c«*>- 
I  de  son  voisitiage,  ftaivani  W  lignes  droites 
de  son  centra,  ti  ce  n'est  qu'il  y  ait  dt>s 
■  |>articuli^ajH|gMMM'  Btl  ve\n  quelque 
di'ux  ou  trois 
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telles  causes,  mais  je  n'ai  encore  su  £ure  aucune 
expérience  qui  m'assure  si  leurs  effets  sont  sensi- 
bles ou  non. 
3^-  Quant  à  la  lumière ,  qui  est  la  troisième  actioD 

I  troisième 

ion, qui  que  uous  avous  ici  à  considérer,  je  pense  avoir 
lln^t'dk  ^^j^  ^i  '  dessus  assez  expliqué  sa  nature  ;  il  reste 
^d**r?"'  seulement  à  remarquer  que ,  bien  que  tous  ses 
rayons  viennent  en  même  façon  du  soleil ,  et  ne 
fassent  autre  chose  que  presser  en  ligne  droite  les 
corps  qu'ils  rencontrent,  ils  causent  néanmoins 
divers  mouvements  dans  les  parties  du  troisième 
élément  dont  la  plus  haute  région  de  la  terre  est 
composée,  parceque  ces  parties  étant  mues  aussi 
par  d'autres  causes,  ne  se  présentent  pas  toujours 
à  eux  de  même  sorte.  Par  exemple,  si  AB  "  est  une 
de  ces  parties  du  troisième  élément ,  appuyée  sur 
une  autre  marquée  C,  et  qui  en  a  plusieurs  autres, 
comme  D£F,  au-dessus  d'elle,  il  est  aisé  à  enten- 
dre que  les  rayons  du  soleil  qui  viennent  de  GG 
peuvent  maintenant  être  moins  empêchés  par  Fin- 
terposition  de  ces  autres  de  presser  celle  de  ses 
extrémités  qui  est  marquée  A,  que  de  presser  celle 
qui  est  marquée  B,  de  façon  qu'ils  la  doivent 
faire  baisser  davantage  ;  et  que,  incontinent  ajnts, 
ces  parties  D£F  changeant  de  situation,  à  came 
qu  elles  sont  mues  par  la  matière  du  ciel  qui  oouk 
autour  d'elles,  il  arrivera  qu'elles  empêcheront  moins 

■  Voyc*  planche  VII ,  figure  3. 


I  (^U.VTHIÈMF    l'AHTlF.  355 

les  rayons  du  soleil  de  presser  B  que  A;  ce  qui 
toit  donner  à  cette  partie  terrestre  Ali  un  muiive- 
lient  tout  contraire  au  précédent  :  et  il  eu  est  de 
nème  de  toutes  les  autres,  ce  qui  fait  qu'elles 
out  continuellement  agitées  çà  et  là  par  la  lu- 
nière  du  soleil'. 

Or  c'est  une  telle  agitation  des  petites  parties 
les  corps  terrestres,  qu'on  nomme  eu  eux  la  cha-  i'u 
ntr  (  soit  qu'elle  ait  été  excitée  par  la  lumière  du  "'J!^ 
oleil,  soit  par  cjuclque  autre  cause),  principale-   "  r- 
Dent  lorsqu'elle  est  plus  grande  que  de  coutume,  »pm 
■t  qu'elle   peut  mouvoir  assez  fort  les  nerfs  de  "''^ 
los  luiiins  pour  être  sentie;  car  cette  dénomiua- 
ioii  de  clialeur  se  rapporte  au  sons  de  l'atlouclHS 
DCnt.  Et  on  peut  ici  remarquer  (a  raison  pourquoi 
a  chaleur  qui  a  été  produite  par  la  lumière  de- 
neiire  par  après  dans  les  corps  terrestres,  encon- 
|ue  cette  lumière  soit  absente,  jusques  à  ce  «jue 
|uelque  autre  cause  t'en  ote  :  car  elle  n<'  con.siste 
[u'aii  mouvement  des  petites  parties  île  ces  corps, 
t  ce    mouvement  étant   une  fois  excilé  en  eUe> 

doit  demeurer  i  suivant  les  lois  de  la  nature  ■ 
usques  à  ce  cjn'îl  puisse  être  transféré  à  d'aulrtts 
■orps. 

i)v  doit  aussi  remarquer  que  les  piUliuft]li 
res  qui  sont  ainsi  agitées  par  la  lumièra^ 
■n    agitent   d'atitrt^s  qui  Konl  i 
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liqueurs,  ainsi  qu'il  a  été  dit  de  cdles  de  l'air,  ont 
quelque  mouvement  qui ,  s'aocordant  avec  ceux 
de  la  matière  subtile,  empêche  qu'elles  ne  soient  si 
pesantes  que  celles  des  corps  durs. 
^^' . ,         Il  faut  aussi  se  souvenir  que  tous  les  mouve- 

rqnoi  les  *■ 

*  pcMot*  ments  sont  circulaires ,  au  sens  qui  a  été  ci-dessus 

igisscnt 

ni  Ion.  expliqué;  d'où  il  suit  qu'un  corps  ne  peut  être  porté 
Itre  kun  ^Q  ^^  P^i*  ^  force  de  sa  pesanteur  si  au  même  in- 
iWabiw.  g^nt  un  autre  corps  qui  occupe  autant  d'espace,  et 
soit  toutefois  moins  pesant ,  ne  monte  en  haut  :  et 
cela  est  cause  que  les  plus  hautes  parties  de  l'eao, 
ou  d'une  autre  liqueur  qui  est  contenue  en  im  vase, 
tant  grand  et  tant  profond  qu'il  puisse  être ,  n'a- 
gissent point  contre  les  plus  basses ,  et  même  que 
chaque  endroit  du  fond  de  ce  vase  n'est  pressé 
que  par  autant  de  parties  de  cette  liqueur  qu'il  y 
en  a  qui  sont  directement  posées  sur  lui.  Par  exem- 
ple ,  en  la  cuve  ABC  ' ,  la  goutte  d'eau  marquée  i 
n'est  point  poussée  par  les  autres  2,3,49  qui  sont 
au-dessus ,  d'autant  que  si  celles-ci  descendoient, 
il  ne  pourroit  y  avoir  que  d'autres  gouttes  d'eau, 
telles  que  5,6,7,  ?^^  montassent  en  leur  place, 
et  parceque  celles-ci  ne  sont  pas  moins  pesantes, 
elles  les  tiennent  eu  balance ,  au  moyen  de  quoi 
elles  les  empêchent  de  se  pousser  l'une  l'autre  ;  et 
toutes  les  gouttes  d'eau  qui  sont  en  la  ligne  droite 
1,2,5,4  pressent  ensemble  la  partie  du  fond  de 

»  Voyex  planche  VH,  fiRure  a. 
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la  cuve  qui  est  marquée  B  ,  parceque  si  B  des- 
cendoit ,  toutes  ces  gouttes  pourroient  aussi  des- 
cendre au  même  instant ,  et  faire  monter  en  leur 
place,  par  le  dehors  de  la  cuve,  les  parties  d*air  8,9 
ou  semblables,  qui  sont  plus  légères.  Mais  cette 
partie  B  n'est  pressée  que  par  le  petit  cylindre  , 
d'eau  1,3,3,4  dont  elle  est  la  base  ,  parcequ'en 
cas  qu'elle  commence  à  descendre ,  il  ne  peut  y 
avoir  que  l'eau  de  ce  cylindre  i,a,3,4  (ou  uue 
autre  pareille  quantité  )  qui  la  suive  au  même  in- 
stanL  ^t  la  considération  de  ceci  peut  servir  k 
rendre  raison  de  plusieurs  particularités  qu'çn  re- 
marque touchant  les  effets  de  la  pesanteur,  et  qui 
semblent  fort  admirables  à  ceux  qui  n'en  savent 
pas  les  vraies  causes. 

Au  reste  il  faut  remarquer  que,  encore  que  les        ^7* 

'  ^  ^  Pourquoi 

parties  du  ciel  se  meuvent  en  plusieurs  diverses   Cest  yen  le 
façons  en  même  temps,  elles  s'accordent  néan-    terre  qu'ils 
moins  à  se  balancer  et  à  s'opposer  l'une  à  l'autre,     ******«"'• 
en  telle  sorte  qu'elles  étendent  également  leur  ac- 
tion vers  tous  les  côtés  où  elles  peuvent  l'étendre; 
et  ainsi  que  de  cela  seul  que  la  masse  de  la  terre 
par  sa  dureté  répugne  k  leurs  mouvements,  elles 
tendent  toutes  à  s'éloigner  également  de  tous  co- 
tés de  son  voisinage,  suivant  les  lignes  droites 
tirées  de   son  centre,  si  ce  n'est  qu'il  y  ait  des 
causes  particulières  qui  mettent  en  cela  quelque 
diversité;  et  je  puis  bien  concevoir  deux  ou  trois 
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joignent  bien  plus  étroitement  que  celles  qui  de- 
meurent plus  haut,  ce  qui  est  cause  qu'elles  inter* 
rompent  aussi  le  cours  de  la  matière  du  ciel  qui 
It^s  pousse.  Et  ainsi  la  plus  haute  région  de  la  terre 
ayant  été  auparavant  comme  elle  est  représentée 
vers  A,  est  par  après  divisée  en  deux  corps  fori 
différents,  tels  que  sont  B  et  C,  dont  le  plus 
haut  B  est  rare ,  liquide  et  transparent ,  et  l'au- 
tre, à  savoir  C,  est  à  comparaison  de  lui  fort 
solide,  dur  et  opaque. 
(.^.  On  pourra  facilement  aussi  juger  qu'il  s'est  «lu 

^ cernes  encore  former  un  troisième  corps  entre  B  el  C. 
•iicaior-  pQni^yy  qu'on  considère  que,  bien  que  les  fiarties 

du  troisième  élénieul  qui  composent  cette  plus 
haute  région  de  la  terre  aient  une  infinité  do  fi- 
gures fort  irrégulières  et  diverses,  ainsi  qu'il  a  èlé 
dit  ci -dessus,  elles  se  réduisent  toutefois  à  troi> 
genres  principaux,  dont  le  pi'emier  comprend  tou- 
tes celles  qui  ont  des  ligures  fort  empochantes, et 
dont  les  extrémités  s'étendent  diversement  cà  el  là. 
ainsi  que  des  branches  d'arbres ,  ou  choses  seju- 
blables,  et  ce  sont  principalement  les  plus  grossies 
de  ceux  qui  appartiennent  à  ce  genre,  qui,  ayant 
été  poussées  en  bas  par  l'action  de  la  matière  du 
ciel ,  se  sont  accrochées  les  iines  aux  autres  et  oui 
composé  le  corps  C.  Le  second  genre  contient  tou- 
tes celles  (jui  ont  quelque  ligure  qui  les  rend  plus 
ujassives  et  solides  cpie  les  précédentes  ;  et  il  \n< 


*  m 
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"pts  besoin  pour  cela  qu'elles  soient  parfisutemenl 
rondes  ou  carrées,  mais  dles  peuvent  avoir  toutes 
les  iliversetf  figures  qu*ont  des  pierres  qui  n'ont  ja- 
mais été  taillées ,  et  les  plus  grasses  de  ce  génie  ont 
dû  se  joindre  au  corps  G,  à  cause  de  la  pesanteur, 
mfeis  les  plus  petites  sont  demeurées  vers  B  entre 
les  intervalles  de  celles  du  premier  genre;  Le  troi- 
sième est  de  cdles  qui  étant  longues  et  menues  9  • 
ainsi  que  des  joncs  ou  des  bâtons ,  ne  sont  point 
embarrassantes  comme  les  premières,  ni  masaiises 
comme  les  secondes,  et  elles  se  mêlent  aussi  bien 
que  ces  secondes  dans  les  corps  B  et  G  ;mais,  par« 
cequ*elles  ne  s'y  attachent  point,  eUes  en  peuvent 
aisément  être  tirées. 

Ensuite  de  quoi  il  est  raisonnable  de  croire  que ,  34. 
lorsque  les  parties  du  premier  genre  dont  le  corps  ^^  iam 
C  est  composé  <xit  commencé  à  se  joindre ,  plu-  ''"^ 
ipeurs  de  celles  du  troisième  ont  été  mêlées  parmi    <>«ax  pi 

dents 

eBes;  mais  que,  lorsque  Faction  de  la  matière  du 
ciel  les  a  par  après  davantage  pressées,  ces  parties 
du  troisième  genre  sont  sorties  du  corpi»  C,  et  se 
»ont  assemblées  au-dessiis  vers  D,  où  elles  oiit  com- 
posé un  corps  fort  différent  des  deux  précédents 
B  et  C ,  en  niènie  façon  que ,  lorsqu'on  marche  sur 
^  terre  d'un  marais,  la  seule  force  dont  on  la  presse 
ivec  les  pie'is  suffit  pour  faire  qu'il  sorte  de  l'eau 
le  ses  |M>n*s,  et  <[uo  toutes  les  parties  de  cette  eau 
•*:issrmblent  en  un  rorpsqui  couvre  sa  superficie. 
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Il  «.f.t  aussi  fori  raisonnable  de  croire  que,  pen- 
dant que  ces  parties  du  troisième  genre  sont  mou- 
lées de  C  vers  I) ,  il  en  est  descendu  d'autres  de  B, 
tant  de  ce  même  genre  que  du  second ,  lesquelles 
uni  augmenté  ces  deux  corps  C  et  D. 

Or,  encore  qu'il  y  ait  eu  au  commencement  plu- 
(«m-  sieur-s  parties  du  second  genre  , aussi  bien  que  dr 
irriie  celles  du  troisième,  mêlées  avec  celles  du  premier, 
'■'■  qui  composoieiit  le  corps  C ,  il  est  toutefois  à  re- 
marquer que  ces  parties  du  second  genre  n'ont  pu 
sortir  si  facilement  de  ce  corps  (  lorsqu'il  a  été  tb- 
vjuitiigcpresséj  que  celles  du  troisième;  ou  bien,  si 
quelque»  unes  en  sont  sorties,  qu'elles  y  sont  ren- 
trées |>ar  après  plus  facilement  :  dont  la  raison  est 
tpie  celles  tlu  troisième  genre  ayant  plus  de  super- 
licic ,  à  raison  de  la  qirantité  de  leur  matière,  ont 
i'té  pliLt  jiisément  chassées  hors  de  ce  corps  C  par 
i.i  iiiiitièrc  du  ciel  qui  coule  en  ses  pores  ;  et  k  came 
qu'elles  sont  Irtngues,  elles  se  sont  couchées  de  tn- 
\  ers  sur  su  superficie,  ai)rès  être  sorties  de  ses  po- 
res, lie  lit^'on  qu'elles  n'ont  pu  y  rentrer  comme 
mil  l'iiit  celles  du  second. 

\iusi  plusieurs  parties  du  troisième  gemv  M 

I..S  .!.■  soiil  assembléi's  vers  1),  et  bien  qu'elles  o'aienl 

■.iiiit..  peul-èliv  pits  été  d'abord  toutes  égales,  ni 

1^  '"^"    uinciit  seuiblables,  ellt^  ont  toutefois  eu 

couiuuin .  quelles  n'ont  pu  s'attacher  1«S 

.iuliv«.  ni  à  aucuns  autres  corps. 
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suivi  U*  (.'OUI*»  (le  la  matièfc  flii  ciel  qui  couloît  au- 
tour ilVIIis  ;  car  c'est  cela  ([ni  a  été  cause  qu'elles 
se  sont  usscii)bl<Vs  vers  D.  Et  parceque  tu  uia- 
tière  du  ciel  qui  e^t  là  paiini  elles  n'a  cessé  de  les 
agiter,  et  de  faire  qu'elles  s'eut re-suî vent  et  stic- 
i-t-deiit  à  la  place  l'une  de  l'autre ,  elles  ont  dû ,  par 
succession  de  tein|ts,  ileveuir  Tttrt  unies  et  glissan- 
tes, et  à  peu  près  d'égale  grosseur,  afin  de  pouvoir 
i-eniplir  les  mêmes  places  ;  en  5r)rle  qu'elles  se  sont 
tuutvs  réduites  à  deux  espèces,  à  savoir  celles 
(|tii  étoieut  au  ronimenremeut  les  plus  crusses 
sont  fleuieurées  toutes  droites  sans  se  plier,  et  les 
autres  qui  étoieut  assez  petites  pour  étn*  pliées 
jtiir  Ta^iitaticm  de  la  matière  <ln  ciel  se  sont  entor- 
liliées  autour  de  ces  plus  f;rosses.  el  se  sont  mues 
conjointement  aviîC  elli-s.  (tr  ces  deux  espèces  de 
parties,  dwul  les  unes  sont  pliantes  et  les  antres 
ne  le  sont  pas,  ont  [hi  conttiuier  plus  aisément  à 
M*  mouvoir,  étant  ainsi  luélées  eiisenihle.  (pi'elles 
n'aiiniieut  pu  faire  étant  M-paiées  ;  ce  qui  est  cause 
qu'elles  ne  se  S4int  point  mluites  à  une  seule  es- 
pèce. Fa  bien  qu'un  commencement  i)  y  en  ail  eu 
de  plus  et  de  moins  flexibles  ou  inflexibles  pai' 
flegrés ,  toutefois ,  parceque  celles  qui  ont  pu  d'a- 
bord être  plites  par  ractionds  la  Diatière  du  ciel 
iiliiiiw  pnr  «pviii  être  pliées  et 
e  action . 


~>tiu  t.Ks  pRiaxifi^  m:  la  puilosupiiif. 
(lus  petites  anguilles  ou  des  bouts  <lc  cordes,  <iui 
sont  si  courts  qu'ils  ne  se  nouent  point  les  unt 
uux  autres.  Et,  au  contraire,  celles  qui  n'ont  point 
été  pliées  d'abord  ne  l'ont  pu  être  aussi  par 
après;  ce  qui  fait  ({u'elles  sont  toutes  fort  roida 
et  inflexibles. 
'-  Kt  il  faut  ici  remarquer  que  le  corps  D  a  coio- 

iian|u.;  inencé  à  être  séparé  des  deux  autres  B  et  C  avant 
lïirun  qu'ils  fussent  entièrement  formés,  c'est-à-dire 
"'*'  avant  que  C  fût  devenu  si  dur  que  la  matière  du 
L'iel  ne  pût  serrer  davantage  ses  parties,  ni  ks 
faire  descendre  plus  bas  ;  et  aussi  avant  que  les 
parties  du  corps  B  lussent  toutes  réduites  à  tel  or- 
dre que  cette  matière  du  ciel  piit  librement  pas- 
s^  de  tons  côtés  parmi  elles  en  lignes  droites.  De 
façon  qu'il  y  a  eu  encore  plusieurs  parties  deœ 
ci.>rps  It  qu'elle  a  fait  descendre,  quelques  unes 
dcs(|iielk>s  ont  été  plus  soliiles  que  celtes  qui  oon- 
posont  U-  corps  D.  et  les  auti-es  l'ont  été  moins. 
Or,  pour  colles  qui  l'ont  été  davantage,  elles  ont 
faciU'int'nt  passé  au  travers  de  ce  corps  D,  parce- 
qu'il  est  liquide:  et.  descendant  jusques  k  C,  ipd- 
cjuis  unes  sont  entrées  dans  ses  pores,  ot  kl 
aulrt'S,  dont  la  grosseur  un  hi  ligure  oe  IW^u 
permis ,  sont  demeurées  sur  sa  superBôe; 
If  corps  (.'.  a  été  lUvîsé  ca  plusieurs  < 
gir>ns.  selon  les  diverses  espvç^_j 
Idiit  (i.mposê.  et  leurs  dï** 


>per6f»e;  rtâBJ 
rurs  dhreiç^^^l 
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pas  besoin  pour  cela  qu'elles  soient  parfaitement 
rondes  ou  carrées,  mais  elles  peuvent  avoir  toutes 
les  diverses'  figures  qu'ont  des  pierres  qui  n'ont  ja- 
mais été  taillées ,  et  les  plus  grosses  de  ce  genre  ont 
dû  se  joindre  au  corps  C,  à  cause  de  la  pesanteur, 
mais  les  plus  petites  sont  demeurées  vers  B  entre 
les  intervalles  de  celles  du  premier  genre.  Le  troi- 
sième est  de  celles  qui  étant  longues  et  menues  9  . 
ainsi  que  des  joncs  ou  des  bâtons ,  ne  sont  point 
emb^rassantes  comme  les  premières,  ni  massives 
comme  les  secondes,  et  elles  se  mêlent  aussi  bien 
que  ces  secondes  dans  les  corps  B  et  C  ;  mais ,  par- 
cequ 'elles  ne  s'y  attachent  point,  elles  en  peuvent 
aisément  être  tirées. 

Ensuite  de  quoi  il  est  raisonnable  de  croire  que,        34. 

1  1  ..1  «I  CoDunent  il 

lorsque  les  parties  du  premier  genre  dont  le  corps  s^est  formé  w 

_      •  •  • 

C  est  composé  ont  commencé  à  se  joindre ,  plu-  co^"^!^u 
sieurs  de  celles  du  troisième  ont  été  mêlées  parmi    ^««^  P*f 

»  1  »  dents. 

elles;  mais  que,  lorsque  1  action  de  la  matière  du 
ciel  les  a  par  après  davantage  pressées,  ces  parties 
du  troisième  genre  sont  sorties  du  corp;5.C,  et  se 
sont  assemblées  au-dessus  vers  D,  où  elles  orît  com- 
posé un  corps  fort  différent  des  deux  précédents 
B  et  C ,  en  même  façon  que ,  lorsqu'on  marche  sur 
la  terre  d'un  marais,  la  seule  force  dont  on  la  presse 
avec  les  pieds  suffit  pour  faire  qu'il  sorte  de  l'eau 
de  ses  pores,  et  que  toutes  les  parties  de  cette  eau 
s'assemblent  en  un  corps  cpii  couvre  sa  superficie. 
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tes  au  corps  £,  celles  qui  s'y  sont  jointes  en  chaque  b-^- 
lieu  durant  Tété  ou  durant  le  jour  ont  été  autre-  j 
ment  disposées  que  celles  qui  s  y  sont  jointes  Fhi* 
ver  ou  la  nuit;  ce  qui  a  mis  quelque  distinctkm 
entre  les  parties  de  ce  corps,  en  sorte  qu'il  est 
maintenant  composé  de  plusieurs  couches  de  ma- 
tière  qui  sont  comme  autant    de   petites  peaux 
étendues  l'une  sur  l'autre. 
î9-  Or  il  n'a  pas  été  besoin  de  beaucoup  de  temps 

itrièine  poup  diviscr  la  plus  haute  région  de  la  terre  en 
!^lt^u  deux  corps  tels  que  B  et  C,  ni  pour  assembler  ven 
pn«-î.Vst  D  i^»s  parties  du  troisième,  ni  même  pour  com- 
mencer vers  £  la  première  couche  du  quatrième: 
mais  ce  ne  peut  avoir  été  qu'en  plusieurs  annéfs 
^que  toutes  les  parties  du  corps  D  se  sont  réduites 
aux  deux  espèces  tantôt  décrites,  et  que  toutes  les 
couches  du  corps  E  se  sont  achevées,  parcequau 
coiiimcncenient  il  n'y  a  eu  aucune  raison  qui  ait 
empêché  que  les  parties  du  troisième  élément  qui 
s  assembloient  vers  D  ne  fussent  quelque  peu  plus 
longues  ou  plus  grosses  les  unes  que  les  autres;  et 
même  elles  ont  pu  avoir  diverses  figures  en  leur 
longueur,  et  être  plus  grosses  par  un  bout  que  par 
l'autre ,  et  enfin  avoir  des  superficies  qui  n'étoient 
pas  tout-à-fait  glissantes  et  polies ,  mais  quelque 
peu  rudes  et  inégales,  pourvu  qu'elles  ne  Faient 
point  tant  été  que  cela  les  ait  empécdiées  dBttj 
sépart^r  des  corps  C  ou  E  ;  raaif 
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suivi  le  cours  de  la  matière  du  ciel  qui  couloit  au- 
tour d'elles  ;  car  c'est  cela  qui  a  été  cause  qu'elles 
se  sont  assemblées  vers  D.  Et  parceque  la  ma- 
tière du  del  qui  est  là  parmi  elles  n'a  cessé  de  les 
agiter,  et  de  faire  qu'elles  s'entre-suivent  et  suc- 
cèdent à  la  place  l'une  de  l'autre ,  elles  ont  dû ,  par 
succession  de  temps ,  devenir  fort  unies  et  glissan- 
tes, et  à  peu  près  d'égale  grosseur ,'  afin  de  pouvoir 
remplir  les  mêmes  places  ;  en  sorte  qu'elles  se  sont 
toutes  réduites  à  deux  espèces,  à  savoir  celles* 
qui  étoient  au  commencement  les  plus  grosses 
sont  demeurées  toutes  droites  sans  se  plier ,  et  les 
autres  qui  étoient  assez  petites  pour  être  pliées 
par  l'agitation  de  la  matière  du  ciel  se  sont  entor^ 
tillées  autour  de  ces  plus  grosses,  et  se  sont  mues 
conjointement  avec  elles.  Or  ces  deux  espèces  de 
parties,  d#nt  les  unes  sont  pliantes  et  les  autres 
ne  le  sont  pas,  ont  pu  continuer  plus  aisément  à 
se  mouvoir,  étant  ainsi  mêlées  ensemble,  qu'elles 
n'auroient  pu  faire  étant  séparées  ;  ce  qui  est  cause 
qu'elles  ne  se  sont  point  réduites  à  ime  seule  es- 
pèce. £t  bien  qu'au  commencement  il  y  en  ait  eu 
de  plus  et  de  moins  flexibles  ou  inflexibles  par 
degrés ,  toutefois ,  parceque  celles  qui  ont  pu  d'a- 
bord être  pliées  par  l'action  de  la  matière  du  ciel 
ont  toujours  continué  par  après  à  être  pliées  et 
repliées  en  diverses  façons  par  cette  même  action , 
elles  sont  toutes  devenues  fort  flexibles,  ainsi  que 
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leur ,  en  les  agitant  lorsqu'elles  étoieut  enfermées 
efitre  B  et  C,  les  incîtoient  bien  plus  à  monter, 
que  par  après  leur  pesanteur  ne  les  incitoit  i  des- 
cendre ;  et  ainsi  plusieurs  se  faisoient  des  passages 
au  travers  du  corps  £  lorsqu'elles  montoient,  qui, 
n'y  en  rencontrant  point  en  descendant,  s'arrétoient  * 
sur  sa  superficie,  où  elles  servoient  de  matière 
pour  l'augmenter;  et  même  quelques  unes  se  trou- 
voient  tellement  engagées  en  ses  pores  que,  ne  pou- 
vant monter  plus  avant ,  elles  fermoient  le  chemin 
à  celles  qui  descendoient  Et ,  enfin ,  c'étoit  presque 
toujours  les  plus  petites,  et  même  celles  qui  avoient 
des  figures  plus  différentes  du  commun  des  autres, 
qui ,  pouvant  être  cliassées  du  corps  D  par  la  plus 
ordinaire  action  de  la  matière  subtile,  se  présen- 
toient  les  premières  pour  monter  vers  E  et  versB, 
où  rencontrant  les  parties  de  ces  corps  elles  s'alta- 
choient  quelquefois  à  elles,  mais  le  plus  souvent 
elles  se  divisoient  et  changeoient  de  figure,  et 
ainsi  cessoient  dVtre  propres  à  composer  le  corps  D. 
Ce  qui  est  cause  qu'après  plusieurs  années  il  J 
a  eu  beaucoup  moins  de  matière  en  ce  corps  D 
qu'il  n'y  en  avoit  lorscjue  le  corps  E  a  commencé 
se  former,  et  qu'il  n'est  demeuré  en  lui  que  celles 
d(*  ses  parties  qui  ont  pu  se  réduire  aux  deux  es- 
pèces que  j'ai  décrites;  et  aussi  que  le  corps  E  » 
été  ass<^z  épais  et  serré ,  d'autant  que  la  plupart 
des  parties  qui  sont  sortirs  de  D  se  sont  arrêtées 


QUATRIÈME    PARTIE.  56 1 

sorte  qu'il  y  a  même  peut-être  quelques  unes  de 
ces  régions  où  il  est  entièrement  fluide ,  à  cause 
qu'il  ne  s  y  est  assemblé  que  des  parties  de  telles 
figures ,  qu'elles  ne  se  peuvent  attacher  les  unes 
aux  autres.  Mais  il  est  impossible  d'expliquer 
tout. 

Quant  aux  parties  du  troisième  élément  qui  38. 
ont  été  poussées  hors  du  corps  B  par  l'action  de  s'est  fom 
la  matière  du  ciel,  et  qui  étoient  moins  solides     'ï"**"* 

'  ^  corps  VI 

que  celles  du  corps  D,  elles  ont  dû  demeurer  au-    «n»dat 

siènK 

dessus  de  sa  superficie  ;  et  d'autant  que  plusieurs 
avoient  des  figures  irrégulières,  ainsi  que  sont 
celles  des  branches  d'arbres,  ou  semblables,  elles 
se  sont  peu  à  peu  entrelacées  et  attachées  les  unes 
aux  autres,  en  sorte  qu'elles  ont  composé  le  corps 
£ ,  qui  est  dur  et  fort  différent  des  deux  liquides 
B  et  D,  entre  lesquels  il  est.  Et  bien  que  ce  corps 
E  n'ait  eu  au  commencement  que  fort  peu  d'épais- 
seur,  et  qu'il  n'ait  été  que  comme  une  petite  peau  . 
pu  écorce  qui  couvroit  la  superficie  du  corps  D , 
il  a  du  devenir  peu  à  peu  plus  épais,  à  cause 
qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  parties  qui  se  sont  join- 
tes à  lui ,  tant  de  celles  qui  sont  descendues  du 
corps  B,  que  de  celles  qui  sont  montées  de  D,  en 
la  façon  que  je  dirai  aux  deux  articles  suivants. 
Et  parceque  les  actions  de  la  lumière  et  de  la  cha- 
leur ont  contribué  à  faire  monter  et  descendre 
ces  parties  du  troisième  élément  qui  se  sont  join- 
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sont  entrées  en  quelques  uns  de  ces  pores  du  corps 
E  ;  mais  étant  plus  petites  que  celles  du  corps  D, 
qui  avoient  coutume  d'y  être,  elles  ne  les  pou- 
voient  entièrement  remplir.  Et  parcequ'il  n'y  a 
aucun  vide  en  la  nature,  et  que  la  matière  des 
deux  premiers  éléments  achève  toujours  de  rem- 
plir les  espaces  que  les  parties  du  troisième  lus- 
sent autour  d'elles ,  cette  matière  des  deux  pre- 
miers éléments  entrant  avec  impétuosité  dans  ces 
pores  avec  les  parties  du  corps  F,  a  fait  tel  effort 
pour  en  élargir  quelques  uns  que  les  autres  qui 
leur  étoient  voisins  en  devenoient  plus  étroits;  et 
ainsi  qu'il  s'est  fait  plusieurs  fentes  dans  le  corps 
E,  lesquelles  sont  peu  à  peu  devenues  fort  grandes, 
on  même  façon  et  pour  les  mêmes  raisons  qu'il  a 
coutume  aussi  de  s'en  faire  dans  la  terre  des  lieux 
marécageux  lorsque  les  chaleurs  de  l'été  la  dessè- 
chent. 

Commrlit  ce       ^^^  Y  ^y^"^  ^*"s^  plusicurs  fentes  dans  le  corps 
fjiiniririuo     j;^  lesquelles  s'augmentoient  de  plus  en  plus,  elles 

corps  *Vî»t  ^  ^  *  ^      * 

1-ompuenpia-  sout  cnfiu  dcvcnues  si  grandes  qu'il  n'a  pu  se 
'  soutenir  plus  long-temps  par  la  liaison  de  ses  pa^ 

ties,  et  que  la  voûte  qu'il  composoit  se  crevant 
tout  d'un  coup ,  sa  pesanteur  l'a  fait  tomber  en 
grandes  pièces  sur  la  superficie  du  corps  C  ';  mab 
parceque  cette  superficie  n'étoit  pas  assez  lai^e 
pour  recevoir  toutes  les  pièces  de  ce  corps  en  la 

•  Vi»v<;7.  plauchc  VIII ,  fipurir  ■>. 
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toieut  pas  jointes  Tune  à  1  autre^  et  que  la  matière 
du  ciel  qui  couloit  autour  d'elles  ne  cessoit  de 
les  agiter ,  elles  ont  dû ,  en  s'entre-suivant ,  et  pas- 
sant toutes  par  les  mêmes  chemins,  devenir  fort 
glissantes  et  unies,  et  se  réduire  aux  deux  espèces 
de  figures  que  j'ai  décrites  :  ou  bien  celles  qui  n'ont  • 
pu  s'y  réduire  ont  dû  sortir  de  ce  corps  D;  et  si 
elles  ont  été  plus  solides  que  celles  qui  y  demeu- 
roient,  elles  sont  descendues  vers  C;  mais  celles 
qui  l'ont  été  moins  sont  montées  en  haut ,  dont 
la  plupart  se  sont  arrêtées  entre  B  et  D,  où  elles 
ont  servi  de  matière  pour  augmenter  le  corps  E. 

Car,  pendant  le  jour  et  Tété,  la  lumière  et  la        ***-^  ,. 
chaleur  du  soleil,  qui  agissoient  conjointement    paiMearde 
contre  toute  une  moitié  du  corps  D  ' ,   augmen-  J^^r^J'^i  ^^ 
toient  tellement  l'agitation  des  petites  parties  de  'niinuée,eii 
cette  moitié  qu'elles  ne  pouvoient  être  contenues   demeuré  de 

I,  ,  ..     j     r  l'espace  entre 

en  si  peu  d  espace  qu  auparavant  ;  de  façon  que ,  se  loi  «t  le  qa«- 
trouvant  enfermées  entre  les  deux  corps  durs  C  ^*™î^™c 
et  E,  plusieurs  étoient  contraintes  de  passer  par    »'e»t rempli 

*  *  *  de  la  m»liere 

les  pores  du  corps  E  pour  monter  vers  B ,  les-  da  premier. 
quelles  par  après ,  pendant  l'hiver ,  descendoient 
deMcfaef  vers  D,  par  le  moyen  de  leur  pesanteur , 
à  cause  que  leur  agitation  étoit  moindre.  Mais 
plusieurs  causes  pouvoient  les  empêcher  de  retour- 
ner jusques  à  ce  corps  D,  et  faire  que  la  plupart 
se  joignissent  au  corps  K  :  car  la  lumière  et  la  clia- 

'  Voyez  planche  VIII ,  figure  i . 
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AV  Ensuite  de  quoi,  si  nous  pensons  que  les  go 

iiiii'iil  oui  1      1»   • 

iinHiuiu'H  K  et  F  ne  sont  autre  chose  que  cie  1  air ,  que  D 
i.Tw^piâi-  ^'^'  Teau,  et  C  une  croûte  de  terre  intérieure 
.hvHiiuis,  j^iiile  et  fort  pesante  de  laquelle  viennent  tou 

etc.  ^  •  '■ 

métaux  ,  et  enfin  que  £  est  une  autre  croùt 
terre  moins  massive,  qui  est  composée  de  piei 
d'argile,  de  sable  et  de  limon,  nous  verrons 
rement  en  quelle  façon  les  mers  se  sont  faîte 
dessus  des  pièces  2,5,6,7  et  semblables ,  et  qi 
qu'il  y  a  des  autres  pièces  qui  n'est  point  coi 
d  eau  ni  beaucoup  plus  élevé  que  le  reste  a  fai 
plaines  ;  mais  que  ce  qui  a  été  plus  élevé  el 
en  pente,  comme  1 ,9  et  9,4V,  a  fait  des  monta 
et  enfin ,  considérant  que  ces  grandes  pièces 
pu  tomber  en  la  façon  qui  a  été  dite  sans  que 
extrémités  aient  été  brisées  en  beaucoup  d'à 
moindres  pièces  par  la  force  de  leur  pesante 
Pimpétuosité  de  leur  chute,  nous  verrons  poiii 
il  y  a  des  rochers  en  (|uel(jues  endroits  au  bo 
la  mer,  comme  1 ,2,  et  même  des  écueils  au  de< 
comme  5  et  6  ;  et  enfin  pourquoi  il  y  a  ordii 
ment  plusieurs  diverses  pointes  de  montagn 
une  même  contrée ,  dont  les  unes  sont  fort  lu 
comme  vers  4,  les  autres  le  sont  moins ,  cr 
vers  9  et  vers  V. 
»  I.  Ou  peut  aussi  connoîlre  de  ceci  quelle  ( 

liHiiiodr     vraie  nature  de  lair,  de  leau,  des  minéraux 
■         lous  les  autres  corps  (|ui  sont  sur  la   terre. 


^•'«i 


lAje  tAdiend  maintenant  d'aq[>ln{iifli%*Preniière« 
lent  on  en  peut  déduire  que  raii'  n'est  autre  chose 
i^un  amas  des  parties  du  troisième  élément,  qui  /^, 
ai  dfliées,  et  tellement  détachées  les  unesdes 
qnVUes  obéissent  à  tous  les  mouvements  ode 
matière  du  ciel  qui  est  parmi  elles  :  ce  qui  est  . 
pae- qu'il  est  pare  9  liquide  et  transparent ,  et  que 
I  petites  partie»  dont  il  est  composé  peuvent  être 
I  toutes  sortes  de  figures.  La  raison  qui  me^fiût 
re  que  ces  parties  doivent  être  entièrement  d^ 
diées  les  unes  des  autres,  est  que  û  elles  se  pou- 
lient  attacher ,  elles  se  seroient  jointes  avec  le 
rps  £;  mais  parcequ'elles  sont  ainsi  déjointes, 
Acune  se  meut  séparément  de  ses  voisines  et  re- 
ait  tellement  à  soi  tout  le  petit  espace  sphérique 
«t  elle  a  besoin  poiw  se  mouvoir  de  tous  côtés 
AOUT  de  son  centre ,  qu'elle  en  chasse  toutes  les 
itres  sitôt  qu'elles  se  présentent  pour  y  entrer , 
BS  qu'il  importe  pour  cet  effet  de  quelles  figures 
les  soient 

Et  cela  fait  que  Tair  est  aisément  condensé  par        i^- 
firoid  et  dilaté  par  la  chaleur  ;  car  ses  parties  pent  ^tre  ha 
ant  presque  toutes  fort  molles  et  flexibles,  ainsi  ^^J^^^ll^^dcna^ 
le  des  petites  plumes  ou  des  bouts  de  cordes  fort 
Uiées,  chacune   se  doit  d'autant   plus  étendre 
l'elle  est  plus  agitée,  et  par  ce  moyen  occuper 
1  espace  sphérique  d'autant  plus  grand;  mais, 

livant  ce  qui  a  été  dit  de  la  nature  de  la  chaleur 

3.  M 


^ik^  doit  ânemoitrT  bror  èsMMkm^  ec  le  firoîd  ii 


^^^         Enfin ,  lonque  fair  est  renfiermé  en  cjudque 


aiMw-   vameau  dans  Lequel  oo  en  £ût  entrer  heaiicwip 


«rtainr* 


«tiùrrr  plixs  grande  quantité  qu'il  n'a  coutume  d*en  oon- 
tpnir .  CPt  air  en  sort  par  après  avec  autant  de  &ne 
qu  on  en  a  employé  a  l'y  faire  entrer,  dont  la  ni- 
v>n  est  que.  lorsque  Tair  est  ainsi  pressé,  chacme 
de  ses  parties  n  a  pas  à  soi  seule  tout  Tespaoe  sphé- 
rique  dont  elle  a  besoin  pour  se  mouvoir ,  à  cause 
que  les  autres  sont  contraintes  de  prendre  une  pa^ 
tie  du  même  espace,  et  que  retenant  cependant 
Tagitation  qu  elles  avoient,  à  cause  que  la  matière 
subtile  qui  continue  toujours  de  couler  autour 
d  elles  leur  Ëiit  retenir  le  même  degré  de  chaleur, 
elles  se  frappent  ou  se  poussent  les  unes  les  autres 
en  se  remuant ,  et  ainsi  s'accordent  toutes  ensem- 
ble à  faire  effort  pour  occuper  plus  d'espace  qu  elks 
n'en  ont  :  ce  qui  a  servi  de  fondement  à  l'inventioD 
de  diverses  machines,  dont  les  unes  sont  des  fontai- 
nes, où  lair  ainsi  renfermé  fait  sauter  l'eau  tout 
de  même  que  si  elle  venoit  d'une  soiu'ce  fort  éle- 
vée; et  les  autres  sont  comme  de  petits  canons, 
qui,  n'étant  chargés  que  d'air ,  poussent  des  balles 
ou  des  flèches  presque  aussi  fort  que  s'ils  étoient 
chargés  de  poudre. 
^-  Pour  ce  qui  est  de  l'eau ,  j'ai  déjà  montré  corn- 

au,  et    ment  elle  est  composée  de  deux  sortes  de  parties» 
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que  je  tâcherai  maintenant  d'expliquer.  Première- 
ment on  en  peut  déduire  que  lair  n'est  autre  chose 
qu'un  amas  des  parties  du  troisième  élément,  qui 
sont  si  déliées,  et  tellement  détachées  les  unes  des 
autres  qu'elles  obéissent  à  tous  les  mouvements  de 
la  matière  du  ciel  qui  est  parmi  elles  :  ce  qui  est  . 
<:ause  qu'il  est  rare ,  liquide  et  transparent ,  et  que 
les  petites  parties  dont  il  est  composé  peuvent  être 
de  toutes  sortes  de  figures.  I^a  raison  qui  me  fait 
dire  que  ces  parties  doivent  être  entièrement  dé- 
tachées les  unes  des  autres,  est  que  si  elles  se  pou- 
voient  attacher ,  elles  se  seroient  jointes  avec  le 
corps  £;  mais  parcequ'elles  sont  ainsi  déjointes, 
chacune  se  meut  séparément  de  ses  voisines  et  re- 
tient tellement  à  soi  tout  le  petit  espace  sphérique 
dont  elle  a  besoin  pour  se  mouvoir  de  tous  côtés 
autour  de  son  centre ,  qu'elle  en  chasse  toutes  les 
autres  sitôt  qu'elles  se  présentent  pour  y  entrer, 
sans  qu'il  importe  pour  cet  effet  de  quelles  figures 
elles  soient. 

Et  cela  fait  que  l'air  est  aisément  condensé  par        46. 
le  froid  et  dilaté  par  la  chaleur  ;  car  ses  parties  peut  «tr< 
étant  presque  toutes  fort  molles  et  flexibles,  ainsi   ^^^l^ 
que  des  petites  plumes  ou  des  bouts  de  cordes  fort 
déliées,  chacune   se  doit  d'autant   plus. étendre 
qu'elle  est  plus  agitée,  et  par  ce  moyen  occuper 
un  espace  sphérique  d'autant  plus  grand;  mais, 
suivant  ce  qui  a  été  dit  de  la  nature  de  la  chaleur 

3.  a4 


0'j2  LES  PRINCIPES  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

hausse  et  se  baisse  règlement  deux  fois  le  jour  en 
chaque  lieu ,  et  que  cependant  elfe  coule  sans 
cesse  du  levant  vers  le  couchant,  de  quoi  je  tâ- 
cherai ici  de  dire  la  cause.  Soit  ABCD'  la  partie 
du  premier  ciel  qui  compose  un  petit  tourbillon 
autour  de  la  terre  T,  dans  lequel  la  lune  est  com- 
prise ,  et  qui  les  fait  mouvoir  toutes  deux  autour 
de  son  centre ,  pendant  qu'elle  les  emporte  aussi 
autour  du  soleil.  Et  posant  pour  plus  grande  fa- 
cilité que  la  mer  192,3,4  couvre  toute  la  super- 
ficie dé  la  terre  EFGH ,  comme  elle  est  aussi  cou- 
verte de  l'air  5,6,7,8,  considérons  que  la  lune 
empêche  que  le  point  T ,  qui  est  le  centre  de  la 
terre ,  ne  soit  justement  au  même  lieu  que  le  point 
M ,  qui  est  le  centre  de  ce  tourbillon ,  et  qu'elle 
est  cause  que  T  est  un  peu  plus  éloigné  que  M  du 
point  B.  Dont  la  raison  est  que  la  lune  et  la  terre 
ne  se  pouvant  mouvoir  si  vite  que  la  matière  de  ce 
tourbillon  par  qui  elles  sont  emportées ,  si  le 
point  T  n'étoit  point  un  peu  plus  éloigné  de  B  que 
de  D,  la  présence  de  la  lune  empêcheroit  que 
cette  matière  ne  coulât  si  librement  entre  B  et  T 
qu'entre  T  et  D;  et  parcequ'il  n'y  a  rien  qui  dé^ 
termine  le  lieu  de  la  terre  en  ce  tourbillon ,  sinon 
l'égalité  des  forces  dont  elle  est  pressée  par  lui  de 
tous  côtés,  il  est  évident  qu'elle  doit  un  peu  s'ap- 
procher vers  D  quand  la  lune  est  vers  B,  afin  que 

*  Voyez  planche  VUI ,  figure  3 . 
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la  matière  de  ce  tourbillon  ne  la  presse  point  plus 
vers  F  que' vers  H  ;  tout  de  même,  lorsque  la  lune 
est  vers.C,  la  terre  se  doit  un  peu  retirer  vers  A  ;  , 
et  généralement,. en  quelque  lieu  que  la  lune  se 
prouve,  le  cenbe  de  la  tserre  T  doit  toujours  être 
un  peu  plus  éloigné: d'elle  que  le  centre  du  tour- 
billon M.  Considérons  aussi  que  lorsque  la  Imle 
est  vers  B  elle  fait  que  la  matière  du  tourbillon 
ABGD  a  moins  d'espace  pour  couler  non  seulement  - 
entre  B  et  T,  mais  aussi  entre  T  et  D,  qu*dle  n*au- 
roit  si  la  lane  étoit  hors  du  diamètre  BD,  et  que 
^par  conséquent  elle  s'y  doit  mouvoir  plus  vite ,  et 
presser  davantage  les  superficies  de  l'air  et  de 
l'eau,  tant  vers  6  et  a  que  vers  8  et  4  9  ^^ 9  ensuite,  * 
que  l'air  et  l'eau  étant  des  corps  liquides,  qui  oè-> 
dent  lorsqu'ils  sont  pressés ,  et  s'écoulent  aisément 
ailleurs  Vils  doivent  avoir  moins  de  hauteur  ou 
pn^ondeur  sur  les  endroits  de  la  terre  marqués 
F  et  H ,  et  par  même  moyen  en  avoir  plus  sur  les 
endroits  E  et  G  que  si  la  lune  étoit  ailleurs. 

Considérons  outre  cela  que ,  d'autant  que  la        ^o- 
raît  un  tour  sur  son  centre  en  vingt-quatre    rem  de  h 


heures,  sa  partie  marquée  F,  qui  est  maintenant  ^^^  |]^ 
vis-à-vis  de  B ,  où  l'eau  de  la  mer  est  fort  basse ,    •*  «^««i 

^  '  vingt-qvatr 

doit  arriver  en  six  heures  vis-à-vis  de  C,  où  la  mer  mioaiet  • 
est  fort  haute  :  et  de  plus  que  la  lune,  qui  fait  cendre  » 
aussi  un  tour  en  un  mois  dans  le  tourbillon  BCDA,  ^*«****^ 
s'avance  quelque  peu  de  B  vers  C,  pendant  les  six 
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*  hausse  et  se  baisse  règlement  deux  fois  le  jour  en 
diaque  lieu,  et  que  cependant  dfe  obole  aasi 
cesse  du  levant  vers  le  couchant,  de  quoi -je  tl- 
>4sbend  id  de  dire  la  cause.  Soit  ÂBCD'^^Ui  partie 
du  [vemier  ciel  qui  compose  un  petit  toniinlkm 
autour  de  la  terre  T,  dans  lequel  la  lune  est  cobw 
prise ,  et  qui  les  Êdt  mouvoir  toutes  deux  anftoor 
de  son  centre ,  pendant  qu'elle  les  emporte  aussi 
autour  du  soldl.  Et  posant  pour  (dus  grande  &- 
alité  <iue  la  mer  i,a,3,4  couvre  toute  la  super- 
ficie dé  la  terre  EF6H,  comme  elle  est  aussi  cou- 
verte de  l'air  5,6,7,8,  considérons  que  la  lune 
empêche  qt^-  le  point  T,  qui  est  le  centre  de  h 
terre ,  ne  soit  justementiau  même  lieu  que  le  point 
M,  qui  est  le  centre  de,  ce'  tourbillon,  et  qu'elle 
est  cause  que  T  est  un  peu  plus  éloigné  que  M  du 
point  B.  Dont  la  raison  est  que  la  lune  et  la  terre 
ne  se  pouvant  mouvoir  si  vite  que  la  matière  de  ce 
tourbillon  par  qui  elles  sont  emportées ,  «  le 
point  T  n'étoit  point  un  peu  plus  éloigné  de  B  que . 
de  D ,  la  présence  de  la  lune  empécheroit  que 
cette  matière  ne  coulât  si  librement  entre  B  et  T 

-  qu'entre  T  et  D;  €t  parcequ'il  n'y  a  rien  qui  dé- 
termine le  lieu  de  la  terre  en  ce  tourbillon ,  sinon 
l'égalité  des  forces  dont  elle  est  pressée  par  lui  de 
tous  côtés,  il  est  évident  qu'elle  doit  un  peu  s'ap- 
procher vers  D  quand  la  lune  est  vers  B,  afin  que 

*  Voyez  planche  Vm,  figure  3. 
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Véquateur,  qui  en  est  um  éloignéy  et  que  cm  — y|i|<B 
deas  plans  s'entre-coupent  aux  lieux  où  se  fint 
les  équià^pra,  mais  qu'ik  sont  Aurt  âoigiiés  1^ 
dÉ.Jhut|p  en  ceux  des  solstices.  D'où  il  suit  que 
É*e<^  au  ébpninenoenient  du  printemps  et  de  Tao» 
aomne,  cf^t-4-dire  au  temps  des  équinoxes^  qqe 
la  kme  a^  le  plus  directement  contre  la  terres 
et  ainsi  rend  les  marées  plus  grandes. 

n  y  a  encore  id  à  remarquer  que,  pendant  que    ^  ss. 
in  Wre  toome  d'E  par  F  tcts  G,  c'est-à-dire  de'  rincir^ 
roeddent  Ters  l'orient,  l'enflure  de  l'eau  4t>99f  ^ 
odle  de  l'air  8,5,6,  que  je  suppose  maintenant  sur 
Fendroit  de  la  terre  marqué  £,  passent  peu  à  peu  ^tnimtoA 
vers  ses  autres  parties  qui  sont  plus  à  l'occident; 
ei|  sorte  que  dans  six  heures  et  douxe  minutes 
dles  seront  sur  l'endroit  de  la  terre  marqué  H,  et 
dans  douze  heures  et  vingt-quatre  minutes,  sur 
œhii  qui  est  marqué  6 ,  et  en  même  &çon  que 
les  enflures  de  l'eau  et  de  l'air  marquées  9,3,4  ^ 
6^7,8  passent  de  G  vers  F,  en  sorte  que  l'air  et 
l'ean  de  la  mer  ont  un  cours  continu  qui  les  porte 
des  parties  orientales  de  la  terre  vers  les  occi- 
dentales. 

Il  est  vrai  que  ce  cours  n'est  pas  fort  rapide  ,        54. 

•Il»  19  4  t         >         I  .    f      Pourquoi  les 

n  ne  laisse  pas  detre  tel  quon  le  peut  aise-  pnysquiont 
remarquer  :  premièrement,  à  cause  que  dans  ^"^'i^t  «. 
les  longues  navigations  il  faut  toujours  employer  ^'?*''T*^ 
plus  de  temps  lorsqu'on  va  vers  l'orient  que  lors-  que  ceux  qai 
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heures  que  l'endroit  de  la  terre  marqué  F  em- 
ploie à  être  transporté  jiisques  au  lieu  où  est 
maintenant  G;  en  sorte  que  ce  point  marqué  F  ne 
doit  pas  seulement  employer  six  heures,  mais 
aussi  environ  douze  minutes  de  plus,  pour  par- 
venir jusques  au  lieu  de  la  plus  grande  hauteur 
de  la  mer,  qui  sera  pour  lors  un  peu  au-delà  de  G, 
à  cause  de  ce  que  la  lune  se  sera  cependant  avan- 
cée ;  et  tout  de  même  qu  en  six  autres  heures  et 
douze  minutes  le  point  de  la  terre  marqué  F  sera 
un  peu  au-delà  du  lieu  où  est  H,  où  la  mer  sera 
pour  lors  la  plus  basse.  Et  ainsi  on  voit  claire* 
ment  que  la  mer  doit  employer  environ  douze 
heures  et  vingt-quatre  minutes  à  monter  et  des- 
cendre en  chaque  lieu. 
^*\  ïkt  plus  il  faut  remarquer  que  ce  tourbillon 

Mwwt  AIMU)  n\^t  pas  exactement  rond,  et  que  celui  de 
SITu  îw^  diamètn^  dans  lequel  la  lune  se  trouve  étant 
•nOftM  pi|%im>  ^>u  iiouvollo  est  le  plus  petit  de  tous,  et 


*  Mrtm  ct^Uii  qui  lo  ixuijh^  à  angles  droits  est  le  plus  grand, 
ainsi  qu'il  a  été  ilit  ci-dessus  ;  d  où  il  suit  que  la 
présence  tie  la  lune  pivsso  davantage  les  eaux  de 
la  luer  ,  et  les  fuit  luiusser  et  kiisser  ilavantage , 
lorst|uVlle  t^t  pleine  ou  nouvelle,  que  lorsqu'elle 
n  esl  qu'à  demi  pleine. 


:W 


Il  tant  aussi  TeiiMixpier  ipie  la  lune  est  toujours 
^^AUuicM  foi»!  |tr\H'kH^  du  plan  de  rtvliptiquo,  au  lieu  que  la 
.  ^ui     Icnv  tmirne  sur  son  centrv  suivant    le  pUii  de 
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i'équateur,  qui  en  est  assez  éloigné,  et  que  ces  noxflsip'i 
deux  plans  s'entre-coupent  aux  lieux  où  se  font 
les  équinopes,  mais  qu'ils  sont  fort  éloignés  l'un 
de  1  autfe  en  ceux  des  solstices.  D'où  il  suit  que 
c'est  au  commencement  du  printemps  et  de  l'au- 
tomne ,  c'^t-à-dire  au  temps  des  équinoxes ,  que 
la  lune  agit  le  plus  directement  contre  la  terre  ,* 
et  ainsi  rend  les  marées  plus  grandes. 

Il  y  a  encore  ici  à  remarquer  que,  pendant  que        ^3. 
la  terre  tourne  d'E  par  F  vers  G,  c'est-à-dire  de   rem  et  Fur 
l'occident  vers  l'orient,  l'enflure  de  l'eau  49^9^,  et  ,^^et*pi!r- 
celle  de  l'air  8,5,6,  que  je  suppose  maintenant  sur  tiMonentdes 
l'endroit  de  la  terre  marqué  £ ,  passent  peu  à  peu  ^w  i»  œd- 
vers  ses  autres  parties  qui  sont  plus  à  l'occident; 
en  sorte  que  dans  six  heures  et  douze  minutes 
elles  seront  sur  l'endroit  de  la  terre  marqué  H,  et 
dans  douze  heures  et  vingt-quatre  minutes ,  sur 
celui  qui  est  marqué  G ,  et  en  même  façon  que 
les  enflures  de  l'eau  et  de  l'air  marquées  a, 3,4  et 
6,7,8  passent  de  G  vers  F,  en  sorte  que  l'air  et 
l'eau  de  la  mer  ont  un  cours  continu  qui  les  porte 
des  parties  orientales  de  la  terre  vers  les  occi- 
dentales. 

Il  est  \Tai  que  ce  cours  n'est  pas  fort  rapide  ,        54. 

•      -j  1    •  l>*^        *    1         >         1  ^     •    '      Poorquoiles 

mais  il  ne  laisse  pas  detre  tel  quon  le  peut  aise-  pnysqmont 
ment  i^marquer  :  premièrement,  à  cause  que  dans  ^^"J^^-^ 
les  longues  navisfations  il  faut  toujours  emùloyer  diMirement 
plus  de  temps  lorsqu'on  va  vers  l'orient  que  lors-  que  ceux  qaî 
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,.,.'i>  t'ciuul'uevers  Toccidnit;  puis  aussi  à  cause 
.,..  :t  V  j  lit»  détroits  dans  la  mer  où  roaToitqoe 
>\Ai.t  1*0010  saus  cesse  vers  le  i  iiiiili  iii^  et  enfin, 
t  >:mi»v  i.{U.e  les  terres  qui  ont  la  mer  yct^  l'orient 
.'ui  cuutuuie  iTètre  moins  échaufiîèes  pa^  le  solâl 
>|iu;  celle»  qui  sont  en  même  climat  et  pnt  la  mer 
\ui-&  l'otxiiient.  Conmie  on  voit,  par  exemple, 
i(u'il  l'ait  moins  chaud  au  Brésil  qu'en  la  Guinée; 
duul  ou  ue  peut  donner  autre  raistm,  sinon  que 
lo  Urésil  est  plus  rafraîchi  -par  l'air  qui  lui  vient 
ile  la  uier,  que  la  Guinée  par  celui  qui  lui  vient 
deit  ten-es  qu'elle  a  au  levant. 

Kiiiiii.  il  tant  remarquer  que,  bien  que  la  terre 

••  ut:  w.iit  pas  toute  couverte  des  eaux  de  la  mer. 

,'  ;iiiisi  qu'elle  e»l  ici  représentée,  toutefois,  à  cause 

:    que  celles  de  l'Océan  l'environnent,  elles  doivent 

'"  éliv  mues  par  la  lune  en  même  façon  que  si  elles 

^  la  Li>uvroieot  entièrement  :  mais  que  pour  ce  qui 

est  dt^  lues  et  des  étan^  qui  sont  du  tout  sépares 

de  lX)céau.  d'autant  qu'ils  ue  couvTeot  pas  de  si 

grandes  parties  de  la  terre   qu'un  coté  de  leur 

superticie  soit  jamais  beaucoup  plus  pressé  que 

l'autre  par  la  prést-nce  de  la  lune,  leurs  eaux  ne 

peuvent  être  ainsi  mues  par  elles  ;  et  que  bien  que 

ivlles  qui  sont  au  milim  de  rOcéan  s'y  haussent 

et  baissent  r^lément  en  la  ta^n  que  j'ai  dédite, 

toutefois  leur  tlux  et  reflux  vient  difierenunent  et 

il  diven  temps  aux  divers  endroits  de  ses  bords , 
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^^^Hient  jointes  les  unes  aux  autres,  parceque  ce 
*^^>^t  elles  qui  ont  été  les  premières  à  soutenir 
*^fibrt  et  rompre  le  cours  de  la  matière  subtile 
passoit  en  lignes  droites  par  les  corps  B  et  D, 
it  que  C  se  formoit  ;  mais  que  néanmoins 
it  assez  grosses,  et  ayant  des  figures  fort  irrégu- 
^^ères,  elles  n'ont  pu  s'ajuster  si  bien  l'une  à  l'autre 
^^ull  ne  soit  demeuré  parmi  elles  plusieurs  espa- 
assez  grands  pour  donner  passage  à  quelques 
des  parties  terrestres  qui  étoient  au-dessus , 
^omme  particulièrement  à  celles  du  sel  et  de 
I'mu  douce  :  mais  que  les  autres  parties  de  ce 
C ,  qui  étoient  au-dessous  de  ces  plus  hau- 
9  n'ont  point  été  si  fermement  jointes,  ce  qui 
€rt  cause  qu'elles  ont  pu  être  séparées  par  les 
parries  du  sel  ou  autres  semblables  qui  venoient 
vers  elles. 

£t  même  il  y  a  eu  peut-être  quelque  endroit        58. 

au-dedans  ou  bien  au-dessous  de  ce  corps  C,  ou  il  aerargentvii 

s'est  assemblé  plusieurs  de  ces  parties  qui  ont  des 

figures  si  unies  et  si  glissantes,  qu'encore  que  leur 

peMUBleur  soit  cause  qu'elles  s'appuient  l'une  sur 

l'autfey  en  sorte  que  la  matière  du  second  élément 

ne  coule  pas  librement  de  tous  cotés  autour  d'elles, 

i  qa'cUe  fiût  autour  de  celles  de  l'eau ,  elles  ne 

it  toutafiûs  aucunement  attachées  l'une  à  l'au- 

sont  continuellement  mues ,  tant  par  la 

ém  premier  élément  qui  remplit  tous  les 
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intervalles  quelles  laissent  autour  déciles,  que 
par  les  plus  petites  du  second  qui  peuvent  dum 
passer  par  quelques  uns  de  ces  intervalles,  u 
moyen  de  quoi  elles  composent  une  liqu^ir  qm^ 
étant  beaucoup  plus  pesante  que  Teau,  et  n'étarit 
aucunement  transparente  comme  elle ,  a  la  forme 
de  l'argent  vif. 
Des  in^  alite»       Outre  ccla,  on  doit  remarquer  que,  corame 
de  la  cbaienr  nous  vovous    quc    Ics   tachcs  qui    s'engendreot 

qui  est  en        ,  i  i    -i  in 

cette  terre  in-  journellement  autour  du  soleil  ont  des  figures 
fort  irrégulières  et  diverses,  ainsi  la  moyenne 
région  de  la  terre  marquée  M ,  qui  est  composée 
de  même  matière  que  ces  taches,  n'est  pas  ^ale* 
ment  solide  partout,  mais  qu'il  y  a  en  elle  qud- 
ques  endroits  où  ses  parties  sont  moins  serrées 
qu'aux  autres;  ce  qui  fait  que  la  matière  du  pre- 
mier élément,  qui  vient  du  centre  de  la  terre  vers 
le  corps  C,  passe  par  quelques  endroits  de  cette 
moyenne  région  en  plus  grande  quantité  que  par 
les  autres,  et  ainsi  a  plus  de  force  pour  agiter  ou 
ébnuiler  les  parties  de  ce  corps  C,  qui  sont  au- 
dessus  de  ces  endroits-là.  On  doit  aussi  remarquer 
que  la  chaleur  du  soleil,  qui,  comme  il  a  été  dit 
ci-dessus,  pénètre  jiisques  aux  plus  intérieures 
l)arties  de  la  terre,  n'agit  pas  également  contre 
tous  les  endroits  de  ce  corps  C,  parcequ'elle  lui 
est  plus  abondamment  communiquée  par  les  par- 
lies  de  la  terre  extérieure  E  qui  le  touchent,  que 
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Hoement  jointes  les  unes  aux  autres,  parceque  ce 
sont  elles  qui  ont  été  les  premières  à  soutenir 
Tefforl  et  rompre  le  cours  de  la  matière  subtile 
qui  passoit  en  lignes  droites  par  les  corps  B  et  D, 
pendant  que  C  se  formoit;  mais  que  néanmoins 
étant  assez  grosses,  et  ayant  des  figures  fort  irrégu- 
lières, elles  n'ont  pu  s'ajuster  si  bien  l'une  à  l'autre 
qu'il  ne  soit  demeuré  parmi  elles  plusieurs  espa- 
ces assez  grands  pour  donner  passage  à  quelques 
unes  des  parties  terrestres  qui  étoîent  au-dessus , 
comme  particulièrement  à  celles  du  sel  et  de 
l'eau  douce  :  mais  que  les  autres  parties  de  ce 
corps  C ,  qui  étoîent  au-dessous  de  ces  plus  hau- 
tes,  n'ont  point  été  si  fermement  jointes ,  ce  qui 
est  cause  qu'elles  ont  pu  être  séparées  par  les 
parties  du  sel  ou  autres  semblables  qui  venoient 
vers  elles. 

Et  même  il  y  a  eu  peut-être  quelque  endroit        58. 

ji  t»  j  j  d-^         ^    'i     De  la  nature 

au-dedans  ou  bien  au-dessous  de  ce  corps  C,  ou  il  aei'amntvir. 
s'est  assemblé  plusieurs  de  ces  parties  qui  ont  des 
figures  si  unies  et  si  glissantes,  qu'encore  que  leur 
pesanteur  soit  cause  qu'elles  s'appuient  l'une  sur 
l'autre,  en  sorte  que  la  matière  du  second  élément 
ne  coule  pas  librement  de  tous  côtés  autour  d'elles, 
ainsi  qu'elle  ùàt  autour  de  celles  de  l'eau,  elles  ne 
sont  toutefois  aucunement  attachées  l'une  à  l'au- 
tre, mais  sont  continuellement  mues ,  tant  par  la 
matière  du  premier  élément  qui  remplit  tous  les 
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intervalles  quelles  laissent  autour  d'elles,  que 
par  les  plus  {>etites  du  second  qui  peuvent  aussi 
passer  par  quelques  uns  de  ces  intervalles,  au 
moyen  de  quoi  elles  composent  une  liqueur  qiû  ,• 
étant  beaucoup  plus  pesante  que  l'eau,  et  n'étant 
aucunement  transparente  comme  elle ,  a  la  forme 
de  l'argent  vif. 
D«i^^  liièi  Outre  cela,  on  doit  remarquer  que,  comme 
de  u  cbâicnr  nous  voyous    quc    Ics   tachcs  qui    s'engendrent 

qoi  est  CQ  -^ 

ccue  terre  in-  journellement  autour  du  soleil  ont  des  figures 
*""'  fort  irrégulières  et  diverses,  ainsi  la  moyenne 
région  de  la  terre  marquée  M ,  qui  est  composée 
de  même  matière  que  ces  taches,  n'est  pas  égale- 
ment solide  partout,  mais  qu'il  y  a  en  elle  quel- 
ques endroits  où  ses  parties  sont  moins  serrées 
qu'aux  autres;  ce  qui  fait  que  la  matière  du  pre- 
niicT  élément,  qui  vient  du  centre  de  la  terre  vers 
le  corps  C,  passe  par  quelques  endroits  de  cette 
moyenne  région  en  plus  grande  quantité  que  par 
les  autres,  et  ainsi  a  plus  de  force  pour  agiter  ou 
ébranler  les  parties  de  ce  corps  C,  qui  sont  au- 
dessus  de  ces  endroits-là.  On  doit  aussi  remarquer 
que  la  chaleur  du  sohûl,  qui,  comme  il  a  été  dit 
ci-dessus,  pénètre  jusques  aux  plus  intérieures 
parties  de  la  terre,  n'agit  pas  également  contre 
tous  les  endroits  de  ce  corps  C ,  parcequ'elle  lui 
est  plus  abondamment  communiquée  par  les  par- 
ties de  la  terre  extérieure  E  qui  le  touchent ,  que 
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ec  des  métaux ,  ou  des  pierres ,  ou  d'autres  ma- 
res. 

L'autre  genre  vient  des  parties  des  corps  D  et  E,     f^^^, 
i,  étant  muins  duras  que  les  précédentes,  sont  »'»iigeoj«  u 

,  uuti^  hni- 

lement  froissées  dans  les  pores  du  corps  C  par  Uok  <|iii  en- 
citation  de  ses  parties,  qu'elles  se  divisent  en  |x,I"i™*dr 
isieurs  branches  fort  déliées  et  flexibles  ,  qui   "»*'•  •''> 
nt  écartées  les  unes  des  autres  par  la  matière  du 
mier  élément,  et  emportées  vers  le  corps  E,  s'at- 
hent  à  quelques  unes  de  ses  parties ,  et  par  ce 
•yen  composent  le  soufre,  le  bitume,  et  géné- 
ement  toutes  les  matières  grasses  ou  huileuses 
i  sont  dans  les  mines. 
J'ai  donc  ici  expliqué  trois  sortes  de  corps  qui       ^^■ 

^      ^  r     T        D„  principe* 

:  semblent  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  àt  u  chimie, 
e  les  chimistes  ont  coutume  de  prendre  pour  u^û^'mi. 
irs  trois  principes,  et  qu'ils  nomment  le  sel,  le  ""an^Tt^' 
ifre  et  le  mercure  :  car  on  peut  prendre  ces  sucs      """^ 
Toaifs  pour  leur  sel ,  ces  petites  brandies  qui 
naposeot  une  matière  huileuse  pour  leur  soufre, 
le  vif  ai^nt  pour  leur  mercure  :  et  mon  opi- 
)D  est  que  la  vraie  cause  qui  fait  que  les  métaux 
nnent  dans  les  mines  est  que  ces  sucs  corrosifs 
iilant  çà  et  là  dans  les  pores  du  corps  C  font  que 
dques  unes  de  ses  parties  se  détachent  des  aii- 
».  IcsqueJles  par  après  se  trouvant  i-nveloppées 
comme  revêtues  des  petites  branches  de  l.i  ma- 
re huilmse,  sont  bellement  poussés  de  ('.  vers  K 


584  ^^'^  PRINCIPES  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

par  les  parties  de  Tai^nt  vif,  lorsqu'il  est  agité  el 
raréfié  par  la  chaleur  ;  et  selon  les  diverses  gran- 
deurs et  figures  qu'ont  ces  parties  du  corps  G,  elles 
composent  diverses  espèces  de  métaux,  lesquelles 
j  aurois  peut-être  ici  plus  particulièrement  expli- 
quées si  j'avois  eu  la  commodité  de  faire  toutes  les 
expériences  qui  sont  requises  pour  vérifier  les  nû- 
sonnements  que  j'ai  faits  sur  ce  sujet. 
64.  Mais,  sans  nous  arrêter  à  cela  davantage,  com- 

De  la  nature  ^  ^  . 

de  la  terre  ex-  mcuçons  à  examiner  la  terre  extérieure  E,  que  nous 
de  l'origine  avous  déjà  dit  être  divisée  en  plusieurs  pièces  dont 
es  on  mes.  |^^  pj^^  basses  sont  couvcrtcs  de  l'eau  de  la  mer, 
les  plus  liantes  font  les  montagnes ,  et  celles  qui 
sont  entre  deux  font  les  plaines;  et  voyons  maint^ 
nant  quelles  y  sont  les  sources  des  fontaines  et  des 
rivières,  et  pourquoi  elles  ne  s'épuisent  jamais, 
bien  que  leurs  eaux  ne  cessent  de  couler  dans  la 
mer ,  comme  aussi  pourquoi  toutes  ces  eaux  dou- 
ces qui  vont  dans  la  mer  ne  la  rendent  point  plus 
grande  ni  moins  salée.  A  cet  effet  il  faut  considé- 
rer qu'il  y  a  de  grandes  concavités  pleines  d'eau 
sous  les  montagnes ,  d'où  la  chaleur  élève  conti- 
nuellement plusieurs  vapeurs  ,  lesquelles  n'étant 
autre  chose  que  des  petites  parties  d'eau  séparées 
l'une  de  l'autre  et  fort  agitées  se  glissent  en  tous 
les  pores  de  la  terre  extérieure,  et  ainsi  parvien- 
nent jusques  aux  plus  hautes  superficies  des  plai- 
nes et  des  montagnes.  Car,  puisque  nous  voyons 
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avec  des  métaux ,  ou  des  pierres ,  ou  d'autres  ma- 
tières. 

L'autre  genre  vient  des  parties  des  corps  D  et  E,    co^^^ 
qui ,  étant  moins  dures  que  les  précédentes,  sont  «'«ngendre  la 

^  T  r  7  matière  hni- 

tellement  froissées  dans  les  pores  du  corps  C  par  lease  qui  m. 
Tagitation  de  ses  parties,  qu'elles  se  divisent  en  poIuion^îT 
plusieurs  branches  fort  déliées  et  flexibles  ,  qui  jj^^'  ^^ 
étant  écartées  les  unes  des  autres  par  la  matière  du 
premier  élément,  et  emportées  vers  le  corps  £,  s'at- 
tachent à  quelques  unes  de  ses  parties ,  et  par  ce 
moyen  composent  le  soufre,  le  bitume,  et  géné- 
ralement toutes  les  matières  grasses  ou  huileuses 
qui  sont  dans  les  mines. 

J'ai  donc  ici  expliqué  trois  sortes  de  corps  qui       ^?-  . 
me  semblent  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  de  la  chimie, 

11--.  .  1  1  etdeqaelle 

que  les  chimistes  ont  coutume  de  prendre  pour  façon  les  mè- 
leurs  trois  principes,  et  qu'ils  nomment  le  sel,  le  **'^^*1^' 
soufre  et  le  mercure  :  car  on  peut  prendre  ces  sucs      ™*"*^ 
corrosifs  pour  leur  sel ,  ces  petites  branches  qui 
composent  une  matière  huileuse  pour  leur  soufre, 
et  le  vif  argent  pour  leur  mercure  :  et  mon  opi- 
nion est  que  la  vraie  cause  qui  fait  que  les  métaux 
viennent  dans  les  mines  est  que  ces  sucs  corrosifs 
coulant  ça  et  là  dans  les  pores  du  corps  C  font  que 
quelques  unes  de  ses  parties  se  détachent  des  au- 
tres, lesquelles  par  après  se  trouvant  enveloppées 
et  comme  revêtues  des  petites  branches  de  la  ma- 
tière huileuse,  sont  facilement  poussés  de  C  vers  £ 


entrent. 
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63.  Or  «  encore  qu'il   sorte  ainsi  continuellement 

reflBdTir^r  beaucoup  dVau  des  concavités  qui  sont  sous  les 

BA croit  puint  montagnes,  doù  étant  élevée  elle  coule  par  les  ri- 
de ce  qne  le»  ~         '  r 

vières  jusques  à  la  mer,  toutefois  ces  concavités  ne 
s  épuisent  point ,  et  la  mer  n'en  devient  point  plus 
^nde  :  dont  la  raison  est  que  la  terre  extérieure 
n'a  pu  être  formée  en  la  façon  que  j'ai  décrite  par 
le  débris  du  corps  E  dont  les  pièces  sont  tombées 
inégalement  sur  la  superficie  du  corps  C,  qu'il  ne 
soit  demeuré  plusieurs  grands  passages  au-dessous 
de  ces  pièces,  par  où  il  retourne  autant  des  eaui 
de  la  mer  vers  le  bas  des  montagnes  qu'il  en  sort 
par  le  haut  qui  va  dans  la  mer  ;  de  £açon  que  If 
cours  de  l'eau  en  cette  terre  imite  celui  du  sang 
dans  le  corps  des  animaux ,  où  il  fait  un  cercle,  en 
coulant  sans  cesse  fort  promptement  de  leurs  vei- 
nes dans  leurs  artères,  et  de  leurs  artères  dans 
leurs  veines. 
60.  Et,  bien  que  la  mer  soit  salée,  toutefois  la  plu- 

reao'^eTa    P^^^t  dcs  foutaiues  ne  le  sont  point  :  dont  la  raison 
piapartdes  -  ^^  q^j^  j^g  nartics  de  l'eau  de  la  mer  oui  sont 

fontaines  est  -■  ■  «- 

douce,  et  la  douces,  étant  molles  et  pliantes,  se  changent  ai- 
mer demeure      ,  i  i         ■ 

salée.  sèment  en  vapeurs,  et  passent  par  les  chemins 
détournés  qui  sont  entre  les  petits  grains  de  sable 
et  les  autres  telles  parties  de  la  terre  extérieure; 
au  lieu  que  celles  qui  composent  le  sel  étant  dures 
et  roides,  sont  plus  difficilement  élevées  par  la 
chaleur ,  et  ne  peuvent  passer  par  les  pores  de  il 
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€[uelques  unes  de  ces  vapeurs  passer  bien  loin  au- 
delà  jusque  dans  l'air,  où  elles  composent  les  nues, 
nous  ne  pouvons  douter  qu'il  n'y  en  ait  davantage 
qui  montent  jusques  aux  sommets  des  montagnes, 
à  cause  qu'il  leur  est  plus  aisé  de  s'élever  en  cou- 
lant entre  les  parties  de  la  terre  qui  aide  à  les  sou- 
tenir, qu'en  passant  par  l'air  qui ,  étant  fluide,  ne  les 
peut  soutenir  en  même  façon  ;  de  plus ,  il  faut  con- 
sidérer que  lorsque  ces  vapeurs  sont  parvenues 
vers  le  haut  des  montagnes ,  et  qu'elles  ne  se  peu- 
vient  élever  davantage ,  à  cause  que  leur  agitation 
diminue,  leurs  petites  parties  se  joignent  plusieurs 
ensemble;  et  que,  reprenant  par  ce  moyen  la  forme 
de  l'eau,  elles  ne  peuvent  descendre  par  les  pores 
par  où  elles  sont  montées,  à  cause  qu'ils  sont  trop 
étroits,  mais  qu'elles  rencontrent  d'autres  passages 
un  peu  plus  larges  entre  les  diverses  croûtes  ou 
écorces  dont  j'ai  dit  que  la  terre  extérieure  est 
composée,  par  lesquels  elles  se  vont  rendre  dans 
les  fentes  que  j'ai  dit  aussi  se  trouver  en  cette 
terre  extérieure  ;  et  les  remplissant ,  elles  foof 
des  sources  qui  demeurent  cachées  sous  terre 
jusques  à  ce  qu'elles  rencontrent  quelques  ouver- 
tures en  sa  superficie ,  et  sortant  par  ces  ouver- 
tures elles  composent  des  fontaines  dont  les 
eaux ,  coulant  par  le  penchant  des  vallées ,  s'as- 
semblent en  rivières  et  descendent  enfin  jusques 
ï  la  mer. 

3.  a5 
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65.  Or,  encore  qu'il  sorte  simi ^ûtmtàmttàkfiM 
rMidatraer  besucoup  d'eau  des  conoiTilés  qui  soint  tolu  m 
!£^!i!ll^^  montagnes,  d'où  étant  élevée  elle  coule -pur  Itt  ri" 

vivièffm  j  vièves  jusques  à  la  mer«  toutefois  ces  ooncanlés  ne 
s'épuisent  point,  et  la  mer  n'en  devient  pohitplitt 
grande  :  dont  la  raison  est  que  la  terre  extérioait 
n'a  pu  être  formée  en  la  feçon  que  j'ai  décrite^ 
le  débris  du  corps  E  dont  les  pièces  sont  tombées 
inégalement  sur  la  superficie  du  corps  C,  qu'il  ne 
soit  demeuré  plusieurs  grands  passages  au-dessous 
de  ces  pièces ,  par  où  il  retourne  autant  des  eaux 
de  la  mer  vers  le  bas  des  montagnes  qu'il  ^en  sort 
par  le  haut  qui  va  dans  la  mer  ;  de  &çon  que  le 
cours  de  l'eau  en  cette  terre  imite  celui  en  sang 
dans  le  corps  des  animaux ,  où  il  (ait  un  oerde,  en 
coulant  sans  cesse  fort  prômptement  de  leurs  vei- 
nes dans  leurs  artères,  et  de  leurs  artères  dans 
leurs  veines. 

66.  Et,  bien  que  la  mer  soit  salée,  toutefois  la  plu- 
Teaâ'de^a  p&rt  des  foutaines  ne  le  sont  point  :  dont  la  raison 
AmtlaM^t  *^*  ^"^  '^^  parties  de  l'eau  de  la  mer  qui  sont 
douce, et u  douces,  étant  molles  et  pliantes,  se  changent  ai* 

mer  demeure  i  i  . 

iai^.  sèment  en  vapeiu^s,  et  passent  par  les  chemms 
détournés  qui  sont  entre  les  petits  grains  de  sable 
et  les  autres  telles  parties  de  la  terre  extérieure; 
au  lieu  que  celles  qui  composent  le  sel  étant  dures 
et  roides,  sont  plus  difficilement  élevées  par  la 
chaleur ,  et  ne  peuvent  passer  par  les  pores  de  là 
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fies  des  autres  métaux  ;  et,  selon  les  diverses  frçons 
que  ces  choses  se  méleiit  ensemble,  elles  corapô- 
aent  divers  minéraux.  Je  prends  ici  pour  des  es- 
prits tant  les  parties  des  sucs  corrosifs  que  celles 
des  sds  volatils,. lorsqu'elles  sont  séparées  Tune 
de  Fautre ,  et  tellement  mues  que  la  fwce  de  leur 
agitation  surpasse  céfle  de  leur  pesanteur.  Et,  Imu 
que  le  mot  d'exhalaisons  soit  général,  je  ntf^le 
prends  néanmoins  maintenant  que  pour  signifier 
des  parties  de  la  matière  du  troisième  éléiment , 
séparées  et  agitées ,  comme  celles  des  vapeurs  ou 
des  esprits ,  mais  qui  sont  fort  déliées  et  divisées  en 
plusieurs  branches  fort  pliantes ,  en  sorte  qu'elles 
peuvent  servir  à  composer  tous  les  corps  gras  et 
les  huiles.  Ainsi ,  encol*e  que  les  eaux,  les  sucs  cor- 
rosif et  le^  huiles  soient  des  corps  liquides ,  il  y . 
a  néanmoins  cette  différence,  que  leurs  parties  ne 
font  que  ramper  et  glisser  l'une  contre  l'autre ,  au 
lieu  que  ces  mêmes  parties,  lorsqu'elles  compo- 
sent des  vapeurs,  des  esprits ,  ou  des  exhalaisons, 
sont  tellement  séparées  et  agitées  qu'on  peut  dire 
qu'elles  volent. 

Et  ce  sont  les  esprits  qui  doivent  être  mus  le     ^>o»»««t 

leur  «"^tl— g 

plus  fort  pour  voler  en  cette  façon  ;  ce  sont  ceux  compow  di 

aussi  qui  pénètrent  le  plus  aisément  dans  les  petits  ^dT^i^^ï!^ 

des  corps  terrestres ,  à  cause  de  la  force  dont  «*®'»**i"*W« 

rflUis,  et  de  la  figure  de  leurs  parties;  en-  tratuparentc 

X 17^  lurrétent  et  S  y  attachent  aussi  Mictompa 


'.^^> 


1 


388  LKS  PRIDTCIPES  DK  LA  PHILOSOPHIE. 

68.  Et  cet  exemple  sert  aussi  à  entendre  comment 

^j^'^ZnJ  îl  s'est  assemblé  quantité  de  sel  en  certaines  monr 
de  tel  en  quel-  tagnes,  dont  OH  le  tire  en  forme  de  pierres  pour 

quel  monta-         o  '  t  » 

pu»*       s'en  servir  ainsi  que  de  celui  qui  se  fait  de  l'eau  de 

la  mer  :  car  cela  vient  de  ce  que  les  parties  de  Teau 

.    douce  qui  ont  amené  du  sel  de  la  mer  jusque  là 

ont  passé  outre  en  s'évaporant ,  et  qu'il  ne  les  a 

pu  suivre  plus  loin. 

^9*  Mais  il  arrive  aussi  quelquefois  que   le  sel  qui 

outre  le  sel    vieut  de  la  mer  passe  par  des  pores  de  la  terre  si 

^  «"to^U^"  étroits,  ou  tellement  disposés,  qu'ils  changent  quel- 

anwideqnei-  ^^^  cliosc  cu  la  fiffurc  dc  SCS  parties,  au  moyen 

qnes  antres       *  tJ  r  ^  J 

espèces,      de  quoi  il  perd  la  forme  du  sel  commun,  et  prend 

celle  du  salpêtre,  du  sel  ammoniac,  ou  de  quelque 

autre  espèce  de  sel.  Et  outre  cela ,  plusieurs  des 

petites  parties  de  la  terre,  sans  être  venues  de  la 

mer,  peuvent  être  de  telles  figures  qu'elles  entrent 

en  la  composition  de  ces  sels  :  car  rien  n'est  requis 

à  cet  effet,  sinon  qu'elles  soient  assez  longues  et 

roides ,  sans  être  divisées  en  branches  ;  et  selon 

les  autres  différences  qu'elles  ont  elles  composent 

des  sels  de  diverses  espèces. 

70.  Outre  les  vapeurs  qui  s'élèvent  des   eaux  qui 

wmce  il  y  r   sout  SOUS  la  tcrrc  extérieure  E ,  il  sort  aussi  de  la 

vmen^ks  ^^^^^  intérieure  grande  quantité  d'esprits  péué- 

esprits  et  les   trauts  ct  corrosifs ,  et  plusieurs  exhalaisons  srasses 

exhalaisons.  ^        *  ^ 

ou  huileuses ,  et  même  de  l'argent  vif,  lequel,  mon- 
tant en  forme  de  vapeur ,  amène  avec  soi  des  par- 
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fies  des  autres  métaux  ;  et,  selon  les  diverses  frçons 
que  ces  choses  se  méleiit  ensemble,  elles  corapô- 
aent  divers  minéraux.  Je  prends  ici  pour  des  es- 
prits tant  les  parties  des  sucs  corrosifs  que  celles 
dbs  sds  volatils ,  .lorsqu'elles  sont  séparées  Tune 
de  Fautre ,  et  tellement  mues  que  la  fwce  de  leur  ' 
agitation  surpasse  ceHe  de  leur  pesanteur.  Et,  bien 
que  le  mot  d'exhalaisons  soit  général,  je  ne' le 
prends  néanmoiàis  maintenant  que  pour  signifier 
des  parties  de  la  matière  du  troisième  élément , 
séparées  et  agitées ,  comme  celles  des  vapeurs  ou 
des  esprits ,  mais  qui  sont  fort  déliées  et  divisées  en 
plusieurs  branches  fort  pliantes ,  en  sorte  qu'elles 
peuvent  servir  à  composer  tous  les  corps  gras  et 
les  huiles.  Ainsi ,  encol*e  que  les  eaux,  les  sucs  cor- 
rosifs et  le^  huiles  soient  des  corps  liquides ,  il  y . 
a  néamnoins  cette  différence,  que  leurs  parties  ne 
font  que  ramper  et  glisser  l'une  contre  l'autre ,  au 
lieu  que  ces  mêmes  parties,  lorsqu'elles  compo- 
sent des  vapeurs,  des  esprits ,  ou  des  exhalaisons, 
sont  tellement  séparées  et  agitées  qu'on  peut  dire 
qu'elles  volent. 

Et  ce  sont  les  esprits  qui  doivent  être  mus  le     commeoi 

leur  méltfi 

plus  fort  pour  voler  en  cette  façon  ;  ce  sont  ceux  compow  d 

aussi  qui  pénètrent  le  plus  aisément  dans  les  petits  de  piem 

pores  des  corps  terrestres ,  à  cause  de  la  force  dont  «^^"'«l'^'W' 

ils  sont  mus,  et  de  la  figure  de  leurs  parties;  en-  traiup«reni 

et  les  antr 

suite  de  quoi  ils  s'y  arrêtent  et  s'y  attachent  aussi  neictomp 
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le  plus  fort;  c'est  pourquoi  ils  rendent  ces  corps 
plus  durs  que  ne  font  les  exhalaisons  ni  le&  va- 
peurs. Au  reste,  à  cause  qu'il  y  a  grande  di£E6- 
rence  entre  ces  trois  sortes  de  fumées ,  que  je 
nomme  vapeurs ,  esprits  et  exhalaisons ,  selon  que 
leurs  parties  se  mêlent  et  se  joignent  diversement, 
soit  avec  les  petites  parties  des  corps  terrestres, 
soit  entre  elles,  elles  composent  toutes  les  diverses 
sortes  de  pierres  et  autres  corps  qui  se  trouvent 
sous  terre.  Et  quelques  uns  de  ces  corps  sont  trans- 
parents ,  les  autres  ne  le  sont  pas  :  car  lorsque  ces 
fumées  ne  font  que  s'arrêter  dans  les  pores  de 
quelque  partie  de  la  teiTe  extérieure  sans  changer 
leur  situation,  il  est  évident  que  les  corps  qu'elles 
composent  ne  peuvent  être  transparents ,  à  cause 
que  cette  terre  ne  l'est  pas  ;  mais  lorsqu'elles  s'as- 
semblent hors  de  ces  pores  en  quelques  fentes  ou 
concavités  de  la  terre ,  les  corps  qu'ellesi  composent 
sont  liquides  au  commencement,  et  par  même 
moyen  transparents ,  ce  qu'ils  retiennent  encore 
par  après ,  bien  que  les  fluides  de  leurs  parties 
s'évaporant  peu  à  peu,  ils  deviennent  durs;  et  c'est 
ainsi  que  les  diamants ,  les  agates ,  le  cristal ,  et 
autres  telles  pierres,  se  produisent, 
a.  Aiqsi  les  vapeurs  de  l'argent  vif  qui  montent  par 

^lim-  ^^^  petites  fentes  et  les  plus  larges  pores  de  la  terre 
lanf  les  intérieure  amenant  aussi  avec  soi  des  parties  d'or, 

M,  et 

ents\  d  argent,  de  plomb ,  ou  de  quelque  autre  métal. 
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lesquelles  y  demeurent  par  après,  bien  que  sou-  feuievemia 
yent  1  argent  vif  ne  s  y  arrête  pas,  à  cause  qu'étant 
fort  fluide  il  passe  outre ,  ou  bien  redescend  ;  mais 
il  arrive  aussi  quelquefois  qu'il  s  y  arrête,  à  savoir 
lorsqu'il  rencontre  plusieurs  exhalaisons  dont  les 
parties  fort  déliées  enveloppent  les  siennes,  et  par 
ce  moyen  le  changent  en  vermillon.  Au  reste,  ce 
n'est  pas  le  seul  argent  vif  qui  peut  amener  avec 
soi  les  métaux  de  la  terre  intérieure  en  l'extérieure, 
les  esprits  et  les  exhalaisons  font  aussi  le  sem*- 
blable  au  r^;ard  de  quelques  uns ,  comme  du  cui«- 
vre ,  du  fer  et  de  l'antimoine. 

Et  il  faut  remarquer  que  ces  métaux  ne  peuvent  „     '^" .  , 

11  I  Pourquoi   le: 

guère  monter  que  des  endroits  de  la  terre  inté-  i"«t«ax  ne  m 

trouvent 

rieure  auxquels  touchent  les  pièces  de lextérieure  ciuVncertaim 

.    .         l   /  Il  1  eàdroits  de  h 

qui  sont  tombées  sur  elle;  comme  par  exemple  en  , 
cette  figure  ils  montent  de  5  vers  V;  et  ce  qui  em- 
pêche qu'ils  ne  montent  aussi  des  autres  lieux ,  est 
qu'il  y  a  de  l'eau  entre  deux,  au  travers  de  la- 
quelle ils  ne  peuvent  être  élevés;  ce  qui  est  cause 
qu'on  ne  trouve  pas  des  métaux  en  tous  les  en- 
droits de  la  terre.  * 

11  faut  aussi  remarquer  que  c'est  ordinairement     »*oo«^noi 

,       cVst  principa- 

par  le  pied  des  montagnes  que  montent  ces  me-  lememau 

taux  ,  comme  ici  de  5  vers  V;  et  (|ue  cest  là  qu'ils  ni!*,'„ia^7« , 

s'arrêtent  le  plus  aisément  pour  faire  des  mines  '*"  '*'*!'  *!"' 

d'or  ,  d'argent,  de  cuivre,  ou  semblables,  à  cause  ""**'  "".  *'"- 

,.,      ,  '  lient,  qu'il*  sr 

qu  il  S  y  trouve  quantité  de  petites  fentes  ou   de     uouvent. 
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pores  fort  larges  que  ces  métaux  peuvent  remplir; 
et  même  qu'ils  ne  s'assemblent  guère  en  ces  mon- 
tagnes que  vers  les  côtés  qui  sont  exposés  au  mkfi 
ou  à  Torient ,  à  cause  que  ce  sont  ceux  que  la  du- 
leur  du  soleil,  qui  aide  à  les  faire  monter,  écfaaoffi 
le  plus;  ce  qui  s'accorde  avec  l'expérience,  parce- 
que  ceux  qui  cherchent  des  mines  n*ont  coutume 
d'en  trouver  qu'en  ces  côtés-là. 
7^-  Maïs  il  ne  faut  pas  espérer  qu'on  puisse  jamais, 

Qaetoatetles    »    -  ,  . 

mines  sont  en  a  force  de  CFCuser ,  parvenir  jusques  à  cette  terre 

ri^,*^t**^  intérieure  que  j'ai  dit  être  entièrement  métalli- 

qu'on  ne  sao-  q^g.  ^^p    outre  Quc  l'extérieure,  qui  est  au-dessus, 

roit  creuser       i       '  '  t.  '  t. 

jnsqwesàrm-  est  si  époisse   qu'à  peine  la  force   des  hommes 

pourroit  suffire  pour  creuser  au-delà ,  on  ne  man- 

queroit  pas  d'y  rencontrer  diverses  sources,  par 

lesquelles  l'eau  sortiroit  avec  d'autant  plus  d*im- 

pétuosité  qu  elles  seroient  ouvertes  plus  bas ,  eii 

sorte  que  les  mineurs  ne  pourroient  éviter  d'être 

noyés. 

7<>.  Quant  aux  exhalaisons  que  j'ai  décrites,  et  qui 

roiuposrni  le  vioiineiit  dc  la  terre  intérieure ,  leurs  parties  sont 

iilmr  'it^hUc  ^^  ^'^liées  qu'ell&  ne  peuvent  composer ,  étant  seu- 

luinéraie  et    les    aucuii  autrc  corps  que  de  l'air;  mais  elles  se 

rargilc.  * 

joignent  aisément  avec  les  plus  subtiles  parties 
lies  esprits ,  lesquelles,  cessant  par  ce  moyen  d'être 
unies  et  glissantes,  acquièrent  des  petites  branches 
iini  font  quelles  peuvent  aussi  s'attaeher  à  d'au- 
tr(\s  corps  :  à  savoir  elles  s'attachent  quelquefois 
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avec  des  parties  des  sucs  corrosifs,  mêlées  de  quel- 
ques autres  qui  sont  métalliques,  et  ainsi  elles 
composent  du  soufre  ;  quelquefois  elles  se  joi- 
gnent avec  des  parties  de  la  terre  extérieure  parmi 
lescpielles  il  y  a  quantité  des  mêmes  sucs ,  et  ainsi 
composent  des  terres  qui  sont  propres  à  brûler , 
comme  du  bitume ,  de  la  naphte,  et  semblables; 
quelquefois  aussi  elles  ne  se  mêlent  qu'avec  dès 
parties  de  terre ,  et  lors  elles  composent  de  l'argile  : 
enfin ,  quelquefois  elles  s'assemblent  presque  tou- 
tes seules,  à  savoir  lorsque  leur  agitation  est  si 
foible  que  leur  pesanteur  est  suffisante  pour  faire 
qu'elles  se  pressent  les  unes  les  autres,  au  moyen 
de  quoi  elles  composent  les  huiles  qu'on  trouve 
en  quelques  endroits  dans  les  mines. 

Mais  lorsque  ces  exhalaisons,  jointes  aux  plus        77. 
subtiles  parties  des  esprits,  sont  trop  agitées  pour     canJLdlL 
se  convertir  ainsi  en  huile,  et  qu'elles  se  rencon-  •"^*»'*"»»* 

^  de  terre. 

trent  sous  terre  en  des  fentes  ou  concavités  qui 
n'ont  «auparavant  contenu  que  de  l'air,  elles  y  com- 
posent une  fumée  grasse  et  épaisse  qu'on  peut  com- 
parer à  celle  qui  sort  d'une  chandelle  lorsqu'elle 
vient  d'être  éteinte:  et  comme  celle-ci  s'embrase 
fort  aisément  sitôt  qu'on  en  approche  la  flamme 
d'une  autre  chandelle,  ainsi,  lorsque  quelque  étin- 
celle de  feu  est  excitée  en  ces  concavités,  elle  s'é- 
prend incontinent  en  toute  la  fumée  dont  elles  sont 
pleines,  et  par  ce  moyen  la  matière  de  cette  fimié<» 
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se  cliaiigeant  en  flamme,  se  raréfie  tout-à-coup,  el 
pousse  avec  grande  violence  tous  les  côtés  du  lieu 
où  elle  est  enfermée,  principalement  s'il  y  a  en  elle 
quantité  d'esprits  ou  de  sels  volatils.  Et  c'est  ainsi 
que  se  font  les  tremblements  de  terre  ;  car ,  lors- 
que les  concavités  qu'elle  occupe  sont  fort  grandes, 
elle  peut  ébranler  en  un  moment  tout  le  pays  qui 
les  couvre  et  même  qui  les  environne. 
^'  Il  arrive  aussi  quelquefois  que  la  flamme  qui 

y  a  des  causc  CCS  trcmblcmeuts  entrouvre  la  terre  vers 
n^M^t  '^  sommet  de  quelque  montagne,  et  sort  en  grande 
iuefoi5   abondance  par  là  ;  car  les  concavités  où  elle  est 

randes  '  ^         '  , 

imes.  n'étant  pas  assez  grandes  pour  la  contenir,  elle  fait 
effort  de  tons  cotés  pour  en  sortir  et  se  fait  plus 
aisément  un  passage  par  le  sommet  d'une  montagne 
que  par  aucun  autre  lieu  ;  premièrement ,  à  aiuse 
qu'il  ne  se  rencontre  guère  de  concavités  qui 
soient  fort  grandes  et  propres  à  recevoir  ces  fu- 
mées, sinon  au-dessous  des  plus  hautes  montagnes, 
puis  aussi  à  cause  qu'il  n'est  pas  besoin  de  tant 
de  force  pour  entr'ouvrir  et  séparer  les  extré- 
mités de  ces  grandes  pièces  de  terre  extérieure 
que  j'ai  dit  élre  appuyées  de  côté  l'une  contre  l'au- 
tre ,  aux  lieux  où  elles  composent  les  sommets  des 
montagnes,  que  pour  y  faire  ime  nouvelle  ouvo^ 
tun;  en  quelque  autre  endroit;  et,  bien  que  la  pe- 
santeur de  ces  grandes  pièces  de  terre  ainsijfnli^ov*  . 
vertes  soit  cause  quelles  se  rej<Mg0 
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preroeiil  lorsque  la  flamme  est  sortie,  toutefois, 
k  cause  que  cette  flamme  qui  sort  avec  grande  im- 
pétuosité pousse  ordinairement  devant  soi  beau*- 
coup  de  terre  mêlée  de  soufre  ou  de  bitume,  il  se 
peut  faire  que  ces  montagnes  brûlent  encore  long- 
temps après ,  jusques  à  ce  que  tout  ce  soufre  ou 
ce  bitume  soit  consumé:  et  lorsque  ces  mêmes  • 
concavités  se  remplissent  derechef  de  semblables 
fumées  qui  s'embrasent,  la  flamme  en  sort  plus  ai- 
sément par  l'endroit  qui  a  déjà  été  ouvert  que  par 
d*autres;  ce  qui  est  cause  qu'il  y  a  des  montagnes 
où  plusieurs  tels  embrasements  ont  été  vus,  comme 
sont  Etna  en  Sicile,  le  Vésuve  près  de  Naples, 
liécla  en  Islande. 

Au  reste,  les  tremblements  de  terre  ne  finissent        "9- 

f)\)ù  vienl 

pas  toujours  après  la  première  secousse ,  mais  il  qae  in  trem- 
S  en  tait  quelquefois  plusieurs  pendant  quelques    trrrrsefoDt 
heures  ou  quelques  jours  de  suite:  dont  la  raison  »;*"^^'"**P*"- 
est  que  les  fumées  qui  s'enflamment  ne  sont  pas        *«*• 
toujours  en  une  seule  concavité  ,  mais  ordinaire- 
ment en  plusieurs,  qui  ne  sont  séparées  que  d'un 
peu  de  terre  bitumineuse  ou  soufrée,  en  sorte  que 
lors€]ue  le  feu  s'éprend  en  Tune  de  ces  concavités, 
et  donne  par  ce  moyen  la  première  secousse  à  la 
terre,  il  ne  peut  entrer  pour  cela  dans  les  autres 
jusques  à  ce  qu'il  ait  consumé  la  matière  (|ui  est 
entre  deux,  k  quoi  il  a  besoin  de  (iu(*lque  temps.         ^<' 
Mittft  je  n'ai  point  encore  dit  en  qu<*lle  faron  le  luturrciufrii 
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feu  se  peut  éprendre  dans  les  concavités  de  la  terre, 

■ 

à  cause  qu'il  faut  savoir  auparavant  quelle  est  sa 
nature,  laquelle  je  tâcherai  maintenant  d'expliquer. 
Toutes  les  petites  parties  des  corps  terrestres ,  de 
quelque  grosseur  ou  figure  qu'elles  soient,  prennent 
la  forme  du  feu ,  lorsqu'elles  sont  séparées  Tune  de 
l'autre ,  et  tellement  environnées  de  la  matière  du 
premier  élément  qu'elles  sont  contraintes  de  sui- 
vre son  cours  ;  comme  aussi  elles  prennent  la  forme 
de  l'air  lorsqu'elles  sont  environnées  de  la  ma- 
tière du  second  élément,  de  laquelle  elles  suivent 
le  cours.  De  façon  que  la  première  et  la  principale 
différence  qui  est  entre  l'air  et  le  feu  consiste  en 
ce  que  les  parties  du  feu  se  meuvent  beaucoup  plus 
vite  que  celles  de  l'air,  d'autant  que  l'agitation  du 
premier  élément  est  incomparablement  plus  grande 
que  celle  du  second.  Mais  il  y  a  encore  entre  eux 
une  autre  différence  fort  remarquable  ,  qui  con- 
siste en  ce  que  ce  sont  les  plus  grosses  parties  des 
corps  terrestres  qui  sont  les  plus  propres  à  con- 
server et  nourrir  le  feu  ,  au  lieu  que  ce  sont  les 
plus  petites  qui  retiennent  le  mieux  la  forme  de 
l'air;  car,  bien  que  les  plus  grosses,  comme  par 
exemple,  celles  de  l'argent  vif,  la  puissent  aussi  re- 
cevoir lorsqu'elles  sont  fort  agitées  par  la  chaleur, 
elles  la  perdent  par  après  d'elles-mêmes,  lorsque 
celte  agitation  diminuant ,  leur  |)esanteur  les  Ëiit 
descendre. 
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Qr  les  parties  du  second  élément  occupent  tous  ^i* 
les  intervalles  autour  de  la  terre  et  dans  ses  pores  peut  ^tre 
qui  sont  assâ^  grands  pour  les  recevoir ,  et  y  sont 
teUement  entassées  qu'elles  s'entre -touchent  et  se 
soutiennent  l'une  l'autre  ;  en  sorte  q^'on  n'en  peut 
mouvoir  aucune  sans  mouvoir  aussi  ses  voisines 
[  si  ce  n'est  peut-être  qu'on  la  fasse  tourner  sur  son 
centre  ) ,  ce  qui  est  cause  que ,  bien  que  la  matière 
du  premier  élément  achève  de  remplir  tous  les 
recoins  où  ces  parties  du  second  ne  peuvent 
être,  et  qu'elle  s'y  meuve  extrêmement  vite,  toute- 
fois, pendant  qu'elle  n'y  occupe  point  d'autres  plus 
grands  espaces ,  elle  ne  peut  avoir  la  force  d'em- 
porter avec  soi  les  parties  des  corps  terrestres ,  et 
kur  faire  suivre  son  cours ,  ni  par  conséquent  de 
leur  donner  la  forme  du  feu  ,  parcequ'elles  se  sou- 
tiennent toutes  les  unes  les  autres,  et  sont  soute- 
nues par  les  parties  du  second  élément  qui  sont 
autour  d'elles.  Mais,  afin  qu'il  commence  à  y  avoir 
du  feu  quelque  part,  il  est  besoin  que  quelque  au- 
tre force  chasse  les  parties  du  second  élément  do 
quelques  uns  des  intervalles  qui  sont  entre  les  par- 
ties des  corps  terrestres,  afin  que,  cessant  de  se  sou- 
tenir les  unes  les  autres,  il  y  en  ait  quelqu'une  qui 
se  trouve  environnée  tout  autour  de  la  seule  ma- 
tière du  premier  élément ,  au  moyen  de  quoi  elle 
doit  suivre  son  cours.  sn. 

Puis,  afin  que  le  feu  ainsi  produit  ne  soit  pas 


(x>miuei 
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incontinent  éteint,  il  est  besoin  que  ces  parties [ 
terrestres  soient  assez  grosses  et  solides,  et  assn 
propres  à  se  mouvoir  pour  avoir  la  force,  en  s'^ 
cartant  de  tous  côtés  avec  Timpétuosité  qui  leur 
est  communiquée  par  le  premier  élément,  de  re- 
pousser les  parties  du  second  qui  se  présentent 
sans  cesse  pour  rentrer  en  la  place  du  feu,  d'où 
elles  ont  été  chassées,  et  ainsi  empêcher  que,  se 
joignant  derechef  les  unes  aux  autres,  elles  ne  Té- 
teignent. 

83-  Outre  cela,  ces  parties  terrestres,  en  repoussant 

doit  tou-     celles  du  second  élément ,  peuvent  bien  les  empê- 

^(dqnc'coi^  cher  de  rentrer  dans  le  lieu  où  est  le  feu ,  mais 

à  consumfr,  ^jj^g  ^^  peuvcnt  oas  être  empêchées  par  elles  de 

anndesepon-  *  *  '  * 

v^ircntrcic-  passcr  outrc  vers  Tair,  où,  perdant  peu  à  peu  leur 
agitation ,  elles  cessent  d'avoir  la  forme  du  feu  et 
prennent  celle  de  la  fumée  :  ce  qui  est  cause  que 
le  feu  ne  peut  demeurer  long-temps  en  un  même 
lieu,  si  ce  n'est  qu'il  y  ait  quelque  corps  qu'il  con- 
sume successivement  pour  s'entretenir  ;  et ,  à  cet 
effet,  il  est  besoin,  premièrement ,  que  les  parties 
de  ce  corps  soient  tellement  disposées  qu'elles  en 
puissent  être  séparées  l'une  après  l'autre  par  l'ac- 
tion du  feu,  duquel  elles  prennent  la  forme  à  me- 
sure que  celles  qui  l'ont  se  changent  en  fumée; 
puis  aussi  qu'elles  soient  en  assez  grand  nombre 
et  assez  grosses  pour  avoir  la  force  de  repousser 
les  parties  du  second  élément  qui  tendent  k  suf- 


nir. 
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foquer  ce  feu ,  ce  que  ne  pouiroient  faire  celles 
de  Tair  seul  ;  c'est  pourquoi  il  ne  suffit  pas  pour 
Pentretenir. 

Mais,  afin  que  ceci  puisse  être  plus  parfaitement       ^^* 
entendu^  j'expliquerai  ici  les  divers  moyens  par  pçataUui 
lesquels  le  feu  a  coutume  d'être  produit,  puis     unfbsi 
aussi  toutes  les  choses  qui  servent  à  le  conserver , 
et  enfin  quels  sont  les  ^ets  qui  dépendent  de  son 
action.  Le  plus  ordinaire  moyen  qu'on  emploie 
pour  avoir  du  feu ,  quand  on  en  manque ,  est  d'en 
bire  sortir  d'un  caillou  en  le  firappant  avec  un 
fusil,  ou  bien  avec  un  autre  caillou  :  et  je  crois 
que  la  cause  du  feu,  ainsi  produit,  consiste  en  ce 
que  les  cailloux  sont  durs  et  roides  (  c*est-à-dire 
tels  que,  si  on  plie  tant  soit  peu  quelques  unes  de 
leurs  parties,  elles  tendent  à  se  remettre  en  leur 
première  figure,  tout  de  même  qu'un  arc  qui  est 
bandé)  et  qu'avec  cela  ils  sont  cassants:  car,  de  ce 
qu'ils  sont  durs  et  roides,  il  arrive  qu'en  les  frap- 
pant ,  plusieurs  de  leurs  petites  parties  s'appro- 
chent quelque  peu  les  unes  des  autres  sans  se 
joindre  entièrement  pour  cela ,  et  que  les  inter^ 
valles  qui  sont  autour  d'elles  deviennent  si  étroits 
que  les  parties  du  second  élément  en  sortent  toutes, 
de  façon  qu'ils  ne  demeurent  remplis  que  du  pre- 
mier; puis  derechef,  de  ce  qu'ils  sont  roides,  sitôt 
que  le  coup  a  cessé,  leurs  parties  tendent  à  re- 
prendre leur  première  figure;  et,  de  ce  qu'ils  sont 


•  t 
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ciMintii,  Ja  force  dont  ellei  tendent  aanii\  » 
tourner  en  leurs  places  £ut  que qudqués  aneiie 
«garent  entièrement  des  autres ,  au  moyen  et 
quoi ,  ne  se  trouvant  environnées  que  de  la  matière 
du  premier  élément,  elles  se  convèrtinent  en  fisiL 
Par  exemple,  on  peut  penser  qne^  les  petit» 
boules  qu'on  voit  entre  les  parties  du  caillou  A' 
représentent  le  second  élément  qui  est  en  ses  pores, 
et  que  lorsqu'il  est  frappé  d'un  fusil,  comme  où 
voit  vers  n,  toutes  ces  petites  boules  sortent  de 
ses  |>oreA ,  lesquels  deviennent  si  étroits  qu'ils  ne 
contiennent  que  le  premier  élément;!  et  enfin, 
qu*uprès  le  coup,  ces  parties  du  caillou  étant  rom- 
pues tombent  en  pirouettant,  à  cause  de  la  violaite 
ngitaticm  du  premier  élément  qui  les  environne,  et 
tiinsi  composent  des  étincelles  de  feu. 
ii.\.  Si  on  frapiH'  du  bois  eu  mémo  façon,  tant  sec 

m^%  mi  ^^^|»j|  pni^so  ôirtson  nVn  fora  point  sortir  de  feu 
ivni^ti  pour  ivla  ;  oar  il  s  on  faut  toujours  beaucoup  qu'il 
no  soi!  aussi  ddr  qu  un  caillou ,  et  les  premières 
tlo  Hos  partit^  qui  sont  pressées  par  la  violence  du 
etiup  Sft'  ropUont  sur  celles  qui  les  suivent  et  se 
joij^nent  i^  elles  aN*ant  que  ces  secondes  se  relient 
Mir  les  trt^isièuH's  «  ce  qui  £ut  que  les  parties  du 
?^\M^)  élément  ^  qui  devn^ient  sortir  de  plusiears 
de  knirs  intervalles  en  même  temps,  afin  que  le 
pr^Huier  élément  qui  Wiir  siuYvde  y  put  agir  avec 
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quelque  force)  n'en  sortent  que  successivement 
des-preihiers  en  premier  lieu,  après  des  seconds, 

et  ainsi  de  suite.  Mais  si  on  frotte  assez  fort  ce 

• 

même  bois  pendant  quelque  temps,  le  branle  que 
cette  agitation  donne  à  ses  parties  peut  suffire 
pour  chasser  le  second  élément  d'autour  d'elles , 
et  faire  que  quelques  unes  se  détachent  des  au- 
tres ;  au  moyen  de  quoi ,  ne  se  trouvant  environ- 
nées que  du  premier  élément ,  elles  se  convertis- 
sent en  feu. 

On  peut  aussi  allumer  du  feu  par  le  moyen  d'un        «6. 
miroir  concave  ou  d'un  verre  convexe,  en  faisant  avecanmi 
que  plusieurs  rayons  du  soleil  tendant  vers  un    *^^erre« 
même  point  y  joignent  leurs  forces  :  car,  encore        ^*'''*'- 
que  ces  rayons  n'agissent  que  par  l'entremise  du 
lecond  élément ,  leur  action  ne  laisse  pas  d'éti*e 
beaucoup  plus  prompte  que  celle  qui  lui  est  or- 
dinaire; et  elle  l'est  assez  pour  exciter  du  feu,  à 
cause  qu  elle  vient  du  premier  élément  qui  com- 
pose le  corps  du  soleil  :  elle  peut  aussi  cive  assez 
forte,  lorsque  plusieurs  rayons  se  joignent  ensem- 
ble, pour  séparer  des  corps  terrestres  quelques 
unes  de  leurs  parties,  et  leur  communiquer  la  vi- 
tesse du  premier  élément ,  en  laquelle  consiste  la 
forme  du  feu. 


8-. 


Car,  enfin,  partout  où  se  trouve  une  telle  vit(»sse  <  """»*^'^ 
dans  les  parties  des  corps  terrestres  il  y  a  du  fen,  tiondi 
sans   quil  importe  quelle  en  soit   la   cause.   Et     cmbra* 
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comme  il  est  vrai  que  ces  parties   terrestres  ne 
peuvent  être  environnées  de  la  seule  matière  du 
premier  élément  sans  acquérir  cette  vitesse ,  biai 
qu'elles  n'en  eussent  point  du  tout  auparavant* 
en  même  façon  qu'un  bateau  ne  peut  être  au  mi- 
lieu d'un  torrent  sans  suivre  son  cours ,  lorsqu  il 
n'y  a  point  d'ancres  ni  de  cordes  qui  le  retiennent; 
il  est  vrai  aussi  que  lorsque ,  par  quelque  cause  que 
ce  soit,  elles  acquièrent  cette  grande  vitesse,  bien 
qu'il  y  ait  plusieurs  parties  du  second  élément  qui 
les  touchent,  et  qu'elles  se  touchent  aussi  les  unes 
les  autres,  elles  chassent  incontinent  d'autour  de 
soi  tout  ce  qui  peut  empêcher  leur  agitation ,  en 
sorte  qu'il  n'y  demeure  que  le  premier  élément, 
lequel  sert  à  l'entretenir.  iVinsi  tous  les  mouve- 
ments violents  suffisent  pour  produire  du  fea:el 
cela  fait  voir  comment  la  foudre,  les  éclairs  et  les 
tourbillons  de  vent  se  j>euvent  enflammer  ;  parce- 
que,  suivant  ce  (jui  a  été  dit  dans  les  Météores, 
ils  sont  causés  de  ce  que  l'air  qui  est  enfermé  en- 
tre deux  nues  en  sort  avec  une  très  grande  vitesse 
lorsque  la  plus  haute  de  ces  nues  tombe  sur  la 
plus  basse. 
Rg.  Toutefois  cette  vitesse  n'est  peut-être  jamais  la 

iinom  >  j,çuiç  cause  des  feux  qui  s  allument  dans  les  nues, 
X  corps  parcequ'il  y  a  ordinairement  des  exhalaisons  de- 
e  «iu*iis  dans  l'air  qui  leur  servent  de  matière,  et  qui  sont 
""■^"  •  rie  telle  nature  qu'elles  s'embrasent  fort  aisément. 
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OU  du  moins  elles  composent  des  corps  qui  jettent 
quelque  lumièri^,  encore  qu'ils  ne  se  cofluifi|ent 
pas;  et  c'est  de  ces  exhalaisons  que  se  font  les 
feux  follets  en  la  plus  basse  région  de  l'air ,  et  les 
éclairs  qu'on  voit  quelquefois  sans  qu'il  tonne  en 
la  moyenne;  et  en  la  plus  haute,  les  lumières 
en  forme  d'étoiles  qui  semblent  tomber  du  ciel,  ou 
y  courir  d'un  lieu  à  l'autre  :  car  les  exhalaisons, 
ainsi  qu'il  a  été  dit,  sont  composées  de  parties  fort 
déliées,  et  divisées  en  plusieurs  branches  qui  se 
sont  attachées  à  d'autres  parties  un  peu  plus 
grosses,  tirées  des  sels  volatils  et  des  sucs  aigres 
et  corrosifs;  et  il  est  à  remarquer  que  les  intervalles 
qui  sont  entre  ces  branches  fort  déliées  sont  si  pe- 
tits, qu'ils  ne  sont  ordinairement  remplis  que  de  la 
matière  du  premier  élément;  ce  qui  est  cause  que, 
bien  que  les  parties  du  second  occupent  tous  les 
autres  plus  grands  intervalles  qui  se  trouvent  en- 
tre les  parties  des  sols  ou  sucs  qui  sont  revêtues  de 
ces  branches,  elles  en  peuvent  facilement  être 
chassées  lorsque  ces  exhalaisons  étant  pressées 
de  divers  cotés  par  d'autres,  quelques  unes  de 
leurs  parties  entrent  et  s'insinuent  en  ces  plus 
grands  intervalles  :  car  l'action  du  premier  vlc^ 
ment,  qui  est  entre  les  petites  branches  (jiii  en- 
vironnent ces  sucs,  leur  aide  à  les  chasser;  et  par 
ce  moyen  ces  parties  des  exhalaisons  se  changent 
en  flamme. 


»0. 
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Et  ]a  cause  qui  presse  ainsi  les  exhalaisons  pour 
luncicfeiidc  faire  ^fa'elles  s'enflamment  qiuad  elles  compo- 
iànn  «Je»  *®"*  làioudrc  OU  les  éclairs,  est  évidente,  parce- 
itoiicsqui    qu'elles  gout  enfermées  entre  deux  nues,  dont 
Tune  tombe  sur  l'autre.  Mais  œlle  qui  leur  fait 
composer  les  lumières  en  forme  d'étoiles  qu'oo 
voit  en  temps  calme  et  serein  courir  çà  et  là  par 
le  ciel ,  n'est  pas  du  tout  si  manifeste  :  néanmoins 
on  peut  penser  qu'elle  consiste  en  ce  que ,  lors- 
qu'une exhalaison  est  déjà  aucunement  conden- 
sée et  arrêtée  par  le  froid  en  quelque  lieu  de  l'air, 
les  parties  d'une  autre  qui  viennent  d'un  lieu  plus 
chaud,  et  sont  par  conséquent  plus  agitées,  ou 
seulement  qui ,  à  cause  de  leurs  figures,  continuent 
plus  long-temps  à  se  mouvoir,  ou  bien  aussi  qui 
sont  portées  vers  elle  par  un  peu  de  vent,  s'insi- 
'nuent  eu  ses  pores  et  en  chassent  le  second  élé- 
ment; au  moyen  de  quoi,  si  elles  peuvent  aussi 
déjoindre    ses  parties ,  elles  en  composent  une 
flamme  qui,  consumant  promptement  cette  exha- 
laison, ne  dure  qi;e  fort  peu  de  tem;-s,  et  semble 
^         une  étoile  qui  passe  d'un  lieu  en  un  autre. 
CoinouMit>^ai-      ^y  jjçjj  qyç  ^  gj  |gg  parties  de  l'exhalaison  sont  si 
cioiki  'jui    bien  jointes  qu'elles  ne  puissent  ainsi  être  séparées 

tombent,  FI  „         .  j  11.  ■      ,.       . 

qncUcatu  par  1  action  des  autres  exhalaisons  qui  sinsmueut 
w^im'iril  *"  ^^  pores,  elle  ne  s'embrase  pas  tout-à-fait,  mais 
tf»i<iiiiini-  pend  seulement  quelque  lumière,  ainsi  que  font 
Irai  poini.    aussi  quelquefoîs  les  bois  pourris,  les  poissons 
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salés ,  les  gouttes  de  Teau  de  mer,  et  quantité  d'au- 
tres corps  :  car  il  n'est  besoin  d'autre  chose  pour 
produire  de  la  lumière ,  sinon  que  les  parties  du 
second  élément  soient  poussées  par  la  matière  du 
premier ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus.  Et  lorsque 
quelque  corps  terrestre  a  plusieurs  pores  qui  sont 
si  étroits  qu'ils  ne  peuvent  donner  passage  qu'à 
cette  matière  du  premier  élément,  il  peut  arriver 
que,  bien  qu'elle  n'y  ait  pas  assez  de  force  pour 
détacher  les  parties  de  ce  corps  les  unes  des  autres, 
et  par  ce  moyen  le  brûler,  elle  en  ait  néanmoins 
assez  pour  pousser  les  parties  du  second  élément 
qui  sont  en  l'air  d'alentour ,  et  ainsi  causer  quelque 
lumière.  Or  on  peut  penser  que  les  étoiles  qui 
tombent  ne  sont  que  des  lumières  de  cette  sorte  ; 
car  on  trouve  souvent  sur  la  terre  aux  lieux  où 
elles  sont  tombées  une  matière  visqueuse  et  gluante 
qui  ne  brûle  point.  Toutefois  on  peut  croire  aussi 
que  la  lumière  qui  paroît  en  elles  ne  vient  pas 
proprement  de  cette  matière  visqueuse,  mais  d'une 
autre  plus  subtile  qui  l'environne ,  et  qui  étant  en- 
flammée se  consume  poiu*  l'ordinaire  avant  qu'elle 
parvienne  jusques  à  la  terre. 

Mais  pour  ce  qui  est  de  l'eau  de  mer  dont  j'ai        9'- 

Quelle  a 

ci-dessus  expliqué  la  nature,  il  est  aisé  à  juger  que  lamière 
la  lumière  qui  paroît  autour  de  ses  goutte» ,  lors-  de»boi»r 
qu'elles  sont  agitées  par  quelque  tempête,  ne  vient  ""**'  *' 
que  de  ce  que  cette  agitation  fait  que,  pendant  que 
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celles  de  leurs  parties  qui  sont  molles  et  pliantes 
demeurent  jointes  ensemble,  les  pointes  des  autres 
qui  sont  roides  et  droites  s'avancent  ainsi  que  des 
petits  dards  hors  de  leurs  superficies,  et  poussent 
avec  impétuosité  les  parties  du  second  élément 
qu'elles  rencontrent.  Je  crois  aussi  que  les  bois 
pourris,  les  poissons  salés,  et  autres  tels  corps,  ne 
luiseifit  point  que  lorsqu'il  se  fait  en  eux  quelque 
altération ,  qui  rétrécit  tellement  plusieurs  de  leurs 
pores  qu'ils  ne  peuvent  contenir  que  de  la  ma- 
tière du  premier  élément ,  soit  que  cette  altération 
vienne  de  ce  que  quelques  unes  de  leurs  parties 
s'approchent  lorsque  quelques  autres  s'éloignent, 
comme  il  semble  arriver  aux  bois  pourris,  soit 
de  ce  que  quelque  autre  corps  se  mêle  avec  eux , 
comme  il  arrive  aux  poissons  salés,  qui  ne  luisent 
que  pendant  les  jours  que  les  parties  du  sel  entrent 
dans  leurs  pores. 
>neiii^est  la  ^^  lorsque  Ics  partics  d'un  corps  s'insinuent  ainsi 
îunscacsfoux  entre  celles  d'un  autre,  elles  ne  peuvent  pas  seule- 
>u  échauffent  mcut  le  faire  luire  sans  1  échauffer  en  la  façon  que 

<rt  ne  luisent      ..  di*  •  ^  «nii' 

>omt,corame  J^  vicus  G  expliquer  ,  mais  souvent  aussi  elles  le- 
sVch"Iiffe^d"  chauffent  sans  le  faire  luire ,  et  enfin  quelquefois 
soi-même,  elles  l'embrasent  tout- à -fait:  comme  il  paroitau 
foin  qu'on  a  renfermé  avant  qu'il  fût  sec,  et  en  la 
chaux  vive  sur  laquelle  on  verse  de  l'eau ,  et  en 
toutes  les  fermentations  qu'on  voit  communément 
en  la  chimie.  Car  il  n'y  a  point  d'autre  raison  qui 
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lasse  que  le  loin  qu'on  ;i  renferint'  ;iv:iiit  <)u'il  i'ùl 
sec  s'écbaulFe  peu  à  peu  jusques  à  s'embraser,  si- 
non  qiir  les  sucs  on  espiils  qui  ont  coutume  ilf 
OHinter  de  la  nnine  des  herbe»  tout  le  long  de  leurs 
tiges  pour  leur  servir  de  nourriture,  n'étant  pas 
encore  tous  sortis  de  ees  herbes  lorsqu'on  le  ren- 
ferme, continuent  par  aprcs  leur  agitation,  et  sor- 
tant lies  unes  de  ces  herbes  entrent  dans  les  autres, 
a  cause  que  le  loin  étant  renfenné  tes  sucs  n 
peuvent  évaporer;  et  pnrceque  ces  lierbes  coi 
cent  k  se  sécher,  ils  y  trouvent  p 
peu  plus  étroits  que  de  coutume,  q        le  i 
v;»i»t  plui  recevoir  avec  le  second  élément, 
Rivent  seulement  euvirunnés  du  premier, 
les  agitant  fort  proinptenirnt  leur  tloiuie  la  luriue 
dit  l'eu.  Pensons,  par  rxwupte ,  que  resp:ice  qui 
e»l  entre  les  corps  li  et  C  '  représcutc  un  de!,  pores 
qui  sont  dans  les  lierbes  encore  vertes,  et  que  le* 
pctîtK  boulai  des  cordes  i  .3,5,  avec  les  petites  boui- 
lle qui  les  environnent ,  représentent  tes  parties 
des  sucs  ou  esprits  environnés  du  second  élément, 
ainsi  qu'elles  ont  continue  d'être  lorsqu'elles  cou- 
lent le  )on^  de  ces  pores,  et  de  plus,  que  l'espace 
nui  est  entre  les  corps  O  et  £  suit  l'un  des  pores 
d'une  auti-e  herlie  qui  commence  à  se  sécher ,  ce 
qui  est  cause  qu'il  est  si  étroit  que,  lors(|ue  les  mê- 
mes parties  des  sucs  i,a,3  y  vieunenl ,  elles  n'y 

Vujij  lilainbt  IX,  Égait  i. 
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peuvent  être  environnées  du  second  élément,  mais 
seulement  de  quelque  peu  du  premier  ;  et  nous  vi- 
rons évidemment  que,  pendant  que  les  sucs  i,a|3 
coulent  par  dedans  l'herbe  verte  et  humide  BC,ik 
n  y  suivent  que  le  cours  du  second  élément,  mab 
que ,  lorsqu'ils  passent  dans  l'herbe  sèche  DE,  iU 
y  doivent  suivre  le  cours  du  premier ,  lequel  est 
beaucoup  plus  rapide.  Car  ,  encore  qu'il  n'y  ait 
que  fort  peu  du  premier  élément  autour  des  par- 
ties de  ces  sucs ,  c'est  assez  qu'il  les  environne  en 
telle  sorte  qu'elles  ne  soient  aucunement  retenues 
par  le  second,  ni  par  aucun  autre  corps  qui  les 
touche ,  pour  faire  qu'il  ait  la  force  de  les  empor- 
ter avec  soi  :  ainsi  qu'un  bateau  peut  être  emporté 
par  le  cours  d'un  ruisseau,  qui  n'a  justement  qu'au- 
tant de  largeur  qu'il  en  faut  pour  le  contenir,  avec 
quelque  peu  d'eau  tout  autour  qui  empêche  qu'il 
ne  touche  à  la  terre ,  aussi  bien  que  par  le  cours 
d'une  rivière  également  rapide  et  beaucoup  plus 
largo.  Or,  quand  ces  parties  des  sucs  suivent  ainsi 
le  cours  du  premier  élément,  elles  ont  beaucoup 
plus  de  force  à  pousser  les  corps  qu'elles  rencon- 
trent que  n'auroit  pas  ce  premier  élément  s'il  étoit 
seul  :  comme  on  voit  aussi  qu'un  bateau  qui  suit  le 
cours  d'une  rivière  en  a  beaucoup  plus  que  l'eau 
(le  cette  rivière ,  qui  toutefois  est  seule  la  cause 
/de  son  mouvement.  C'est  pourquoi  ces  parties  des 
sucs  ainsi  agitées  rencontrant  les  plus  dures  par- 
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ties  du  foin,  les  poussent  avec  tant  d'impétuosité, 
qu'elles  les  séparent  aisément  de  leurs  voisines , 
principalement  lorsqu'il  arrive  que  plusieurs  en  > 
poussent  une  seule  en  même  temps,  et  lorsqu'elles 
en  séparent  ainsi  un  assez  grand  nombre,*  qui  étant 
proches  les  unes  des  autres  suivent  le  cours  du  pre- 
mier élément,  le  foin  s'embrase  tout -à- fait  :  mais 
lorsqu'elles  n'en  meuvent  que  quelques  unes  qui 
D  ont  pas  assez  d'espace  autour  d'elles  pour  en  aller 
choquer  d'autres ,  elles  font  seulement  que  ce  foin 
devient  chaud  et  se  corrompt  peu  à  peu  sans  s'em- 
braser, en  sorte  qu'alors  il  y  a  en  lui  une  espèce 
de  feu  qui  est  sans  lumière. 

En  même  façon  nous  pouvons  penser  que  lors-        yi. 
<|u'on  cuit  de  la  chaux,  l'action  du  feu  chasse  quel-  i„^.^"J^in*ilt,« 
ques  unes  des  parties  du  troisième  élément  qui  sont    ****  ^^■"  *"'' 

■  *  *  lie  la  chaux 

dans  les  pierres  dont  elle  se  fait;  ce  qui  est  cause  ^î^r^etgrné- 

I       .  '     j  .     ,       .  ralrincut  ior»- 

f|ue  plusieurs  des  pores  qui  etoient  en  ces  pier-     ,,,„.  drux 
res  s'élargissent  jusques  à  telle  mesure,  qu  au  lieu  ^^J^n/turês 
ciu^ils  ne   pouvoient  auparavant   donner  passasse  wnimri»en- 
f|uau  second  élément,  ils  peuvent  par  apr<\s,  lors-  rxritcnirux 

-»    11^  .  ..  1  II  de  la  chdlriir. 

quelles  sont  converties  en  chaux,  le  donner  aux 
parties  de  l'eau,  environnées  de  quelque  pvu  dv  la 
matière  du  premier  élément  :  ensuite  de  (|uoi  il 
est  évident  que,  lorsqu'on  jette  de  IVau  sur  cette 
cliaux,  les  parti(*s  de  cette  eau  entrant  (mi  ses  po- 
res en  chassent  h»  second  élément,  et  v  (l(»ineureiit 
MMilesavec  le  pnMiiier,  lequel  .'ui};uu*ntanl  leur  'df^i- 


4  1  O  LES  PRINCIPES  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

ration  échauffe  la  chaux.  Et  afin  que  j'achève  eu 
peu  de  mots  tout  ce  que  j'ai  à  dire  sur  ce  sujet,  je 
crois  généralement  de  tous  les  corps  qui  peuvent 
être  échaufFés  par  le  seul  mélange  de  quelque  li- 
queur ,  que  cela  vient  de  ce  que  ces  corps  ont  des 
pores  de  telle  grandeur  que  les  parties  de  cette  li- 
queur peuvent  entrer  dedans,  en  chasser  le  second 
élément,  et  n'y  demeurer  environnées  que  du  pre- 
mier. Je  crois  aussi  que  c'est  la  même  raison  qui 
fait  échauffer  diverses  liqueurs  lorsqu'on  les  mêle 
Time  avec  lautre,  car  toujours  l'une  de  ces  liqueurs 
est  composée  de  parties  qui  ont  quelques  petites 
branches  par  le  moyen  desquelles  se  joignant  et  s'ac- 
crochant  (jueique  peu  les  unes  aux  autres,  elles  font 
lofficc  d'un  corps  dur:  et  ceci  peut  même  être  en- 
tendu des  exhalaisons,  suivant  ce  qui  a  tantôt  été  dit. 
«,4.  Au  reste,  le  feu  peut  être  allumé  en  toutes  les 

n nient  le    p  .        .  .1'*.  i*         • 

tnuvirr  l*«Çows  qui  viciiuent  detre  expliquées,  non  seu- 
'"***  '''^°*  lement  sur   la  superficie  de  la  terre ,  mais  aussi 

tïncavitrs  ' 

la  terre,  daus  les  coucavilés  qui  sont  au-dessous  :  car  il 
peut  y  avoir  des  esprits  qui,  se  glissant  entre  It^ 
parties  des  exhalaisons,  les  enflamment;  et  il  y  a 
des  pièces  de  rochers  demi-rompues,  qui,  étant 
minées  peu  à  peu  par  le  cours  des  eaux  ou  par 
d'autres  causes ,  peuvent  tomber  tout-à-coup  du 
haut  de  ces  concavités,  et  par  ce  moyeu  fiiiredu 
fvw ,  soit  à  cause  c|uVn  tombant  elles  frappent 
d  autres  pierres,  ainsi  quun  fusil,  soit  aussiàcaust' 


flambeau. 


QUATRIÈME    PARTIE.  4  '  * 

que,  lorsqu'elles  sont  grandes ,  elles  chassent  Tair 
qui  est  sous  elles  avec  fort  grande  violence ,  ainsi 
qu'est  chassé  celui  qui  est  entre  deux  nues  lors- 
que l'une  tombej^ur  l'autre. 

Or  après  qiîe  le  Teu  s'est  épris  en  quelque  corps ,  y^. 
i(  passe  facilement  de  là  dans  les  autres  voisins ,  qae  bràié  nu 
lors<{a'ils  sont  propres  à  le  recevoir  :  car  les  par- 
ties du  premier  corps  qui  est  enflammé  étant  fort 
violemment  agitées  par  le  feu ,  rencontrent  celles 
des  autres  qui  sont  proches  de  lui ,  et  leur  com- 
muniquent leur  agitation.  Mais  ceci  n'appartient 
pas  tant  à  la  façon  dont  le  feu  est  produit  qu  a 
celle  dont  il  est  conservé,  laquelle  je  dois  main- 
tenant expliquer.  Considérons,  par  exemple,  le 
flambeau  AB*  qui  est  allumé,  et  pensons  qu'il  y  a 
plusieurs  petites  parties  de  la  cire  ou  autre  ma- 
tière grasse  ou  huileuse  dont  il  est  composé , 
comme  aussi  plusieurs  du  second  élément,  qui  se 
meuvent  fort  vite  en  tout  l'espace  CD,  où  elles  com- 
posent la  flamme ,  a  cause  qu'elles  y  suivent  le 
cours  du  premier  élément ,  et  que ,  bien  qu'elles 
se  rencontrent  souvent  et  s'entre-poussent ,  elles 
ne  se  touchent  pas  toutefois  de  tant  de  côtés ,  et 
ne  se  soutiennent  pas  si  bien  (ainsi  qu'elles  font 
aux  autres  endroits  où  il  n'y  a  point  du  tout  de 
feu)  qu'elles  se  puissent  arrêter  l'une  l'autre,  et 
s'empêcher  d'être  emportées  par  lui. 

'  Voyf  r  planche  IX ,  ligure  2.  • 
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9^-  Pensons  aussi  que  la  matière  du  premier  élé- 

flai  conserve  ment  j  qui  est  en  grande  quantité  avec  les  parties 
du  second  et  avec  celles  de  la  cire  en  cette  flamme, 
tend  toujours  à  en  sortir,  à  cause  qu'elle  ne  peut 
continuer  èon  mouvement  en  ligne*  droite ,  qu'en 
s  éloignant  du  lieu  où  elle  est  ;  et  qu'elle  tend  même 
à  en  sortir  en  montant  plus  haut  et  s'éloignant  du 
centre  de  la  terre ,  à  cause  que ,  suivant  ce  qui  a 
été  dit  ci^essus ,  elle  est  légère,  non  seulement  à 
comparaison  des  parties  de  l'air  d'alentour,  mais 
aussi  à  comparaison  de  celles  du  second  élément 
qui  sont  en  ses  pores  :  c'est  pourquoi  ces  parties 
de  Tair  et  du  second  élément  tendent  aussi  à  des- 
cendre en  sa  place ,  laquelle  elles  occuperoient  in- 
continent, et  ainsi  suffoqueroient  cette  flamme, 
si  elle  n'étoit  composée  que  du  premier;  mais  les 
parties  de  la  cire  qui  commencent  à  suivre  son 
cours  dès  lors  qu'elles  sortent  de  la  mèche  FG, 
vont  rencontrer  ces  parties  de  l'air  et  du  second 
élément  qui  sont  disposées  à  descendre  en  la  place 
de  la  flamme ,  et  les  repoussent  avec  plus  de  force 
que  ce  premier  élément  seul  ne  pourroit  faire ,  au 
moyen  de  quoi  cette  flamme  se  conserve. 
^     y"  .  „        Et  parceque  ces   parties  de  la  cire  suivent  le 

Pourïjuoi  elle  *  *  *■ 

monte  en     cours  du  premier  élément,  elles  tendent  principa* 

pointe,  et  d'où    ,  ,  _  , 

vient  la  fumée,  icmeut  a  moutcr  en  haut,  ce  qui  est  cause  de  U 
figure  pointue  de  la  flamme;  mais  parcequ'elles 
ont  plus  de  force  que  les  parties  de  l'air  d'alentour, 
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tant  à  cause  qu'elles  sont  plus  grosses,  qu'à  cause 
qu'elles  se  meuvent  plus  vite ,  bien  qu'elles  empê- 
chent cet  air  de  descendre  vers  la  flamme,  elles 
ne  peuvent  pas  être  empêchées  par  lui  en  même 
façon  de  monter  plus  haut  vers  H,  où,  perdant  peu 
à  peu  leur  agitation ,  elles  se  changent  en  fumée. 
Et  cette  fumée  ne  trouveroit  aucune  place  où         9^- 

^  ^  Comment  Fair 

se  iqettre  hors  de  la  flamme ,  à  cause  qu'il  n'y  a  et  i»  mtm 
point  de  vide,  si,  à  même  temps  qu'elle  entre  dans  ^^^i^^I^ 
rahr ,  une  pareille  quairtité  de  cet  air  ne  prenoit  "*• 
son  cours  circulairement  vers  le  lieu  qu'elle  quitte; 
c'est  pourquoi  lorsqu'elle  monte  vers  H ,  elle  en 
chasse  de  l'air  qui  descend  par  I  et  K  vers  B,  où, 
rasant  le  haut  du  flambeau  B  et  le  bas  de  la  mè- 
che F,  il  coule  de  là  dans  la  flamme  et  sert  de  ma- 
tière pour  l'entretenir.  Toutefois,  à  cause  que  ses 
parties  sont  fort  déliées ,  elles  ne  pourroient  suffire 
à  cela  toutes  seules;  mais  elles  font  aussi  monter 
avec  soi ,  par  les  pores  de  la  mèche ,  des  parcelles 
de  cire  à  qui  la  chaleur  du  feu  a  déjà  donné  quel- 
que agitation  ;  ce  qui  fait  que  la  flamme  se  con- 
serve en  changeant  continuellement  de  matière, 
et  en  ne  demeurant  jamais  deux  moments  de  suite 
la  même,  que  comme  fait  une  rivière  en  laquelle 
il  a£Que  incessamment  de  nouvelles  eaux. 

Et   ce  mouvement  circulaire  de  l'air  vers  la   ^   ^9- 

Que  I  air  re- 
flamme peut  aisément  être  connu  par  expérience;  vient  circulai- 

1  ,.,  1     /•  t  rement  vers 

car   lorsquii  y  a  un  assez  grand  leu  dans  une    lefeaenu 
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iiUcr  dr  la  chambre  où  toutes  les  portes  et  fenêtres  sont  bien 
fermées ,  et  où ,  excepté  le  tuyau  de  la  cheminée 
par  où  la  fumée  sort ,  il  n'y  a  rien  d'ouvert  qitt 
([uelque  vitre  cassée  ou  quelque  autre  trou  assez 
étroit,  si  on  met  la  main  auprès  de  ce  trou  Ton 
sent  manifestement  le  vent  que  fait  l'air  en  venant 
par  là  vers  le  feu  en  la  place  de  la  fumée, 
f  "o.  Ainsi  on  peut  voir  qu'il  y  a  toujours  deux  choses 

Comment  le*  p  ,  i    "^  r  .         ?  f  ^    •  •    .. 

liqueur»  éiei-  Tequises  pour  tairc  que  le  leu  ne  s  éteigne  point 
^erXû^fpiiV  ^^^  première  est  qu'il  y  ait  en  lui  des  parcelles  du 
qu'il  y  a  île*   troisièn^c  élément ,  (i ui ,  étant  mues  par  le  premier, 

corpitqui  lirù-       ^  '  ri 

lent  dans  aiciit  assez  de  force  pour  repousser  le  second  élé- 
ment  avec  1  air  ou  les  autres  liqueurs  qui  sont  au- 
dessus  de  lui,  et  empêcher  qu'elles  ne  le  suff(H 
quent.  Je  ne  parle  ici  que  des  liqueurs  qui  sont 
au-dessus,  à  cause  que,  n'y  ayant  que  leur  pesan- 
teur qui  les  fasse  aller  vers  lui,  celles  qui  sont 
au-dessous  n'y  vont  jamais  en  cette  façon  pour  l'é- 
teindre, et  elles  y  vont  seulement  lorsqueiies  y 
sont  attirées  pour  le  nourrir,  comme  on  voit  qof 
la  même  liqueur  qui  sert  à  entretenir  la  flaxmiie 
d'un  flambeau  quand  il  est  droit  le  peut  éteinA^ 
quand  il  est  renversé;  et,  au  contraire,  on  pei< 
faire  des  feux  qui  brûlent  sous  l'eau,  à  cahise  ^A 
contiennent  des  parcelles  du  troisième  éléuidinl' 
solides,  si  agitées,  et  en  si  grand  nombre,  qo^^ 
ont  la  force  de  repousser  Teau  de  tous  o' 
ainsi  l'empêcher  d'éteindre  le  feu.  *• 
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L'autre  chose  qui  est  requise  pour  la  durée  du        «o»- 

11  '11.  Quelle»  in«-  - 

feu  est  qiiil  y  ait  auprès  de  lui  quelque  corps    tières  itont 

.■./•  .  ..  11  ^'^  propres  à  le 

qui  lui  lournisse  toujour-s  de  la  matière  pour  suc-  nourrir. 
céder  à  la  fumée  qui  eu  sort;  et  à  cet  effet  il  faut 
que  ce  corps  ait  en  soi  plusieurs  parties  assez 
déliées,  à  raison  du  feu  qu'il  doit  entretenir,  et 
qui  soient  jointes  entre  elles  ou  à  d'autres  plus 
grosses,  en  telle  sorte  que  les  parties  qui  sont 
déjà  embrasées  puissent  les  séparer  de  ce  corps,  et 
aussi  des  parties  du  second  élément  qui  sont  pro- 
ches d'elles ,  afin  de  leur  donner  par  ce  moyen  la 
forme  du  feu. 

Je  dis  qu'il  faut  que  ce  corps  ait  en  soi  des  par-    pou'**„ôiia 
ties  assez  déliées  à  comparaison  du  feu  qu'elles     flamme  de 

Teau-de-viene 

doivent  entretenir,  parcequ  elles  ne  pourroient  y    i)rùie  point 
servir  si  elles  étoient  si  grosses  qu'elles  ne  pds-    njouiié^e 
sent  être  mues  et  séparées  par  les  parties  du  troi-    ^*'"®  ""^"*^ 
sième  élément  qui  composent  ce  feu,  et  qui  ont 
d^autant  moins  de  force  qu'elles  sont  plus  déliées. 
Comme  on  voit  qu'ayant  mis  le  feu  à  de  l'eau- 
de-vie  dont  un  linge  est  mouillé,  ce  linge  n'en 
peut  être   brûlé,   ni  par  conséquent   nourrir  ce 
feu  :  dont   la   raison   est    que  les  parties  de  Ja 
flamme  qui  vient  de  l'eau-de-vie  sont  trop  déliées 
et  trop  foibles  pour  mouvoir  celles  du  linge  ainsi 
mouillé. 

J'aiouté  qu'elles  doivent  être   jointes  en  telle    ^,  f®^- 
sorte  que  le  feu  les  puisse  séparer  les  unes  des  qoereannie- 
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I-  autres ,  et  aussi  des  parties  du  second  élément  qui 
sont  proches  d'elles.  Et  afin  qu'elles  puissent  être 
séparées  les  unes  des  antres,  ou  bien  elles  doivent 
être  si  petites  et  si  peu  jointes  ensemble,  qu'en- 
core que  la  flamme  ne  touche  que  la  superficie  du 
corps  qu'elles  composent,  son  action  suffise  pour 
les  tirer  de  cette  superficie  l'une  après  l'autre;  et 
c'est  ainsi  que  brûle  l'eau-de-vie.  Mais  le  linge  est 
composé  de  parties  trop  grosses  et  trop  bien  jointes 
pour  être  séparées  en  même  façon  ;  ou  bien  il  doit 
y  avoir  plusieurs  pores  en  ce  corps  qui  soient  as- 
sez grands  pour  recevoir  les  parties  de  la  fliamme, 
afin  que  les  parties  de  la  flamme  coulant  autour 
des  siennes  aient  plus  de  force  à  les  séparer  :  et 
parcequ'il  y  a  quantité  de  tels  pores  dans  le  linge, 
de  là  vient  qu'il  peut  aisément  être  brûlé,  mèrae 
par  la  flamme  de  l'eau-de-vie ,  lorsqu'il  n'est  pwnt 
du  tout  mouillé  ;  mais  lorsqu'il  est  mouillé,  encorr 
que  ce  ne  soit  que  d'eau-de-vie ,  les  parties  de  cette 
eau  qui  ne  sont  point  enflammées  remplissent  ses 
pores ,  et  ainsi  empêchent  celtes  de  la  flamme  qui 
est  au-dessus  d'y  entrer.  De  plus,  afin  que  les  par- 
ties du  corps  qui  sert  à  entretenir  le  feu  puissent 
être  séparées  du  second  élément  qui  les  envinmne, 
ou  bien  elles  doivent  être  assez  fermement  jointes 
les  unes  aux  autres,  en  sorte  que  les  parties  du 
second  élément  résistant  moins  qu'elles  à  la  flaimw 
en  soient  chassées  les  premières ,  et  cette  coodi- 
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lion  se  Irouve  en  tous  les  corps  durs  qui  peuvent 
brûler,  ou  bien  si  les  parties  du  corps  qui  brûle 
sont  si  petites  et  si  peu  jointes  ensemble,  qu en- 
core que  la  flamme  ne  touche  que  la  superficie  de 
ce  corps  elle  ait  la  force  de  les  séparer,  il  est  besoin 
qu'elles  aient  plusieurs  petites  branches  si  déliées 
et  si  proches  les  unes  des  autres,  qu'il  n  y  ait  que 
le  seul  premier  élément  qui  puisse  remplir  les 
petits  intervalles  qui  sont  autour  d'elles.  Et  parce- 
que  l'eau-de-vie  brûle  fort  aisément,  il  est  à  croire 
que  ses  parties  ont  de  telles  branches,  mais  qui 
sont  fort  courtes  ;  car  si  ces  branches  étoient  un 
peu  longues,  elles  se  lieroient  les  unes  aux  autres , 
et  ainsi  composeroient  de  Thuile. 

L'eau  commune  est  en  cela  fort  différente  de        104. 
l'eau-de-vie ,  car  elle  est  plus  propre  à  éteindre  le     q^e  roM 


feu  qu'à  l'entretenir  ;  dont  la  raison  est  que  ses  par-  .  ^  ^  ^ . 
ties  sont  assez  grosses,  et  avec  cela  si  glissantes, 
unies  et  pliantes,  que  non  seulement  les  parties 
du  second  élément  qui  se  joignent  à  elles  de  tous 
côtés  n'y  laissent  que  fort  peu  de  place  pour  le 
premier,  mais  aussi  elles  entrent  facilement  dans 
les  pores  des  corps  qui  brûlent ,  et,  en  chassant  les 
parties  qui  ont  déjà  Tagitation  du  feu,  empêchent 
<jue  les  autres  ne  s'embrasent. 

Toutefois  cela  dépend  de  la  proportion  qui  est    ^j,  1^' 
entre  la  grosseur  de  ses  parties  et  la  violence  du    vMh 
feu,  ou  la  grandeur  des  pores  du  corps  qui  brûle,  fbbr* 
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.etqae    Car,  commc  il  a  déjà  été  dit  de  la  chaux  vive, 

>  les  sels 

le  sem-  qu'elle  s'échauffe  avec  de  l'eau  froide ,  ainsi  il  y  a 
•une  espèce  de  charbon  qui  en  doit  être  arrosé  lors- 
qu'il brûle,  afin  que  sa  flamme  en  soit  plus  vive; 
et  tous  les  feux  qui  sont  fort  ardents  le  deviennent 
encore  plus  lorsqu'on  jette  dessus  quelque  peu 
d'eau.  Mais  si  on  jette  du  sel ,  leur  ardeur  sera  en- 
core plus  augmentée  que  par  l'eau  douce ,  à  cause 
que  les  parties  du  sel  étant  longues  et  roides ,  et 
s'élançant  de  pointe  comme  des  flèches,  ont  beau- 
coup de  force,  lorsqu'elles  sont  enflammées,  pour 
ébranler  les  parties  des  corps  qu'elles  rencontrent. 
Et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  a  coutume  de  mêler 
certains  sels  parmi  les  métaux,  pour  les  fondre  plus 
aisément. 
io6.  Pour  ce  qui  est  du  bois  et  des  autres  corps  durs 

ïc.*^iî!!  ^^^^  ^"  P^^^  entretenir  le  feu,  ils  doivent  être 
w  à  en-  composés  de  diverses  parties  ;  quelques  unes  des- 
quelles soient  assez  petites ,  les  autres  un  peu  plus 
grosses,  et  qu'il  y  en  ait  ainsi  par  degrés  jusques à 
celles  qui  sont  les  plus  grosses  de  toutes  ;  etiiyeo 
doit  avoir  dont  les  figures  soient  assez  irrégaliè- 
res  et  comme  divisées  en  plusieurs  branches,  v 
sorte  qu'il  y  ait  parmi  elles  d'assez  grands  ponif 
afin  que  les  parties  du  troisième  élément  qui  sont 
enflammées,  entrant  en  ces  pores,  puissent  prfr* 
mièrement  agiter  les  plus  petites ,  puis  par  lotf 
moyen  les  nïédiocres,  et  par  le  moyen  de  oelln* 
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ci  les  plus  grosses  ;  et  en  même  temps  chasser  le 
second  élément,  premièrement  des  plus  petits 
pores,  puis  aussi  de  tous  les  autres,  et  enûn  em« 
porter  avec  É>i  toutes  les  parties  de  ce  corps ,  ex- 
cepté les  plus  grosses ,  qui  demeurent  et  compo- 
sent les  cendres. 

Et  lorsque  les  parties  qui  sortent  en  un  même 
temps  du  corps  qui  brùle  sont  en  assez  grand  nom-    a  de»  corps 
bre  pour  avoir  la  force  de  chasser  les  parties  du  se-  noient,  «i  d'aï 
cond  élément  qui  sont  en  quelque  endrq|^(fte  Tair  ^o^J'.ai 
proche  de  ce  corps ,  elles  remplissent  tout  cet  en-  iMenfl«n»« 
droit  de  flamme  :  mais  si  elles  sont  en  trop  petit 
nombre ,  ce  corps  brûle  sans  s'enflammer.  Et ,  s'il 
est  composé  de  parties  si  égales  et  tellement  dis- 
|>osées  ([ue  les  premières  qui  s'embrasent  aient 
la  force  d'embrascT  leurs  voisines  en  se  glissant 
parmi  elles,  le  feu  se  conserve  en  ce  corps  jiisques 
à  ce  qu'il  l'ait  consumé ,  comme  on  voit  arriver 
aux  mèches  dont  se  servent  les  soldats  pour  leurs 
mousquets. 

Mais  si  les  parties  de  ce  corps  ne  sont  point  tf  * 
dis[>osées ,  le  feu  ne  s'y  conserve  qu'en  tant  qf 
plus  subtiles  qui  sont  déjà  embrasées^  M  tP 
engagées  entre' plusieurs  autres  plui, 
ne  le  sont  pas ,  ont  besoin  de  qnri 
s'en  dégager.  Ce  qu'on  ezpéri 
qui ,  étant  couverts  de  cen 
pendant  quelques  heures,  | 
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consistte  en  l'agitation  de  certaines  parties  du  troi- 
sième élément  assez  petites,  qui  ont  plusieurs  bran- 
ches ,  et  qui ,  se  trouvant  engagées  entre  d'aulm 
plus  grosses ,  n'en  peuvent  sortir  qilfe  Tune  apni  r 
l'autre,  nonobstant  qu'elles  soient  fort  agitées,  et 
qui  peut-être  aussi  ont  besoin  de  quelque  temps 
pour  être  diminuées  ou  divisées  peu  à  peu  par  h 
force  de  leur  agitation  avant  qu'elles  puissent  sortir 
des  lieux  où  elles  sont. 
109.  Maii  ^i^'y  a  rien  qui  prenne  sitôt  feu  et  qui  k 

m  $ànon ,  qai  retienne  moins  long  -  temps  que  fait  la  poudre  à 

se  Aiit  de  son-  .  .  .        ,    .  , 

fre ,  de  saipé-  cauou  .*  de  quoi  OU  peut  voir  clairement  la  cause, 
îwn- €t*pre^  ^^  Considérant  la  nature  du  soufre,  du  salpêtre  et 
mièrement,    j^  charbou ,  qui  sont  les  seuls  iuOTédients  dont  on 

(lusonfrc.  *  ,  1  r  1         • 

la  compose.  Car,  premièrement,  le  soufre  est  de  soi- 
même  extrêmement  prompt  à  s'enflammer,  d'au- 
tant qu'il  est  composé  des  parcelles  des  sucs  aigrps 
ou  corrosifs,  environnées  de  la  matière  huileuse 
qui  se  trouve  avec  eux  dans  les  mines ,  et  qui  est 
divisée  en  petites  branches  si  déliées  et  si  proches 
les  unes  des  autres  qu'il  n'y  a  que  le  premier  élé- 
ment qui  puisse  passer  parmi  elles  ;  ce  qui  fait  aussi 
que  pour  l'usage  de  la  médecine  on  estime  le  sou- 
fre fort  chaud. 

Puis,  pour  ce  qui  est  du  salpêtre ,  il  est  compose 
des  parties  qui  sont  toutes  longues  et  roides,  ainsi 
que  celles  du  sel  commun,  dont  elles  différent  seu- 
lement on  cela,  qu'un  de  leurs  bouts  est  plus  menu 
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et  pliis  pointu  que  1  autre  ,  au  lieu  que  les  deux 
bouts  des  parties  du  sel  commun  sont  égaux  en- 
tre eux  ;  ce  qu'on  peut  connoitre  par  expérience , 
en  faisant  dissoudre  ces  deux  sels  dans  de  l'eau  : 
car  j  à  mesure  que  cette  eau  s'évapore ,  les  parties 
du  sel  commun  demeurent  couchées  sur  sa  super- 
ficie, où  elles  composent  des  petits  carrés,  ainsi  que 
j  ai  expliqué  dans  les  Météores  ;  mais  les  parties  du 
salpêtre  descendent  au  fond  ou  s'attachent  aux  co- 
tés du  vaisseau ,  et  montrent  par  là  que  l'un  de 
leurs  bouts  est  beaucoup  plus  gros  ou  plus  pesant 
que  l'autre. 

Et  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  telle  proportion       nr. 
entre  les  parties  du  salpêtre  et  celles  du  soufre  9  d«  cm  d 
que  bien  que  celles-ci  soient  plus  petites  ou  moins     •■*■* 
massives  que  les  autres,  toutefois,  étant  enflam- 
mées, elles  ont  la  "force  de  chasser  fort  vite  tout  ce 
qu'il  y  a  du  second  élément  entre  elles  et  ces  au- 
tres ,  et  par  même  moyen  de  faire  que  le  premier 
élément  les  agite. 

Il  faut  aussi  remarquer  que  c'est  principalement  "«^ 
le  bout  le  plus  pointu  de  chacune  de  ces  parties  du 
salpêtre  qui  se  meut  pendant  qu'elles  sont  ainsi 
agitées ,  et  qu'il  décrit  un  cercle  en  tournoyant,  au 
lieu  que  son  mitre  bout,  qui  est  plus  gros  et  plus 
pesant ,  se  tient  en  bas  vers  le  centre  de  ce  cercle  : 
en  sorte ,  par  exemple  ,  que  si  B  *  est  une  par  celle 
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du  salpêtre  qui  n'est  point  encore  ■gUie,  Çfai  re- 
présente lorsqu'elle  commence  à  s*agifier,  «t  que  le  ' 
cercle' qu'elle  décrit  n'est  pis  enoorq  Csrt  grand  ; 
mais  il  s'augmente  incontinent  après ,  et  derient 
aussi  grand  qu'il  peut  être,  comme  on  voit  vtn  D, 
et  cependant  les  parties  du  sou&e  qoi  ne  tour- 
noient pas  en  même  façon,  passent' fort  prapmte- 
ment  plus  loin  de  tous  côtés  en  ligne  droite  ven 
ks  autres  parties  du  salpêtre,  qu'elles  enfiamment 
tout-i-coup  en  mône  façon  en  chassant  le  second 
élément  d'autour  d'elles. 

Ce  qui  fait  déjà  voir  la  cause  pourquoi  la  poudre 
•  i>  k  canon  se  dilate  beaucoup  lorsqu'elle  s'enflamme, 
,1^,  et  aussi  pourquoi  son  effort  tend  en  haut ,  en 
^   sorte  que ,  lorsqu'elle  est  bien  fine ,  on  la  peut  faire 
«t.  brûler  dans  le  creux  de  la  main  sans  en  recevoir 
'     aiicim  mal.  Car  chacune  des  parties  du  salpêtre 
chasse  toutes  les  autres  du  cercle  qu'elle  décrit;  et 
elles  s'entre-cfaassent  aussi  avec  grande  force,  à 
cause  qu'elles  sont  dures  et  roides  :  maïs  parceque 
ce  ne  sont  que  leurs  pointes  qui  décrivent  ces  cer- 
cles, et  qu'elles  tendent  toujours  vers  le  haut ,  de  là 
vient  que  si  leur  flamme  se  peut  étendre  libre- 
ment vers  là,  elle  ne  brûle  aucunement  ce  qui  est 
Mnu  ^e. 

An  reste,  on  mêle  du  charbon  avec  le  salpêtre 
.4t'le  soufre;  et  de  ces  trois  choses  ensranble,  hn- 
mectées  de  quelque  liqueur  afin  qu'elles  se  puis- 
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tent  mieux  joindre,  on  compose  de  petites  boules 
ou  de  petits  grains ,  qui ,  étant  parfaitement  séchés 
en  sorte  qu  il  n'y  reste  rien  de  la  liqueur,  font  la  pou- 
dre. Et  en  considérant  que  le  charbon  est  ordinai-  • 
rement  fait  de  bois  duquel  on  a  éteint  le  feu  avant 
qu'il  (ut  entièrement  brûlé ,  on  voit  qu'il  doit  y 
avoir  en  lui  plusieurs  pores  qui  sont  fort  grands  ; 
premièrement  à  cause  qu'il  y  en  a  eu  beaucoup 
dans  le  bois  ou  autre  matière  dont  il  est  fait ,  puis 
aussi  k  cause  qu'il  est  sorti  beaucoup  de  parties 
terrestres  hors  de  ce  bois  pendant  qu'il  a  brûlé , 
lesquelles  se  sont  changées  en  fîimée.  On  voit  aussi 
qu'il  n'est  composé  que  de  deux  sortes  de  par- 
ties, dont  les  unes  sont  si  grosses  qu'elles  ne  sau- 
roient  être  converties  en  fumée  par  l'action  du 
feu  ,  mais  seroient  demeurées  pour  les  cendres 
si  le  charbon  avoit  achevé  de  brûler  ;  et  les  autres 
sont  plus  petites ,  à  savoir  celles  qui  en  seroient 
sorties  :  et  celles-ci  ayant  déjà  été  ébranlées  par 
l'action  du  feu,  sont  déliées  et  molles,  et  aisées  à 
embraser  derechef,  et  avec  cela  elles  ont  des  fi- 
gures assez  embarrassantes,  en  sorte  qu'elles  ne 
se  dégagent  pas  aisément  des  lieux  où  elles  sont  ; 
comme  il  paroît  de  ce  que  beaucoup  d'autres  en 
étant  déjà  sorties,  et  changées  en  fumée,  elles  y 
sont  demeurées  les  dernières. 

Ainsi  les  parcelles  du  salpêtre  et  du  soufre  en-        ii5. 
Irent  aisément  dans  1<*^  pores  du  charbon ,  parce-  grènl^u 
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«t«°    qu'ils  sont  grands  ,  et  elles  y  sont  enveloppées  et 

irinci- 

ntcon-  liées  ensemble  par  celles  de  ses  parties  qui  sont 
*  molles  et  embarrassantes  ;  principalement  lorsque 
le  tout  ensemble,  après  avoir  été  humecté  et  formé 
en  grains ,  est  desséché.  £t  la  raison  pourquoi  on 
grène  la  poudre  est  afin  que  les  parties  du  sal- 
pêtre ne  s'embrasent  pas  seulement  l'une  après 
l'autre ,  ce  qui  leur  donneroit  moins  de  force ,  mais 
qu'il  y  en  ait  plusieurs  qui  prennent  feu  toutes 
ensemble  :  car  chaque  grain  de  poudre  ne  s'allume 
pas  au  même  instant  qu'il  est  touché  de  quelque 
flamme,  mais  cette  flamme  doit  premièrement 
passer  de  la  superficie  de  ce  grain  jusques  au  de- 
dans, et  y  embraser  les  parties  du  soufire,  par 
l'entremise  desquelles  celles  du  salpêtre  sont  agi- 
tées et  décrivent  au  commencement  de  fort  petits 
cercles;  puis,  tendant  à  en  décrire  de  plus  grands, 
elles  font  effort  toutes  ensemble  pour  rompre  les 
parties  du  charbon  qui  les  retiennent ,  au  moyen 
de  quoi  tout  le  grain  slenflamme.  Et  bien  que  le 
temps  qui  est  requis  pour  toutes  ces  choses  soit 
extrêmement  court,  si  on  le  compare  avec  des 
heures  ou  des  journées ,  en  sorte  qu'il  ne  nous  est 
presque  point  sensible,  il  ne  laisse  pas  d'être  assez 
long  lorsqu'on  le  compare  avec  l'extrême  vitesse 
dont  la  flamme  qui  sort  ainsi  d'un  grain  de  poudre 
s'étend  de  tous  côtés  en  l'air  qui  l'environne.  Ce 
qui  est  cause,  par  exemple ,  que,  lorsqu'un  c^mon 
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«1  chargé,  la  flamme  de  Tamoroe  ou'des  premiers  ^ 
grains  de  poudre  qui  prennent  feu ,  a  loisir  de  s'é- 
tendre en  tout  Tair  qui  est  autour  des  autres  grains, 
et  de  les  toucher  tous  avant  qu'il  y  en  ait  aucun 
qui  s'enflamme  ;  puis  incontinent  après ,  bim  que 
les  plus  proches  de^a  lumière  soient,  les  premiers 
cUsposés  à  s'enflammer,  toutefois,  à  cause  qu'en 
se  dilatant  ils  ébranlent  les  autres  et  leur  aident 

# 

à  se  rompre ,  cela  fiait  qu'ils  s'enflamment  et  se  di- 
latent tous  en  un  même  instant ,  au  moyen  4^ 
quoi  toutes  leurs  forces,  jointes  ensemble,  chassent 
h  balle  avec  très  grande  vitesse.  A.  quoi  la  résis- 
tance que  font  les  parties  du  charbon  sert  beau- 
coup ,  à  cause  qu'elle  retarde  an  commencement 
la  dilatation  des  parties  du  salpêtre ,  ce  qui  aug- 
mente incontinent  après  la  vitesse  dont  elles  se 
dilatent.  Il  «sert  aussi  que  la  poudre  soit  composée 
de  g;rains ,  et  même  que  la  grosseur  de  ces  grains 
et  la  quantité  du  charbon  soit  proportionnée  à  la 
grandeur  du  canon ,  afin  que  les  intervalles  que  ces 
grains  laissent  entre  eux  soient  assez  larges  pour 
dohner  passage  à  la  flamme  de  l'amorce,  et  faire 
qu'elle  ait  loisir  de  s'étendre  par  toute  la  poudre, 
et  de  parvenir  jusques  aux  grains  les  plus  éloignés 
avant  qu'elle  ait  embrasé  les  plus  proclies. 

Après  le  feu  de  la  poudre,  qui  est  Tnii  de  ceux 
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qui  durent  le  moins,  considérons  si ,  tout  au  con-  jugrrdctiain 

pe«  qn*oa  di 
a%oir  conter 


traire  «  il  peut  y  avoir  quelque  feu  qui  dure  fort 
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vé  leur  fljun-  long-temps  sans  avoir  besoin  de  nouvelle  matière 

me  dnnnt  ,  .  .  , 

piouears  «é-  pouF  S  entretenir,  comme  on  raconte  de  certames 
lampes  qu'on  a  trouvées  ardentes  en  des  tom- 
beaux lorsqu'on  les  a  ouverts  après  qu'ils  avoient 
été  fermés  plusieurs  siècles.  Je  ne  veux  point  être 
garant  de  la  vérité  de  telles  Histoires;  mais  il  me 
semble  qu  en  un  lieu  souterrain ,  qui  est  si  exacte- 
ment clos  de  tous  cotés  que  l'air  n'y  est  jamais 
agité  par  aucun  vent  qui  vienne  du  dedans  ou  du 
dehors  de  la  terre ,  les  parties  de  l'huile  qui  se 
changent  en  fumée,  et  de  fumée  en  suie,  lorsqu'el- 
les s'arrêtent  et  s'attachent  les  unes  aux  autres,  se 
peuvent  arrêter  tout  autour  de  la  flamme  d'une 
lampe ,  et  y  composer  comme  une  petite  voûte 
qui  soit  suffisante  pour  empêcher  que  l'air  d'alen* 
tour  ne  vienne  suffoquer  cette  flamme  ;  et  aussi 
pour  la  rendre  si  foible  et  si  débile  qu'elle  n'ait 
pas  la  force  d'enflammer  aucune  des  parties  de 
l'huile  ni  de  la  mèche,  si  tant  est  qu'il  en  reste 
encore  qui  n'aient  point  été  brûlées  :  au  moyen 
de  quoi  le  premier  élément  demeurant  seul  en  cette 
flamme,  à  cause  que  les  parties  de  Thuile  quelle 
contenoit  se  sont  toutes  peu  à  peu  attachées  à  la 
petite  voûte  de  suie  qui  l'environne ,  et  tournant 
en  rond  là-dedans  en  forme  d'une  petite  étcMle« 
a  la  force  de  repousser  de  toutes  parts  le  second 
élément,  qui  seul  tend  encore  à  venir  versiaflume 
par  les  pores  qu'il  s'est  réservés  en  cette  yùèHiti 
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et  ainsi  d'envoyer  de  la  lumière  en  l'air  d'alentour  ; 
laquelle  ne  peut  être  que  fort  foible  pendant  que  le 
lieti  demeure  fermé  ;  mais  à  l'instant  qu'il  est  ou- 
vert ,  et  que  l'air  qui  vient  de  dehors  dissipe  la  pe- 
tite voûte  de  fumée  qui  l'environnoit ,  elle  peut 
reprendre  sa  vigueur  et  faire  paruitre  la  lampe 
assez  ardente ,  bien  que  peut-Ptre  elle  s'éteigne 
bientôt  après,  à  cause  qu'il  est  vraisemblable  que 
.  cette  flamme  n'a  pu  ainsi  se  conserver  sans  ali- 
ment qu'après  avoir  consumé  toute  son  huile. 

Passons  maintenant  aux  effets  du  feu  que  l'ex- 
plication des  divers  moyens  qui  servent  à  le  pro- 
duire ou  conserver  n'a  pu  encore  faire  entendre. 
£t  parceque,  de  ce  qui  a  déjà  étt'-  dit,  on  ronnoît 
assez  pourquoi  il  luit  et  échaulfe,  et  dissunt  en 
plusieui's  petites  parties  tous  les  corps  qui  lui 
servent  de  nourriture,  et  aussi  pourquoi  ce  sont 
les  plus  petites  et  plus  glissantes  |>aiiifs  de  ces 
corps  qu'il  en  cliiisso  les  premières,  et  piiuri|uui 
elles  sont  suivies  par  après  <le  relies  qui,  bien 
qu'elles  ne  soient  peut-être  pas  moins  petilc-s  <pie 
les  précédentes,  sortent  toutefois  moins  aisément, 
à  cause  que  leurs  figures  sont  enibarrass;niles  el 
divisées  en  phisieurs  branches(d'où  vient  que,  s'al- 
tachant  aux  tuyaux  des  cheminées,  elles  se  chan- 
gent en  suie);  |)iiis  enlin  pourquoi  il  ne  laisse 
rien  que  les  plus  gronsi»  qui  iwm}Mi!>«.'iit  If--  leii- 
dres,  il  reste  N'ulenient  ici  k  ncpliqii«r         miu-mI 
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ttn  même  feu  peut  faire  que  certaios  corps,  qui 
ne  servent  point -à  l'entretenir,  deviennent  Uqui- 
tles  et  qutls  bouillent;  et  que  les  autres,  au  con- 
traire ,  se  sèchent  et  se  durcissent  ;  et  enfin  que  tes 
uns  se  changent  en  vapeurs,  les  autres  en  chaux, 
et  les  autres  en  verre. 
"^-  Tous  les  corps  durs,  composés  de  parties  ai 

QueUtontlcs    _  r  '  r  r 

corp*  qu'il    égales  ou  si  semblables  qu'elles  peuvent  être  toutes 

fiit*foiidre  et         .    ,  ,  ,  ■      ■     .  i>  >• 

boDîiiir.  agitées  et  séparées  aussi  aisément  I  une  que  1  autre, 
.  deviennent  liquides  lorsque  leurs  parties  sont  ainsi 
agitées  et  séparées  par  l'action  du  feu.  Car  un  corps 
est  liquide  par  cela  seul  que  les  parties  dont  il  est 
composé  se  meuvent  séparément  les  unes  des  au- 
tres :  et  lorsque  leur  mouvement  est  si  grand  que 
quelques  unes,  se  changeant  en  air  ou  en  feu,  re- 
quièrent beaucoup  plus  d'espace  que  de  coutume 
pour  le  continuer,  elles  font  élever  par  bouillons 
la  Uqueur  d'où  «Iles  sortent. 
119.  Mais  au  contraire  le  feu  sèche  les  corps  qui 

rcai  qu'il  sont  composés  de  parties  inégales,  phisieurs  des- 
""d™^'  l^^l'cs  sont  longues,  pliantes  -et  glissantes;  de 
façon  que,  n'étant  aucunement  attachées  à  ces 
corps ,  elles  en  sortent  aisément  lorsque  la  chalenr 
du  feu  les  agite.  Car,  quand  on  dit  d'un  corps  dur 
qu'il  est  sec,  cela  ne  signifie  autre  chose  sinon 
qu'il  ne  contient  en  ses  pores  ni  sur  sa  superiîcie 
aucunes  de  ce^  parties  unies  et  glissantes  qui ,  lors- 
qu'elles sont  jointes  ensemble,  composent  de  l'eau 


*   '"T 
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od  quelque  autre  liqueur.  Et  paroeque  ces  parties 
ffi«MUDtes- étant  ilans  les  pores  des  corps  durs,  les . 
-élargissent  quelque  peu  et  communiquent  leur  , 
uKmveioent  aite  antres  parties  de  ces  corps ,  cela 
diminue  ordinairement  leur  dureté;  mais^lors- 
qu'elles  sont  chassées  par  l'action  du  feu  hors  de 
leiirs^pores ,  cela  fait  que  leurs  autres  parties  ont 
coutume  de  se  joindre  plus  fort  les  unes  aux 
autres,  et  ainsi  que  ces  corps  deviennent  plus 
durs. 

•Et  les  parties  qui  peuvent  être  chassées  hors  i^^- 
des  corps  terrestres  par  Taction  du  feu  sont  de  tûedWaMi 
divers  genres,  comme  on  expérimente  fort  clai-  ^^i^foo. 
rement  par  la  chimie.  Car,  outre  celles  qui  sont 
si  mobiles  et  si  petites  qu'elles  ne  composent  étant 
seules  aucun  autre  corps  que  de  l'air ,  il  y  en  a 
d'autres ,  tant  soit  peu  plus  grosses ,  qui  sortent 
fort  aisément  hors  de  ces  corps;  à  savoir  celles 
qui ,  étant  ramassées  et  jointes  ensemble  par  le 
moyen  d'un  alambic,  composent  des  eaux-de-vie, 
telles  qu'on  a  coutume  de  les  tirer  du  vin,  du 
blé  et  de  quantité  d'autres  matières  ;  puis  il  y  en  a 
d'autres  im  peu  plus  grosses,  dont  se  composent 
les  eaux  douces  et  insipides  qu'on  tire  aussi  par 
distillation  hors  des  plantes  ou  des  autres  corps  ; 
.  et  il  y  en  a  encore  d  autres  un  peu  plus  grosses 
qui  composent  les  eaux-fortes,  et  se  tirent  des 
sels  avec  grande  violence  de  fen. 
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lai.  Derechef,  il  y  en  a  qui  sont  encore  plus  grosses, 

rire  anssi  des  ^  suvoir  celles  des  sels  f  lorsqu'elles  demeurent  en- 
d«^h^iiel!  ^*ères,  et  celles  de  l'argent  vif,  qui,  étant  élenes 
par  l'action  d'un  assez  grand  feu<.  ne  demeurent  pas 
liquides,  mais,  s'attachant  au  haut  du  vaisseau  qui 
les  contient,  y  composent  des  sublimés.  Lesd«^ 
nières,  ou  celles  qui  sortent  avec  plus  de  difficulté 
des  corps  durs  et  secs ,  sont  les  huiles  ;  et  œ  n'est 
pas  tant  par  la  violence  du  feu  que  par  un  peu 
d'industrie  qu'elles  en  peuvent  être  tirées  :  car, 
d'autant  que  leurs  parties  sont  fort  déliées  et  ont 
des  figures  fort  embarrassantes ,  l'action  d'un  grand 
feu  les  feroit  rompre  et  changeroit  entièrement 
leur  nature ,  en  les  tirant  avec  force  d'entre  les 
autres  parties  des  corps  où  elles  sont  ;  mais  on  a 
coutume  de  tremper  ces  corps  dans  une  grande 
quantité  d'eau  commune,  dont  tes  parties  qui  sont 
unies  et  glissantes  s'insinuent  fort  aisément  dans 
leurs  pores  et  en  détachent  peu  à  peu  les  parties 
des  huiles ,  en  sorte  que  cette  eau ,  montant  par 
après  par  l'alambic ,  les  amène  tout  entières  avec 
soi. 

Qo"a  aog.        ^""^  ^"^  ^"""^^  ""^^  distillatious,  le  degré  du  feu  se 

menunt  on   doit  obscrvcr;  car  selon  qu'on  le  fait  plus  ou  moins 

^Z'à  ardent ,  les  effets  qu'il  produit  sont  divers  :  et  il  y 

on  change    g^  plusicurs  corps  Qu'ou  Dcut  rcudrc  fort  secs,  el 

aoayentson         *  . 

effet.       par  après  tirer  d'eux  diverses  liqueurs  par  distilla- 
tion, lorsqu'on  les  expose  au  commencement  à  un 
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§ea  IttA  lequel  on  augmente  après  peu  à  peu,  qui 
aeroieUt  fondus  d*abord ,  en  sorte  qu'on  ne  pour* 
rott  tirer  d'eux  les  mêmes  liqueurs  s'ils  étoient  ex- 
posés à  un  grand  feu. 

Et  ce.n'ést  pas  seulement  le  degré  du  feu,  mais      xàs. 
aussi  la  fiiçon  de  l'appliquer  qui  peut  changer  ses  ciâdub  pU- 
cflfetB.  Ainsi  on  voit  plusieurs  corps  qui  se  fondent  "^"^  ^"'^ 
lorsque  toules  leurs  parties  sont  échauffées  ^- 
lement,  et  qui  se  calcinent  ou  convertissent  eu 
chaux  lorsqu'une  flamme  fort  ardente  agit  seule- 
ment contre  leur  superficie ,  d'où  séparant  quel- 
ques parties  elle  fait  que  les  autœs  demeurent  en 
poudre.  Car,  selon  la  façon  de  parler  des  chi-     ' 
mistes,  on  dit  qu'un  corps  dur  est  calciné  lorsqu'il 
est  ainsi  mis  en  poudre  par  l'action  du  feu;  en 
sorte  qu'il  n'y  a  point  d'autre  différence  entre  les 
cendres  et  la  chaux ,  sinon  que  les  cendres  sont 
ce  qui  reste  des  corps  entièrement  brûlés  après 
que  le  feu  en  a  séparé  beaucoup  de  parties  qui  ont 
servi  à  l'entretenir ,  et  que  la  chaux  est  ce  qui  reste 
de  ceux  qu'il  a  pulvérisés ,  sans  en  pouvoir  séparer 
que  peu  de  parties  qui  servoient  de  liaison  aux 
autres. 
'  Au  reste ,  le  dernier  et  l'un  des  principaux  effets       lai. 

Coommit  te 

du  feu  est  qu  il  peut  convertir  toutes  sortes  de  cen-  tut  le  ^em. 
dres  et  de  chaux  en  verre.  Car  les  cendres  et  la 
chaux  n'étant  autre  chose  que  ce  qui  reste  des 
corps  brûlés,  après  que  le  feu  en  a  fait  sortir  ton- 
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tes  les  parties  qui  étoient  assez  petites  pour  être 
chassées  ou  rompues  par  loi,  toutes  leurs  parties 
sont  si  solide»  et  si  grosses  qu'elles  ne  sauroMDl 
être  élevées  comme  les  vapeurs  par  son  action, et 
avec  cela  elles  ont  pour  la  plupart  des  figures  assa 
irrégulières  et  inégales  :  ce  qui  fait  que ,  bien  qu'el- 
les soient  appuyées  l'une  sur  l'autre  et  s'entre- 
soutiennent,  elles  ne  s'attachent  point  toutefobles 
unes  aux  atiti'es  et  même  ne  se  touchent  pas  im- 
médiatement ,  si  ce  n'est  peut  être  en  quelqnn 
points  extrêmement  petits.  Mais  lorsqu'elles  cui- 
sent par  après  dans  iih  feu  fort  ardent,  c'est-à-dire 
lorsque  plusieurs  parties  du  troisième  élôneDl 
moindres  qu'elles ,  et  plusieurs  de  celles  du  second, 
qui,  étant  agitées  par  le  premier,  composent  ce  feu. 
passent  avec  très  grande  vitesse  de  tous  côtés  panni 
elles ,  cela  fait  que  les  pointes  de  leurs  angles  s'é- 
moussent  peu  à  peu ,  et  que  leurs  petites  super- 
ficies s'aplanissent,  et  peut  -  être  aussi  que  quel- 
ques une*  de  ces  parties  se  plient  ;  en  sorte  qu'elles 
peuvent  enfin  couler  de  biais  les  unes  sur  les  au- 
tres, et  ainsi  se  toucher  immédiatement,  non  pas 
seulement  en  des  points,  mais  aussi  en  quelques 
unes  de  leurs  superficies,  par  lesquelles  demeurant 
jointes  elles  composent  le  verre. 

Car  il  est  à  remarquer  que,  lorsque  deux  corps 
.  dont  les  superficies  ont  quelque  étendue  se  ren- 
contrent de  front,  ils  ne  se  peuvent  approcher  si 


-      QUATRlilIt   PARTIE.  ^         4^^ 

iort  tua  de  Taatre  qu'il  ne  demeure  quelque  peu 
d*eq>aoe  entre  deux,  qui  est  occupé  par  le  second  ' 
élémeiil  ;  mais  que,  Jorsqu'ils  coulent  de  biais  Tun 
sor  l'alMnD  »  leqrs  sU|Éificies  se  peuvent  entière- 
ment joindre.  Par  ensteple,  si  les  corps  B  et  C 
s'approchent  l'un  4^  l'autre  suivant  la  ligne  droite 
AD,  les  parties  du  second  élément  qui  se  trommt 
entre  deuz^n'en  peuvent  être  diassées,  c'est  pour^ 
quoi  elles  empêchent  qu'ils  ne  se  touchent  ;  mais 
les  corps  G  et  H  qui  viennent  l'un  vers  l'autre  sui^ 
vant-la  ligne  £F,  se  peuvent  tellement  joindre^ 
qu'il  ne  demeure  rien  entre  deux,  au  moins  si 
leurs  superficies  sont  toutes  plates  et  polies  ;  et  si 
elles  ne  le  sont  pas ,  le  mouvement  dont  elles  glis- 
sent ainsi  l'une  sur  l'autre  fait  que  peu  à  peu  elles 
le  deviennent.  Ainsi  les  corps  B  et  C  représentent 
la  Êiçon  dont  les  parties  des  cendres  sont  jointes 
ensemble,  et  G  et  H  représentent  celle  dont  se 
joignent  les  parties  du  verre.  Et  de  la  seule  diffé* 
rence  qui  est  entre  ces  deux  façons  de  se  joindre, 
dont  il  est  évident  que  la  première  est  dans  les 
cendres,  et  que  la  seconde  y  doit  être  introduite 
par  une  longue  et  violente  agitation  du  feu ,  on  peut 
connoitre  parfaitement  la  nature  du  verre ,  et  ren- 
dre raison  de  toutes  ses  propriétés. 

La  première  de  se»  propriétés  est  quil  est  li-       ,96. 
quide  lorsqu'il  est  fort  échauffé  par  le  leu ,  et  peut  J^J^alîJ'îdi  ei 

1   Voyes  plandbe  IX ,  figure  4. 

3.  »8 
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{(luant  lors-  aîsémeDt  recevoiF  toutes  sortes  de  figures,  lesquel- 
bnu^.  les  il  retient  étant  refroidi  ;  et  même  qu'il  peut 
être  tiré  en  filets  aussi  déliés  que  des  cheveux.  Il 
est  liquide ,  à  cause  que  Faction  du  feu  ayant  déjà 
eu  la  force  de  faire  couler  ses  parties  Tune  sur 
Fautre  pour  les  polir  et  plier ,  et  ainsi  les  change 
de  cendres  en  verre,  a  infailliblement  aussi  la  force 
de  les  mouvoir  séparément  Tune  de  Tautre  ;  et  tous 
les  corps  que  le  feu  a  rendus  liquides  ont  cela  <k 
commun ,  qu'ils  prennent  aisément  toutes  les  fi- 
s:ures  qu  on  leur  veut  donner ,  à  cause  que  leurs 
petites  parties  qui  sont  alors  en  continuelle  agi- 
tation s'y  accommodent;  et  en  se  refroidissant  ils 
retiennent  la  dernière  qu'on  leur  a  donnée,  à  cause 
que  le  mouvement  de  leurs  parties  est  arrêté  pai 
le  froid.  Mais  outre  cela  le  verre  est  comme  gluant 
en  sorte  qu  il  peut  être  tiré  en  filets  sans  se  rom- 
pre, pendant  ((u'il  est  encore  chaud  et  qu'il  com- 
mence à  se  refroidir;  dont  la  raison  est  que, ses 
parties  rtant  mues  de  telle  façon  qu'elles  glissent 
continuolleniont  les  unes  sur  les  autres,  il  leur 
est  plus  aiso  do  continuer  ce  mouvement,  et  ainsi 
de  s  otiMultv  oti  lilots*  que  non  pas  de  se 
l'T-  l'uo  ;iuliv  pn'priotè  du  verre  est  qa'étaBtfimi' 

r«t  i.ii  iiiir    il  est  (orf  s\\\\\  ^^^  Avec  Cela  fort 


quo  v'Iux-^uw*  hW 
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t  avec  cela  si  difficile  à  plier,  que  le  feu  n  a  pas 
4  la  force  de  les  rompre  »  et  qu'elles  ne  sont  pas 
lintes  ensemble  P^lt  l'entrelacement  de  leurs  bran- 
les, mais  par  cela  seul  qu'elles  se  touchent  im- 
kédiatement  les  unes  les  autres.  Car  il  y  a  plu- 
enrs  corps  qui  sont  mous  à  cause  que  leurs 
irties  sont  pliantes,  ou  du  moins  qu'elles  ont 
Lielques  branches  dont  les  extrémités  sont  plian- 
9 ,  et  qu'elles  ne  sont  jointes  les  unes  aux  autres 
ne  par  l'entrelacement  de  ces  branches  ;  mais  ja- 
ais  les  parties  d'un  corps  ne  peuvent  être  mieux 
tintes  que  lorsqu'elles  se  touchent  immédiatement, 

qu'elles  ne  sont  point  en  action  pour  se  mouvoir 
iparément  l'une  de  l'autre  ;  ce  qui  arrive  aux  par- 
es du  verre  sitôt  qu'il  est  retiré  du  feu,  d'autant 
l'elles  sont  si  grosses  et  tellement  posées  les  unes 
ir  les  autres ,  et  ont  des  figures  si  ir régulières  et 
égales ,  que  l'air  n'a  pas  la  force  d'entretenir  en 
les  l'agitation  que  le  feu  leur  avait  donnée. 

La  cause  qui  rend  le  verre  cassant  est  que  ses       iis. 
nties  ne  se  touchent  immédiatement  qu'en  des  cstaol^^fon 
iperficies  qui  sont  fort  petites  et  en  petit  nom-      p**"»^- 
m*  Et  on  ne  doit  pas  trouver  étrange  que  plu- 
Binrs  corps  beaucoup  moins  durs  sont  plus  diffi- 
Iril'^à  dfiviser  :  car  cela  vient  de  ce  que  leurs 
fDgagées  l'une  dans  l'autre ,  ainsi  que 
dfme  chaîne,  on  peut  bien  les  plier 
DOD  pas  pour  cela  les  déjoin- 


nent. 
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dre  sans  les  rompre;  et  qu'il  y  a  bien  plus  de  pe- 
tites parties  à  rompre  dans  ces  corps  avantq  u'ik 
soient  entièrement  divisés,  qu'il  n*y  a  de  petites  su- 
perficies à  séparer  dans  le  verre. 
>9- . ,  Mais  la  cause  qui  le  rend  plus  cassant  lorsqu'on 
itmoins  Ic  tire  tout-à-coup  du  fourneau  que  lorsqu'on  le 
leiaûse  laissc  rccuire  et  se  refroidir  peu  à  peu,  consiste  en 
^^'^  ^^^  ce  que  ses  pores  sont  un  peu  plus  larges  lorsqu'il 
est  liquide  que  lorsqu'il  est  froid ,  et  que  s'il  der 
vient  froid  trop  promptement ,  ses  parties  n'ont 
pas  loisir  de  s'agencer  comme  il  faut  pour  les  ré- 
trécir tous  autant  l'un  que  l'autre  ;  de  façon  que  le 
second  élément  qui  passe  par  après  dans  ces  pores 
fait  effort  pour  les  rendre  égaux ,  au  moyen  de 
quoi  le  verre  se  casse;  car  ses  parties  ne  se  tenant 
que  par  des  superficies  fort  petites ,  sitôt  que  deux 
de  ces  superficies  se  séparent ,  toutes  les  autres  qui 
les  suiverit  en  même  ligne  se  séparent  aussi  :  c'est 
pourquoi  les  verriers  ont  coutume  de  recuire 
leurs  verres,  c'est-à-dire  de  les  remettre  dans  le 
feu  après  les  avoir  faits,  et  puis  de  les  en  retirer 
par  degrés ,  afin  qu'ils  ne  deviennent  pasfiroids  trop 
promptement.  Et  lorsqu'un  verre  froid  est  exposé 
au  feu, en  sorte  qu'il  s'échauffe  beaucoup  plusd'on 
côté  que  d'autre,  cela  le  fait  rompre,  à  cause  que 
la  chaleur  dilate  ses  pores ,  et  que  les  uns  ne  peu- 
vent être  notablement  plus  dilatés  que  les-auMl 
sans  que  ses  parties  se  séparent.  MaîsaLor 
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un  verre  également  de  tous  côtés ,  en  telle  sorte 
qu'un  même  degré  de  chaleur  parvieiine  en  même 
temps  à  toutes  ses  parties,  il  ne  cassera  point ,  à 
cause  que  tous  ses  pores  s'élargiront  également. 

De  plus,  le  verre  est  transparent,  à  cause  qu'ayant  '  ^o- . 
^été  liquide  lorsqu'il  a  été  fait ,  la  matière  du  feû  est  uantpa- 
<jui  couloit  de  tous  côtés  entre  ses  parties ,  y  Jai 
laissé  plusieurs  pores  par  où  le  second  élément 
peut  après  transmettre  en  tous  sens  l'action  de  la 
lumière,  suivant  des  lignes  droites;  et  il  n'est  pas 
besoin  pour  cela  que  ses  pores  soi^it  exactement 
<lroits,  il  suffît  qu'ils  s'entre-suivent  sans  être  fer» 
mes  ni  interrompus  en  aucun  lieu  :  en  sorte  que 
si  un  corps  étoit  composé  de  parties  exactement 
rondes  qui  s'entre-touchassent ,  et  fussent  si  grosses 
que  le  second  élément  pût  passer  par  les  petits  es- 
paces triangulaires  qui  demeurent  entre  trois  telles 
parties  lorsqu'elles  se  touchent,  ce  corps  seroit 
phifi  solide  que  n'est  aucun  verre  que  nous  ayons, 
et  ne  laisseroit  pas  pour  cela  d'être  fort  transpa- 
rent, ainsi  qu'il  a  déjà  été  expliqué. 

Mais  lorsqu'on  mêle  parmi  le  verre  quelques        «^i. 

*  ,  •  ,  ,   ,        Comment  oi 

métaux,  ou  autres  matières,  dont  les  parties  resis-  le  teint  de  ai 
tent  davantage,  et  ne  peuvent  pas  si  aisément  être       leorT" 
polies  par  l'action  du  feu  que  celles  des  cendres 
dont  on  le  compose,  cela  le  rend  moins  transpa- 
rent et  lui  donne  diverses  couleurs ,  à  cause  que 
ces  parties  des  métaux  étant  plus  grosses  et  autre- 


trouve  aussi 
dans  le  verre. 
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ment  figurées  que  celles  des  cendres,  avancent 
quelque  peu  au  deds^s  de  certains  pores,  au 
moyen  de  quoi  elles  changent  le  mouvement  des 
parties  du  second  élément  qui  y  passent,  et  foot 
que  ces  parties  passant  par  les  autres  y  roulent  en 
diverses  façons;  et  j'ai  prouvé  dans  les  Météores 
que  c'est  ce  roulement  qui  cause  les  couleurs. 
Ce  *^c  c'est  ^^  rcstc,  le  vcrrc  peut  être  plié  quelque  peu 
qu'être  roidc  saus  sc  casscr ,  commc  on  voit  clairement  lorsqu'il 

on  faire  res- 
sort, et  pour,  est  tiré  en  filets  fort  déliés  ;  car,  quatid  il  est  ainsi 

quiakés^  plié,  il  fait  ressort  comme  un  arc,  et  tend  à  re- 
prendre sa  première  figure.  Et  cette  propriété  de 
plier  et  faire  ressort,  qu'on  peut  appeler  en  un 
mot  être  roide ,  se  trouve  généralement  en  tous 
les  corps  dont  les  parties  sont  jointes  par  le  par- 
fait attouchement  de  leurs  petites  superficies,  et 
non  par  le  seul  entrelacement  de  leurs  branches; 
dont  la  raison  contient  trois  '  circonstances  :  la 
première  est  que  ces  corps  ont  tous  plusieurs 
pores  par  où  il  coule  sans  cesse  quelque  matière; 
la  seconde ,  que  la  figure  de  ces  pores  est  disposée 
à  donner  libre  passage  à  cette  matière,  d'autant 
que  c'est  toujours  par  son  action  ou  par  quelque 
autre  semblable  qu'ils  ont  été  formés ,  comme,  par 
exemple,  lorsque  le  verre  devient  dur,  ses  pores, 
qui  ont  été  élargis  par  l'actioa  du  feu  pendant 
qu'il  étoit  liquide,  sont  rétrécis  par  l'action  du 
second  élément  qui  les  ajuste  à  la  grosseur  de  ses 
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parties  ;  et  la  troisième  est  que  ces  corps  ne  peu- 
vent être  plies  que  la  figure  de  leurs  pores  ne  se 
change  quelque  peu,  en  sorte  que  la  matière  qui  a 
coutume  de  les  remplir,  n'y  pouvant  plus  couler  si 
facilement  que  de  coutume,  pousse  les  parties  de 
ce  corps  qui  l'en  empêchent,  et  ainsi  fait  efFort 
pour  les  remettre  en  leur  première  figure.  Par 
exemple,  si,  dans  un  arc  qui  n'est  point  bandé,  les 
pores  qui  donnent  passage  au  second  élément  sont 
exactement  ronds ,  il  est  évident  qu'après  qu'il  est 
bandé,  ces  mêmes  pores  doivent  être  un  peu  plus 
longs  que  larges,  en  forme  d'ovales,  et  que  les 
parties  du  second  élément  pressent  les  côtés  de 
ces  ovales,  afin  de  les  faire  derechef  devenir  rondes; 
et  bien  que  la  force  dont  elles  les  pressent ,  étant 
considérée  en  chacune  de  ces  parties  en  particu- 
lier, ne  soit  p^s  fort  grande,  toutefois,  à  cause 
qu'il  y  en  a  toujours  un  fort  grand  nombre  qui 
agissent  ensemble,  ce  n'est  pas  merveille  qu'elles 
£uisent  que  l'arc  se  débande  avec  beaucoup  de  vio- 
lence. Mais  si  on  tient  un  arc  long-temps  bandé, 
principalement  un  arc  de  bois  ou  d'autre  matière 
qui  ne  soit  pas  des  plus  dures,  la  force  dont  il 
tend  à  se  débander  diminue  avec  le  temps  ;  dont 
la  raison  est  que  les  parties  de  la  matière  subtile 
qui  pressent  les  côtés  de  ses  pores,  les  élargissent 
peu  à  peu  à  force  de  couler  par  dedans,  et  ainsi 
les  accommodent  à  leur  figure. 


âtion 
atnre 
nanf. 
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Jusques  ici  j'ai  iâdié  d'expliquer  la  nature  et 
atnre  toutcs  Ics  principales  propriétés  de  l'air ,  de  l'eau, 
des  terrés  et  du  feu ,  parceque  ce  sont  les  corps 
qui  se  trouvent  le  plixs  généralement  partout  en 
cette  région  sublunaire  que  nous  habitons,  de  la- 
quelle on  les  nomme  les  quatre  éléments  ;  mais  il  y 
a  encore  un  autre  corps ,  à  savoir  l'aimant ,  qu'on 
peut  dire  avoir  plus  d'étendue  qu'aucun  de  ces 
quatre,  à  cause  que  même  toute  la  masse  de  la 
terre  est  un  aimant ,  et  que  nous  ne  saurions  aller 
en  aucun  lieu  où  sa  vertu  ne  se  remarque  ;  c'est 
pourquoi,  ne  désirant  rien  oublier  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  général  en  cette  terre ,  il  est  besoin  mainte- 
nant  que  je  l'explique.  A  cet  effet  remettons-nous 
en  la  mémoire  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus ,  en  Far- 
ticle  87  de  la  troisième  partie,  et  aux  suivants, 
touchant  les  parties  cannelées  du  premier  élément 
de  ce  monde  visible;  et  appliquant  ici  à  la  terre 
tout  ce  qui  a  été  dit  en  cet  endroit-là,  depuis  l'ar- 
ticle io5  jusques  à  l'article  109,  de  l'astre  quiétoit  • 
marqué  I ,  pensons  qu'il  y  a  en  sa  moyenne  région 
plusieurs  pores  ou  petits  conduits  parallèles  à  son 
essieu  par  où  les  parties  cannelées  passent  libre- 
ment d'un  pôle  vers  l'autre  ;  et  que  ces  conduits 
sont  tellement  creusés  et  ajustés  à  la  figure  de  ces 
parties  cannelées,  que  ceux  qui  reçoivent  les  par- 
ties qui  viennent  du  pôle  austral  rie  sauroient  re- 
cevoir celles  qui  viennent  du  pôle  boréal  ;  et  que 
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réciproquement  les  conduits  qui  reçoivent  les  par- 
ties qui  viennent  du  pôle  septentrional  ne  sont 
psa  propres  à  recevoir  celles  qui  viennent  du  pôle 
austral ,  à  cause  qu'elles  sont  tournées  à  vis  tout  au 
rebours  les  unes  des  autres.  Pensons  aussi  que  ces 
parties  cannelées  peuvent  bien  entrer  par  un  côté 
dans  les  pores  qui  sont  propres  à  les  recevoir, 
mais  qu'elles  ne  peuvent  pas  retourner  par  l'autre 
c6té  des  mêmes  pores ,  à  cause  qu'il  y  a  certains 
petits  poris ,  ou  certaines  branches  très  déliées,  qui 
avancent  tellement  dans  les  replis  de  ces  conduits 
qu'riles  n'empêchent  aucunement  le  cours  des  par- 
ties cannelées  quand  elles  y  viennent  par  le  côté 
qu'elles  ont  coutume  d'y  entrer,  mais  qui  se  re- 
broussent et  redressent  quelque  peu  leurs  extré- 
mités lorsque  ces  parties  cannelées  se  présentent 
pour  y  entrer  par  l'autre  côlé ,  et  ainsi  leur  bou- 
dbent  le  passage ,  comme  il  a  été  dit  en  l'article  1 06. 
C'est  pourquoi ,  après  qu'elles  ont  traversé  toute  la 
terre,  d'une  moitié  à  l'autre,  suivant  des  lignes 
parallèles  à  son  essieu ,  il  y  en  a  plusieurs  qui  re- 
tournent  par  l'air  d'alentour ,  vers  la  même  moitié 
par  où  elles  étoient  entrées  ;  et  passant  ainsi  réci- 
proquement de  la  terre  dans  l'air,  et  de  l'air  dans 
la  terre,  y  composent  une  espèce  de  tourbillon  qui 
a  été  expliqué  en  l'article  1 08. 

De  plus,  il  a  été  dit  en  l'article  1 15  de  la  même        /,^^ 

*  (>a  II  u 

troisième  partie,  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  de  ponîs  pointdci 
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daosrairni  dBXks  l'air  oui  enviroDHoit  l'astre  marqué  1,  c'est-à- 

dansTeauqui  * 

soiehtpropres  dire  la  terrc ,  sinon  dans  les  plus  grosses  parcelles 
partiTs^MM"  ^^  cet  air ,  dans  lesquelles  il  étoit  demeuté  des  trtr 
'^*-       ces  des  conduits  qui  y  avoient  été  formés  aupane 
vaut  :  et  il  a  été  dit  depuis  en  cette  dernière  partie, 
que  toute  la  masse  de  cet  air  s'est  distinguée  en 
quatre  divers  corps ,  qui  sont  l'air  que  nous  res- 
pirons ,  l'eau  tant  douce  que  salée ,  la  terre  sur 
laquelle  nous  marchons ,  et  une  autre  terre  inté- 
rieure d'où  viennent  les  métaux ,  en  laquelle  toutes 
les  plus  grosses  parcelles  qui  étoient  auparavant  eu 
l'air  se  sont  assemblées  ;  d'où  il  suit  qu'il  ne  peut 
y  avoir  aucuns  conduits  propres  à  recevoir  les  par- 
ties, cannelées,  ni  dans  l'eau,  ni  dans  l'air  qui  est 
maintenant,  tant  à  cause  que  les  parcelles  qui  les 
composent  sont  trop  menues,  comme  aussi  à  cause 
qu'elles  sont  toutes  en  action  pour  se  mouvoir  sé- 
parément les  unes  des  autres ,  de  façon  que,  quaud 
même  il  y  auroit  eu  de  tels  conduits  en  quelques 
unes,  il  y  auroit  déjà  long -temps  qu'ils  auroient 
été  gâtés  par  un  changement  si  fréquent ,  k  cause 
qi^'ils  ont  besoin  d'une  situation  ferme  et  arrêtée 
pour  se  conserver. 
Oa  u  n»"  en  a        ^^  parccqu'il  a  aussi  été  dit  que  la  terre  inté- 
point  aassi  en  ricurc ,  d'où  vicnuent  les  métaux ,  est  composée  de 

aucun  autre  •  j        .  i  ^   j-    •    ' 

corps  *ur     dcux  sortcs  dc  parties ,  dont  les  unes  sont  divisées 

cepui*^d^^k  eiï  branches  qui  se  tiennent  accrochées  ensemble, 

'^*  •        et  les  autres  se  meuvent  incessamment  çà  et  là  dans 
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les  intervalles  qui  sont  entre  ses  branches ,  nous 
devons  penser  qu'il  n'y  a  point  de  tels  conduits  en 
ces  dernières ,  pour  la  raison  qui  vient  d'être  dite, 
el  qu'il  n'y  a  que  celles  qui  sont  divisées  en  bran- 
jflies  qui  en  puissent  avoir.  Ifïous  devons  aussi  pen- 
ser qu'il  n'y  en  a  eu  aucuns  au  commencement  en 
oette  terre  extérieure  où  nous  habitons ,  parceque 
s'étant  formée  entre  l'eau  et  l'air ,  toutes  les  par- 
celles qui  l'ont  composée  et  oient  fort  petites;  mais  « 
par  succession  de  temps  elle  a  reçu  en  soi  plusieurs 
métaux  qui  sont  venus  de  la  terre  intérieure  ;  et , 
bien  qu'il  n'y  ait  point  aussi  de  tels  conduits  en 
ceux  de  ces  métaux  qui  sont  composés  de  parties 
très  solides  et  très  fluides,  comme  l'or  et  le  vif  ar- 
gent ,  il  est  néanmoins  fort  croyable  qu'il  y  en  a 
en  c^ui  ou  en  ceux  dont  les  parties  sont  divisées 
en  branches,  et  ne  sont  pas  solides  à  proportion 
de  ce  qu'elles  sont  grosses  :  ce  qui  se  peut  dire 
du  fer  ou  de  l'acier,  et  non  point  d'aucun  .lUlre 
métal.  ^ 

Car  nous  n'en  avons  aucun  qui  obéisse  plus  mal-        »^^- 

*  '  Pourquoi  il  y 

aisément  au  marteau  sans  l'aide  du  feu,  qu'on  fasse  adeieUporen 
ionore  avec  tant  de  peme,  m  qui  se  puisse  rendre 
si  dur  sans  le  mélange  d'aucun  autre  corps,  ce  qui 
témoigne  que  les  parcelles  dont  il  est  composé  ont 
plus  d'inégalités  ou  de  branches,  par  le  moyen  des- 
quelles elles  se  peuvent  joindre  et  lier  ensemble, 
que  n'ont  les  parcelles  des  autres  métaux.  Il  esl 
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vrai  qu'on  n'a  pas  tant  de  peine  à  le  fondre  la  pre^ 
mière  fois  après  qu'il  est  tiré  de  la  mine,  mais  cela 
vient  de 'ce  que  ses  parties  étant  alors  tout-à-fait 
séparées  les  unes  des  autres ,  peuvent  plus  aisément 
être  agitées  par  l'actioti  du  feu  ;  et ,  bien  que  le  fer 
soit  plus  dur  et  plus  malaisé  à  fondre  que  les  au- 
tres métaux ,  il  ne  laisse  pas  d'être  l'un  des  moins 
pesants ,  et  de  ceux  qui  peuvent  le  plus  aisément  ' 
être  dissous  par  les  eaux-fortes,  et  même  la  rouille 
seule  peut  le  corrompre;  ce  qui  sert  à  prouver  que 
les  parcelles  dont  il  est  composé  ne  sont  pas  plus 
solides  que  celles  des  autres  métaux,  à  proportion 
de  ce  qu'elles  sont  plus  grosses,  et  que  par  consé- 
quent il  y  a  en  elles  plusieurs  pores. 
»37-  Je  ne  veux  pas  toutefois  assurer  que  ces  conduit!» 

Comment  ^  *  ^  * 

peayentétre    toumés  à  vis ,  qui  donncut  passage  aux  parties 

ces.  pores  ea  i#  •       ^  ._  ^-  t  i 

chacune  de  caunclees,  soicut  tous  entiers  en  chacune  des  par- 
«es  parues,  celles  du  fcr ,  commc  aussi  je  n'ai  aucune  raison 
pour  le  nier  ;  mais  il  suffira  ici  que  nous  pensions 
que  les  figures  des  moitiés  de  ces  conduits  sont  tel- 
lement formées  sur  les  superficies  de  ces  parcelles 
du  fer ,  que  lorsque  deux  de  ces  superficies  sont 
bien  ajustées  l'une  à  l'autre,  ces  conduits  s'y  trou- 
vent entiers  :  et  parceque  lorsqu'un  corps  dur 
dans  lequel  il  y  a  plusieurs  trous  ronds  est  rompu, 
c'est  ordinairement  suivant  des  lignes  qui  passent 
justement  par  le  milieu  de  ces  trous  qu'il  se  divise, 
les  parties  de  la  terre  intérieure  dans  lesquelles  il 


QLATRIK.MF    PVRTli:.  l^!\7} 

les  intervalles  qui  sont  entre  ses  branches,  nous 
levons  penser  qu*il  nV  a  point  de  tels  conduits  en 
ces  dernières,  pour  la  raison  qui  vient  dVtre  dite, 
et  qu'il  n'y  a  que  celles  qui  sont  divisées  on  bran- 
ches qui  en  puissent  avoir.  Nous  devons  aussi  pen- 
ser qu'il  n'y  en  a  eu  aucuns  au  commencement  en 
cette  terre  extérieure  où  nous  habitons ,  parceque 
s'étant  formée  entre  leau  et  l'air ,  toutes  les  par- 
celles qui  Tont  composée  étoient  fort  petites;  mais 
par  succession  de  temps  elle  a  reçu  en  soi  plusieurs 
métaux  qui  sont  venus  de  la  terre  intérieure;  et, 
bien  qu'il  n'y  ait  point  aussi  de  tels  conduits  en 
ceux  de  ces  métaux  qui  sont  composés  de  parties 
très  solides  et  très  fluides,  comme  l'or  et  le  vif  ar- 
gent, il  est  néanmoins  fort  croyable  quil  y  en  a 
en  cAm  ou  en  ceux  dont  les  parties  sont  divisées 
en  branches ,  et  ne  sont  pas  solides  à  proportion 
de  œ  qu'elles  sont  grosses  :  ce  qui  se  peut  dire 
lu  1er  ou  de  Tacier,  et  non  point  d'aucun  autre 

néiaL'^ 

Car  nous  n'en  avons  auam  qui  obéisse  plus  mal-        '  ^^''*  , 

*  *  roui-i|Uoi  il 

■isément  an  marteau  sans  l'aide  du  feu,  qu'on  fasse  a  de  teu  |>'.i 
GAidre  avec  tant  de  peine,  ni  qui  se  puisse  rendre 
Ù,  dur  sans  lé  mflange  d'aucun  autre  corps,  ce  qui 
fefanoignequé  les  parcelles  dont  il  est  composé  ont 
ploadRiM^falilés  ou  de  branches,  par  le  moyen  des- 
qndles  dSba  se  peuvent  joindre  et  lier  ensemble , 
qui  réelles  des  autres  métaux.  Il  est 
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'  et ,  enfin ,  que  lorsqu'il  est  arrivé  que  ces  petites 
branches  ont  été  ainsi  Repliées  plusieurs  fois,  main- 
tenant sur  un  côté ,  et  après  sur  le  c6té  contraire, 
elles  ont  acquis  une  grande  facilité  à  pouvoir  par 
après  derechef  être  repliées  d'un  côté  sur  Fautre. 
eUe^diffê.  ^^  '^  différence  qiri  est  entre  l'aimant  et  le  fer 
Bcc  a  y  a  consiste  en  ce  que  les  parcelles  dont  le  fer  estcom- 
t  le  fer.  posé  out  aiusi  changé  plusieurs  fois  de  situation 
depuis  qu'elles  sont  sorties  de  la  terre  intérieure, 
ce  qui  est  cause  que  les  petites  pointes  qui  avan- 
cent dans  les  replis  de  leurs  pores  peuvent  aisé- 
ment être  renversées  de  tous  côtés  ;  et  qu'au  con- 
traire celles  de  l'aimant  ont  retenu  toujours ,  ou 
du  moins  fort  long-temps ,  une  même  situation ,  ce 
qui  est  cause  que  les  pointes  des  branches  qui  sont 
en  leurs  pores  ne  peuvent  que  difficilement  être 
renversées.  Ainsi  l'aimant  et  le  fer  participent  beau- 
coup de  la  nature  l'un  de  l'autre,  et  ce  ne  sont  que 
ces  parcelles  de  la  terre  intérieure  dans  lesquelles 
il  y  a  des  pores  propres  à  recevoir  les  parties  can- 
nelées qui  leur  donnent  la  forme,  bien  qu'ordi- 
nairement il  y  ait  beaucoup  d'autre  matière  mêlée 
avec  elles,  non  seulement  en  la  mine  de  fer,  d'où 
cette  autre  matière  est  aisément  séparée  par  la 
fonte  •  mais  encore  plus  en  l'aimant  ;  car  souvent  la 
cause  qui  a  fait  que  les  parcelles  de  l'aimant  ont 
plus  long -temps  demeuré  en  une  même  situation 
que  les  parcelles  qui  composent  le  fer  est  qu'elles 


mine 
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sont  engagées  entre  les  parties  de  quelque  pierre 
fiirt  dure ,  et  cela  £ait  aussi  quelquefois  qu'il  est 
presque  impossible  de  les  fondre  pour  en  faire  du 
far  9  à  cause  qu'elles  sont  plutôt  calcinées  et  con- 
sumées par  le  feu  que  dégagées  des  lieux  où  elles 
sont. 

Pour  ce  qui  est  de  la  mine  de  fer,  lorsqu'on  la  commnii 
bit  fondre  afin  de  la  convertir  en  fer  ou  en  acier,  ^^^  ^«»  ^ 
il  but  penser  que  les  parcelles  du  métal,  étant  agi-    fondant 
tées  par  la  chaleur,  se  dégagent  premièrement  des 
autres  matières  avec  qui  elles  sont  mêlées ,  et  ne 
cessent  après  de  se  reînuer  séparément  les  unes 
des  autres  jusques  à  ce  que  leurs  superficies,  où  les 
moitiés  des  conduits  ci-dessus  décrits  sont  im- 
primées ,  soient  tellement  ajustées  les  unes  aux  au- 
tres que  ces  conduits  s'y  trouvent  entiers.  Mais , 
lorsque  cela  est ,  les  parties  cannelées ,  qui  ne  sont 
pas  en  moins  grand  nombre  dans  le  feu  que  dans 
tous  les  autres  corps  terrestres,  prenant  incon- 
tinent leur  cours  par  dedans  ces  conduits ,  eropé- 
dient  que  les  petites  superficies ,  par  la  conjonc- 
tion desquelles  ils  sont  faits,  ne  changent  si  aisé- 
ment de  situation  qu'elles  faisoient  auparavant; 
outre  que  leur  mutuel  attouchement,  et  la  force 
de  la  pesanteur  qui  presse  toutes  les  parties  du  mé- 
tal l'une  contre  l'autre ,  aident  à  les  retenir  ainsi 
jointes.  Et,  parceque cependant  ces  parties  du  mé- 
tal ne  laissent  pas  de  continuer  à  être  agitées  par  le 
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feu ,  cela  fait  que  plusieurs  s'aopordent  ensemble 
à  suivre  un  même  mouvement,  et  ainsi  que  toute 
la  liqueur  du  métal  fondu  se  divise  en  plusieurs    | 
petits  tas  ou  petites  gouttes  dont  les  superficies    . 
deviennent  polies.  Car  toutes  les  parcelles  du  mé-   , 
tal,  qui  sont  en  quelque  façon  jointes  ensemble, 
composent  une   de  ces   gouttes  ,  laquelle  étant 
pressée  de  tous  côtés  par  les  autres  gouttes  qui 
l'environnent,  et  qui  se  meuvent  en  autre  sens 
qu'elle,  pas  une  de  ces  pointes  ou  branches  de  ces 
parcelles  ne  sauroit  avancer  tant  soi  peu  plus  que 
les  autres  hors  de  sa  superficie  qu'elle  ne  soit  in- 
continent repoussée  vers  son  centre  par  les  autres 
gouttes ,  ce  qui  polit  cette  superficie  ;  et  cela  fait 
aussi   que   les  parcelles  qui   composent   chaque 
goutte  se  resserrent  et  se  joignent  d'autant  mieux 
ensemble. 
'^'•.  Lorsque  le  métal  est  ainsi  fondu  et  divisé  en 

Pourquoi  Ta-  * 

cier  est  fort  pctitcs  gouttcs  qui  sc  défout  saus  cesse  et  se  re- 
font pendant  qu'il  demeure  liquide,  si  on  le  Éait 
promptement  refroidir  il  devient  de  l'acier,  qui  est 
fort  dur  et  roide ,  et  cassant  à  peu  près  comme  le 
verre.  Il  est  dur,  à  cause  que  ses  parties  sont  fort 
étroitement  jointes;  il  est  roide  et  fait  ressort,  à 
cause  que  ce  n'est  pas  l'arrangement  de  ses  parties, 
mais  seulement  la  figure  de  ses  poites  qu'on  peut 
changer  en  le  pliant,  ainsi  qu'il  a  tantôt  été  dit  du 
verre  ;  et  il  est  cassant ,  à  cause  que  les  petites 


dur  et  roide 
et  cassant. 


i 
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goottes  dont  il  est  composé  ne  sont  jointes  que 
i  par  rattxmchement  de  leurs  superficies ,  lesquelles 
^  Ae  9fi  touchent  immédiatement  qu'en  fort  peu  de 
petites  parties. 

Mais  toutes  les  mines  dont  on  tire  du  fer  ne  sont  ^^l^.^ 
pas  propres  k  fidre  de  bon  acier,  et  la  mine  dont  loiMttya 
on  en  peut  £ure  de  très  bon  ne  donne  que  de  pb  ibr  «t  r*. 


^  simple  fier  lorsqu'on  la  £sdt  fondre  à  un  feu  qui 
n'est  pas  tempéré  comme  il  fiiut.  Car,  si  les  parcel- 
les de  la  mine  sont  trop  rudes  et  inégales ,  en  sorte 

'  qu'elles  s'accrochent  les  unes  aux  autres  avant 

.  qu'elles  aient  eu  le  loisir  d'ajuster  leurs  petites  sur 
perfides,  et  se  distinguer  en  plusieurs  petites  gout- 
tes en  la  Êiçon  que  j'ai  expliquée  ;  ou  bien  si  le  feu 
n'est  pas  assez  fort  pour  faire  que  la  mine  fondue 

.  se  distingue  ainsi  en  plusieurs  gouttes ,  et  que  les 
parcelles  de  chacune  de  ces  gouttes  se  resserrent     ' 
ensemble;  ou ,  enfin ,  s'il  est  si  violent  qu'il  troid)le 
leur  juste  situation ,  elles  ne  composent  pas  de  Ta- 
cier,  mais  seulement  du  fer  commim. 

Et  lorsqu'on  a  de  Tacier  déjà  fait ,  si  on  le  re-       '^^- 

.         ?     r  M  .  Qnelie  ctt  k 

met  dans  le  feu ,  il  ne  peut  pas  aisément  être  re-  nûon  «Im  di- 
fondu  et  rendu  semblable  au  fer  commun,  à  cause  pn  ^^^' 
que  les  petites  gouttes  dont  il  a  été  composé  sont 
trop  grosses  et  trop  solides  pour  être  remuées 
tout  entières  par  Faction  du  feu ,  et  que  les  par- 
celles de  chacune  de  ces  gouttes  sont  aussi  trop 
bien  jointes  et  trop  serrées  pour  être  toutà-fait 

s.  39 


donne  ir^- 
cier. 
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séparées  p.ir  cette  rnéme  action  :  mais  il  peat  être 
ramolli ,  à  cause  que  toutes  ses  parties  sont  ébran- 
lées par  la  chaleur.  £t  si  on  le  laisse  par  après  re- 
froidir  assez  lentement ,  il  oe  devient  point  si  dur, 
si  roide  et  si  cassant  comme  il  a  été,  mais  demeurp 
mou  et  pliant  comme  du  fer;  dont  la  raison  esl 
que ,  pendant  qu'il  se  refroidit ,  les  petites  bran- 
ches des  parcelles  qui  composent  chacune  de  s« 
gouttes,  et  que  j'ai  dit  être  repoussées  en  dedans 
par  l'action  des  autres  gouttes  qui  l'environnent , 
ont  le  loisir,  a  mesure  que  la  force  de  cette  action 
diminue ,  de  slavancer  quelque  peu  hors  de  sa  sa- 
perHcie  (suivant  en  cela  leur  plus  naturelle  situa- 
tion),  et  par  ce  moyen  de  s'accrocher  et  s'entre- 
lacer avec  celles  qui  s'avancent  en  même  fa^n 
hors  des  superficies  des  autres  gouttes  :  ce  qui  fait 
que  les  parcelles  de  chaque  goutte  ne  sont  plu» 
si  étroitement  jointes  et  resserrées  ensemble,  et 
aussi  que  ces  gouttes  ne  se  touchent  plus  immédia- 
tement ,  mais  sont  seulement  liées  par  les  petites 
pointes  ou  branches  qui  sortent  de  leurs  superfi- 
cies, au  moyen  de  quoi  l'acier  n'est  plus  si  dur,ni 
si  roide,  ni  si  cassant  comme  il  a  été.  Mais  il  de- 
meure toujours  cette  différence  entre  l'acier  et  If 
simple  fer,  qu'on  lui  peut  rendre  sa  première  du- 
reté en  le  faisant  rougir  dans  le  feu  et  après  re- 
froidir tout-à-coup  ;  nu  lieu  que  le  fer  commun  ne 
peut  être  i-endu  si  dur  en  même  fa(V)n;  dont  b 
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raison  est  que  les  parc^Ies  de  i'ader  ne  sont  point 
si  jloif^ées  de  la  situation  en  laquelle  il  faut  qu'el- 
les soient  pour  le  fendre  fort  dur,  fpi'elles  n^ 
puhacM  être  remisât  par  l'actloâ  du  feu ,  et  la  r«- 
tenlrVfique  le  froid  succède  lurt  promptement 
É  !■  Aalëur;  au  lieu  que  les  parties  du  fer  n'ayant 
jamais  eu  une  telle  situation ,  ne  la  peuvent  ainsi 
acquérir.  (^ ,  afin  de  feire  que  le  fer  ou  l'acier  se 
T^oidÎBse  fort  promptement,  on  a  coutume  de 
le  tremper  dans  de  l'eau  ou  dans  quelques  autres 
liqueurs  froides;  comme,  au  contraire,  afin  quH 
se  refroidl&e  lentement  et  devienne  plus  mou ,  on 
le  trempe  dans  de  l'huile  ou  dans  quelque  autre 
liqueur  grasse;  et  parcequ'à  mesure  qu'il  se  rend 
phis  dur  il  devient  aussi  plus  cassant,  les  artisans 
qui  en  font  des  épées ,  des  vies ,  des  limes,  et  an- 
tres instruments,  n'emploient  pas  toujours  les  plus 
froides  liqueurs  à  le  tremper,  mais  celles  qui  sont 
tempérées  et  proportionnées  k  l'effet  qu'ils  dési- 
rent. Ainsi ,  la  trempe  des  limes  ou  îles  burins  est 
différente  de  celle  des  scies,  des  épées ,  ou  autres 
semblables  instruments ,  selon  que  la  dureté  est 
plus  requise  aux  uns  qu'aux  autres ,  et  qu'il  est 
plus  ou  moins  à  craindre  qu'ils  ne  se  cassent  :  c'est 
pourquoi  on  peut  dire  avec  raison  qu'on  tempère 
l'acier  lorsqu'on  \f  trempe  bien  à  propos. 

Pour  ce  qui  est  des  petits  conduits  propres  à 
recevoir  les  parties  cannelées,  on  connolt  de  ce  qui 
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séparées  par  cette  même  action  :  mais  il  peut  être 
ramolli ,  à  cause  que  toutes  ses  parties  sont  ébran- 
lées par  la  chaleur.  Et  si  on  le  kisse  par  après  ^^ 
froidir  assez  lentement ,  il  ne  devient  pointai  dur, 
si  roide  et  si  cassant  comme  il  a  été,  mais  demeure 
mou  et  pliant  comme  du  fer  ;  dont  la  raison  est 
que ,  pendant  qu'il  se  refroidit ,  les  petites  blan- 
ches des  parcelles  qui  composent  diacune  de  ses 
gouttes ,  et  que  j'ai  dit  être  reponssées  en  dedans 
par  l'action  des  autres  gouttes  qui  l'environnent , 
ont  le  loisir,  à  mesure  que  la  force  de  cette  action 
diminue ,  de  s.'avancer  quelque  peu  hors  de  sa  su- 
perficie (suivant  en  cela  leur  plus  naturelle  situa- 
tion ) ,  et  par  ce  moyen  de  s'accrocher  et  s'entre- 
lacer avec  celles  qui  s'avancent  en  même  façon 
hors  des  superficies  des  autres  gouttes  :  ce  qui  faài 
que  les  parcelles  de  chaque  goutte  ne  sont  plus 
si  étroitement  jointes  et  resserrées  ensemble  »  et 
aussi  que  ces  gouttes  ne  se  touchent  plus  immédia- 
tement ,  mais  sont  seulement  liées  par  les  petites 
pointes  ou  branches  qui  sortent  de  leurs  superfi- 
cies, au  moyen  de  quoi  l'acier  n'est  plus  si  dur,  ni 
si  roide,  ni  si  cassant  comme  il  a  été.  Mais  il  de- 
meure  toujours  cette  différence  entre  l'acier  et  le 
simple  fer ,  qu'on  lui  peut  rendre  sa  première  du- 
reté en  le  faisant  rougir  dans  le  feu  et  après  re- 
froidir toiit-à-coup  ;  au  lieu  que  le  fei*  commun  ne 
penl  être  vendu  si  dur  en  même  façon;  dont  la 
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parties  cannelées  qui  coulent  toujours  par  le  dessin 
fie,  la  terre  d'un  de  ses  pôles  vers  l'antre ,  pau- 
Tent  disposer  quelques  uns  4e  leurs  concbiW  en 
la  fiiçon  qu'ils  doivent  être,  afin  qu'elles  y  aient 
libre  passage;  et  elles  peuvent  aussi  disposer  ainsi 
peu  k  peu  quelques  uns  des  pores  de  l'ader  ou 
du  fer  qui  n'est  point  embrasé,  lorsqu'il  demeure 
long-temps  en  une  même  situation ,  mais  parce- 
qn'il  y  a  beaucoup  plus  de  tels  conduits  dans  le 
fer  et  dans  l'acier  que  les  parties  cannelées  qui  pas- 
sent par  l'air  n'en  peuvent  remplir,  elles  n'en  peu- 
vent ainsi  disposer  que  fort  peu;  ce  qui  est  cause 
qu'il  n'y  a  point  de  fer  ni  d'acier  qui  n'ait  quelque 
chose  de  la  vertu  de  l'aimant ,  bien  qu'il  n'y  en  ait 
presque  point  qui  en  ait  tant  qu'il  n'en  puisse 
avoir  encore  davantage. 

Et  toutes  ces  choses  suivent  si  clairement  des 
principes  qui  ont  été  ci-dessus  exposés ,  que  je  ne  a 
laisserois  pas  de  juger'qu'elles  sont  telles  que  je 
viens  de  dire,  quand  bien  je  n'aurois  aucun  égard 
aux  pn^Aîétés  qui  en  peuvent  être  déduites  ;  mais 
j'espère  maintenant  Êiire  voir  que  toutes  celles  de 
ces  propriétés  que  les  plus  curieuses  expériences 
des  admirateurs  de  l'aimant  ont  pu  découvrir  jus- 
ques  k  présent  peuvent  si  facilement  être  expli- 
quées par  leur  moyen ,  que  cela  seul  siifTiroit  pour 
persuader  qu'elles  sont  vraies,  encore  qu'elles 
n'eussent  point  été  déduites  des  premiers  priit- 
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cipes  de  la  nature.  Et  afin  qu'on  remarque  mieux 
quelles  sont  toutes  ces  propriétés ,  je  les  réduirai 
ici  k  certains  articles,  qui  sont  : 

1.  Qu'il  y  a  deux  pôles  en  chaque  aimant,  Tud 
desquels,  en  quelque  lieu  de  la  terre  que  ce  soit, 
tend  toujours  à  être  tourné  vers  le  septentrion,  et 
l'autre  vers  le  midi. 

:i.  Que  ces  pôles  de  l'aimant  tendent  aussi  à  se 
pencher  vers  la  terre ,  et  ce  diversement ,  à  raison 
des  divers  lieux  où  il  est  transporté. 

5.  Que  lorsque  deux  aimants  de  figure  ronde 
sont  proches,  chacun  d'eux  se  tourne  et  se  pen- 
che vers  l'autre,  en  même  façon  qu'un  seul  se 
tourne  et  penche  vers  la  terre. 

4-  Que  lorsqu'ils  sont  ainsi  tournés  l'un  vers 
l'autre,  ils  s'approchent  jusques  à  ce  qu'ils  se  tou- 
chent. 

5.  Que  s'ils  sont  retenus  par  contrainte  en  une 
situation  contraire  à  celle-là,  ils  se  fuient  et  se 
rt*cifrlent  l'un  de  l'autre. 

6.  Que  si  lui  aiman^  est  divisé  en  deux  pièces, 
sui\ant  la  ligne  qui  joint  ses  deux  pôles,  les  parties 
de  chacune  de  ces  pièces  tendent  à  s'éloigner  de 
celles  de  l'autre  pièce  dont  elles  é-toient  les  plus 
pnH?hes  avant  la  division. 

7.  Que  s'il  t*st  divist*  en  un  «lutre  sens,  eu  sorte 
<|uc  le  plan  de  la  division  coupe  à  angle»  droîls  Id 
ii^ne  c|ui  joint  st^  pôles,  Ic^  deux  poinis  de  cette 
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ligne  aiiui  coupée,  qni  se  touchoient  at^Hiravant, 
et  dont  l'un  est  en  l'une  des  pièces  de  l'aimant,  f( 
l'autre  en  l'autre,  y  sont  deux  pôles  de  vertu  con- 
traire; en  aorte  que  l'un  tend  à  se  tourner  vers  le 
nord ,  et  l'autre  vers  le  sud. 

8.  Que  bien  qu'il  n'y  ait  que  deux  pôle*  en  cha- 
que aimant,  l'un  boréal  et  l'autre  austral,  il  ne 
biaae  pas  d'y  en  avoir  aussi  deux  en  châcvne  de 
ses  parties  lorsqu'elle  est  seule ,  et  ainsi  que  la 
vertu  de  cbaque  partie  est  semblable  à  celle  qui 
«ot  dans  le  tout. 

g.  Que  le  fer  peut  recevoir  cette  vertu  de  l'ai- 
mant lorsqu'il  en  est  toucbé  ou  seulement  ap- 
prodié. 

10.  Que  selon  le  côté  qu'on  le  tourne  en  l'ap- 
prochant  de  l'aimant ,  il  reçoit  diversement  cette 
vertu. 

1 1.  Que  néanmoins,  de  quelcjue  façon  qu'on  eu 
approche  im  morceau  de  fer,  qui  est  beaucoup 
plus  long  que  large,  il  la  reçoit  toujours  suivant 
sa  longueur. 

la.  Que  l'aimant  ne  perd  rien  de  cette  vertu, 
encore  qu'il  la  comraïuiique  au  fer. 

i3.  Qu'il  la  lui  communique  eu  fort  pt'ii  île 
temps;  mais  que  si  le  fer  demeure  fort  lung-lenips 
«D  une  même  siliiution  contre  l'aimant ,  t;ll<r  s'y 
focti&eet  s'y  aflènnit  davantage. 

i4-  Que  le  plus  dur  acier  re<,^uil  iiiu'  vertu  plus 
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forte,  et  retient  celle  qu'il  a  reçue  beaucoup  mieux 
que  le  fer  commun, 

1 5.  Qu'il  en  reçoit  davantage  d'une  bonne  pierre 
que  d'une  moins  bonne. 

1 6.  Que  toute  la  terre  est  un  aimant ,  et  qu'elle 
communique  aussi  au  fer  quelque  peu  de  sa  vertu. 

17.  Que,  bien  que  la  terre  soit  grande,  cette 
vertu  ne  paroît  pas  en  elle  si  forte  qu'en  la  plupart 
des  pierres  d'aimant,  qui  sont  incomparablement 
plus  petites. 

1 8.  Que  les  aiguilles  touchées  de  l'aimant  tour- 
nent leurs  bouts  l'un  vers  le  nord ,  l'autre  vers  le 
sud,  ainsi  que  l'aimant  tourne  ses  pôles.   * 

19.  Mais  que  ni  les  pôles  de  ces  aiguilles,  ni 
ceux  des  pierres  d'aimant,  ne  se  tournent  pas  si 
justement  vers  les  pôles  de  la  terre  qu'ils  ne  s'en 
écartent  souvent  quelque  peu,  et  ce  plus  ou  moins, 
selon  les  divers  lieux  où  elles  sont. 

20.  Et  que  cela  peut  aussi  changer  avec  le  temps, 
en  sorte  qu'il  y  a  maintenant  des  lieux  où  cette 
déclinaison  de  l'aimant  est  moindre  qu'elle  n'a  été 
au  siècle  passé ,  et  d'autres  où  elle  est  plus  grande. 

21.  Que  cette  déclinaison  est  nulle,  ainsi  que 
quelques  uns  disent,  ou  peut-être  qu'elle  n'est 
pas  la  même ,  ni  si  grande ,  quand  un  aimant  est 
perpendiculairement  élevé  sur  l'un  de  ses  pôles, 
que  lorsque  ses  deux  pôles  sont  également  distants 
de  la  terre. 


^^ 
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M.  Que  té$Ki0it  attire  le  fèr.  ^J^. 

fl3.  Qntuit  armé  il  en  peut  soutenir  une  plu5 
|rnndé  quantité  que  lorsqu'il  ne  Test  pas. 

a4-  Que,  bien  que  ses  pôles  soient  de  vertu  con- 
traire en  autre  chose ,  ils  s'aident  héaninoins  à  sou- 
tenir un  même  morceau  de  fer. 

a5.  Que  pendant  qu'une  pirouette  de  fer  tourne, 
loit  k  droite,  soit  à  gauche ,  si  on  la  tient  suspen- 
due à  un  aimant,  elle  n'est  point  empêchée  par  lui 
de  continuer  à  se  mouvoir. 

a6.  Que  la  vertu  d'un  aimant  est  quelquefois 
augmentée,  et  quelquefois  diminuée,  par  le  voi- 
sinage d'un  morceau  dé  fer  ou  d'un  autre  aimant, 
lelon  les  divers  côtés  qu'ils  ont  tournés  vers  lui. 

97.  Qu'un  morceau  de  fer  et  un  aimant ,  tant 
foible  qu'il  sçit,  étant  joints  ensemble,  ne  peu- 
vent être  séparés  par  un  autre  aimant,  bien  que 
très  fort,  pendant  qu'il  ne  les  touche  point; 

a8.  Et  qu'au  (x>ntraire  le  fer  joint  à  un  aimant 
qui  est  très  fort  en  peut  souvent  être  séparé  par 
un  aimant  plus  foible  lorsqu'il  le  touche. 

ag.  Que  le  côté  de  l'aimant  qui  tend  vers  le 
nord  peut  soutenir  plus  de  fer  en  ces  régions  sep- 
tentrionales que  ne  fait  son  autre  côté. 

3o.  Que  la  limure  de  fer  s'arrange  en  certain 
ordre  autour  des  pierres  d  aimant. 

3i.  Qu'appliquant  une  lame  de  fer  contre  l'un 
des  pôles  de  l'aimant,  on  détourne  la  vertu  qu'il 
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a  pour  attirer  d'autre  fer  vers  c^mérae  pôle. 

02.  Et  que  cette  vertu  ne  peut  être ^(f^tournée 
ni  empêchée  par  aucun  autre  corps  qui  soit  mis 
en  la  place  de  cette  lame  de  fer. 

7)0.  Que  si  un  aimant  demeure  long-temps  au- 
trement tourné  au  regard  de  la  terre,  ou  des 
autres  aimants  dont  il  est  proche,  qu'il  ne  tend 
naturellement  à  se  tourner,  cela  lui  fait  peu  à 
peu  perdre  sa  force. 

34.  Et  enfin ,  que  cette  force  lui  peut  être  ôtée 

par  le   feu,  et  diminuée    par  la    rouille  et  par 

rhumidité,   mais   non    point   par   aucune   autre 

chose  qui  nous  soit  connue. 

146.  Maintenant,  pour  entendre  les  raisons  de  ces  pro- 

Comment  les  •'*.'!      i'*  .  -i'  ._../*  1 

partie» canne-  P^ietes  de  1  aimant,  considérons  cette  figure  en  la- 
lées  prennent  quelle  ABCD  représente  la  terre, dont  A  est  le  pok 

leur  cours  au     *  *  •  * 

travers  et  an-  austral  OU  cclui  du  sud ,  ct  B  cst  Ic  boréal  ou  celui 
terre.  <hi  uofd  :  et  toutes  ces  petites  viroles  qu'on  a  pein- 
tes autour  représentent  les  parties  cannelées,  tou- 
*  chant  lesquelles  il  faut  remarquer  que  les  unes  sont 
tournées  tout  au  rebours  des  autres,  ce  qui  est 
cause  qu'elles  ne  peuvent  passer  par  les  mêmes  po- 
res ,  et  que  toutes  celles  qui  viennent  de  la  partie 
(lu  ciel  marquée  E,  qui  est  le  sud,  sont  tournées  en 
un  même  sens  et  ont  en  la  moitié  de  la  terre  CAD 
les  entrées  des  pores  par  où  elles  passent  sans  cesse 
en  li^ne  droite,  jusques  à  la  superficie  de  son  au- 
tre nioiiié  Cilif),  puis  de  là  relourneut  circulaire- 


vent  de  pan  efc.d'autre  par  dedans  l'air,  Teau,  et 

les  udrea  corps  de  la  terre  supérieuie  vers  CAD  ';  et 

qu'en  même  façon  toutes  celles  qui  sont  tournées 

de  l'autre  sens  viennent  du  nord  F,  et,  entrant  par 

[  lllAmisphère  CBD,  prennent  leiu-  cours  ai  lignes 

P  idràitea  au  dedans  de  la  terre ,  jusques  à  l'autre  bé- 

f  mbpfaêre  CAD  par  où  étant  sorties  elles  retournent 

par  l'air  vers  CBD  :  car  il  a  été  dit  que  les  pores  par 

où  ^es  passent  au  travers  de  la  teire  sont  tels 

qu'elles  n'y  peuvent  entrer  par  le  inênie  côté  par  .    . 

oà  elles  peuvent  sortir. 

*  .  n  but  aussi  remarquer  qu'il  afflue  toujours  -  .j^  ' 
cependant  de  nouvelles  parties  cannelées  vers  la  •ntph-diÂ 
terre,  des  endroits  du  ciel  qui  sont  au  sud  et  au  i-ûr  et  pw  b 
nord,  bien  quelles  n'aient  pu  commodément  être  t^^uk^^ 
id  représentées,  mais  qu'il  y  en  a  autant  d'autres  "^^'^P^ 
qui  retournent  dans  le  ciel  vers  G  et  vers  H ,  ou 

bien  qiù  perdent  leur  Egure  en  y  allant  11  est 

«ni  qinbea  ne  la  peuvent  jamais  perdre  pendant 

.  n'elles  traversent  le  dedans  de  la  terre ,  k  cause 

•  '  jreUes  y  trouvent  des  conduits  si  ajustés  à  leur 
mesure,  qu'elles  y  passent  sans  aucun  empêche- 
ment; mais  pendant  qu'elles  retournent  par  l'air , 

I  ou  par  l'eau ,  ou  par  les  autres  corps  de  la  terru 

extérieure,  dans  lesquels  elles  ne  trouveiil  point  de 

tels  pores,  elles  y  passent  avt>c  beaucoup  plus  d«: 

••difficulté;  et  parcequ'clle»  \  sont  routiiuitïllcinent 
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heurtées  par  les  parties  du  second  et  du  troisîcme 
élément ,  il  est  aisé  à  croire  que  souvent  elles  y 
changent  de  figure. 
48.  Or,  pendant  que  ces  parties  cannelées  ont  ainsi 

1  même   de  la  difficulté  à  couler  par  dedans  la  terre  exté- 
ppiirrai-  rieure  si  elles  y  rencontrent  une  pierre  d'aimant 
'****•       dans  laquelle  il  y  a  des  conduits  ajustés  à  leur  me- 
sure, tout  de  même  qu'en  la  terre  intérieure,  elles 
doivent  sans  doute  passer  plus  aisément  par  dedans 
cette  pierre  qu'elles  ne  font  par  l'air,  ou  par  les  au- 
tres corps  d'alentour  :  au  moins  si  elle  est  en  telle 
situation  que  les  entrées  de  ses  pores  soient  tour- 
nées vers  les  côtés  d'où  viennent  les  parties  canne- 
lées qu'ils  peuvent  aisément  recevoir. 
sMntset       ^*"  comme  le  pôle  austral  de  la  terre  est  juste- 
>^«»-       ment  au  milieu  de  celle  de  ses  moitiés  par  où  en- 
trent les  parties  cannelées  qui  viennent  du  ciel  du 
côté  du  sud,  ainsi  je  nomme  le  pôle  austral  de  l'ai- 
mant celui  de  ses  points  qui  est  au  milieu  de  celle 
de  ses  moitiés  par  où  entrent  les  mêmes  parties,  et 
je  prends  le  point  opposé  pour  son  pôle  septen- 
trional ,  nonobstant  que  je  sache  bien  que  cela  est 
contre  l'usage  de  plusieurs,  qui,  voyant  que  le  polc 
de  l'aimant  que  je  nomme  austral  se  tourne  natu- 
rellement vers  le  septentrion  (  comme  j'expliquerai 
tout  maintenant  ),  l'ont  nommé  son  pôle  septen- 
trional, et  pour  la  même  raison  ont  nommé  l'autre 
son  |)ole  austral.  Car  il  me  semble  qu'il  n'y  a  que 
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le  peuple  mquel  od  d«ve  laisser  le  droit  d'auto* 
ijierpar  un  long  usage  les  noms  qu'il  a  mal  impo- 
•és  aux  choses;  maïs,  paroeque  le  peuple  n'a  point 
contiiine  di^  parler  de  celle  -  ci ,  mais  seulement 
eaux  qui  philosophent  et  qui  désirent  savoir  la  vé- 

:-  lité,  je  m'assure  qu'ils  ne  trouveront  pas  mauvais 
qpw  je  préfère  la  raison  k  l'usage. 
^--  LfHsqu^  les  pôles  de  i'aimant  ne  sont  pas  tour- 

'  nés  Tors  les  côtés  de  la  terre  d'où  viennent  les  • 
parties  cannelées  qu'ils  peuvent  recevoir ,  elles  se  ^ 
préamlentde  biais  pour  y  entrer  ;  et ,  par  la  force 
qu'elles  ont  à  continuer  leur  mouvement  en  ligne 
dnâte ,  elles  poussent  celles  de  ses  parties  qu'el- 
les rencontrent  jusques  à  ce  qu'elles  leur  aient 
dooné  h  situation  qui  leur  est  la  plus  commode; 
au.  moyen  de  quoi,  si  cet  aimant  n'est  point  retenu 

■  par  d'autres  corps  plus  forts,  elles  le  contraignent 
de  se  mouvoir  jusques  à  ce  que  celui  de  ses  pôles 
que  je  nomme  austral  suit  entièrement  tourné 
Tcn  le  boréal  de  la  terre ,  et  celui  que  je  nomme 
boréal  soit  tourné  vers  l'austral.  Dont  la  raison  est 
que  les  parties  cannelées  qui  viennent  du  coté  du 
.■ord  vers  l'aimant  sont  les  mêmes  qui  sont  entrées 
dans  la  terre  intérieure  par  le  côté  du  sud ,  et  en 
lont  sorties  par  le  nord;  comme  aussi  celles  qui 
viennent  du  sud  vers  l'aimant  sont  les  mèmâ  qui 
■cmt  entrées  par  le  nord  en  la  terre  intérieure ,  et 
en  sont  sorties  par  le  sud. 
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'  '  La  force  qu'ont  les  parties  cannelées  pour  con- 

w  pmriunr  ûnner  leur  mouvement  en  ligne  droîte  fait  aussi 
Mrv^^  qiie  les  pôles  de  1  aimant  se  penchent  l'im  pli» 
omrri».  i  n.-  ^J^^^  lautTe  vers  la  terre •  et  ce  diversement,  selon 
hruxoQ  il*  les  divers  lieux  où  il  est.  Par  exemple,  en  Tainiant 
L  ^  qui  est  ici  directement  posé  sur  l'équateur  de 
la  terre .  les  parties  cannelées  font  bien  que  son 
pôle  austral  a  est  tourné  vers  B,  le  boréaLde  la  terre, 
et  son  autre  pôle  b  vers  l'austral  A ,  parceque  cd* 
les  qui  entrent  par  son  côté  CaG  sont  aussi  en- 
trées en  la  terre  par  CAD,  et  sorties  par  CBD: 
mais  elles  ne  font  point  pencher  l'un  de  ces  pôles 
plus  que  l'autre,  à  cause  que  celles  qui  viennent 
du  nord  n'ont  pas  plus  de  force  à  faire  baisser  l'un, 
que  celles  cjui  viennent  du  sud  à  faire  baisser  l'au- 
tre. Et ,  au  contraire ,  en  l'aimant  N ,  qui  est  sur  le 
pôle  boréal  de  la  terre,  les  parties  cannelées  font 
que  son  pôle  austral  a  s'abaisse  entièrement  vers 
la  terre,  et  que  l'autre  b  demeure  élevé  tout  droit 
au-dessus.  Et  en  l'aimant  M,  qui  est  entre  l'équa- 
teur et  le  nord,  elles  font  pencher  son  pôle  aus- 
tral plus  on  moins  bas,  selon  que  le  lieu  où  est 
cet  aimant  est  plus  proche  du  septentrion  ou  du 
midi.  Et,  en  l'autre  hémisphère ,  elles  font  pencher 
le  pôle  boréal  des  aimants  I  et  K  en  même  façon 
que  l'austral  des  aimants  N  et  M  en  celui-ci.  Dont 
les  raisons  sont  évidentes;  car  les  parties  canne- 
lées (|ni  sortent  fl<»  la  terre  par  B,  et  entrent  en 
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l^muot  N  par  a  >  j  doirent  continuer  leur  cour* 
en  ligne  droite,  k  cauM  de  la  bcilHé  du  pAsiagc 
^'dles  y  tmiTeiir ,  et  qne  les  autnaparties  canne- 
lée» qui  Tiennent  d'A  par  H  et  par  G  vers  N  n'en- 
-treat  pas  en  lui  beaucoup  plus  diffidlement  pour 
cda  pù>  son  pôle  b.  Tout  de  même ,  les  parties  can- 
I  qui  entrent  par  c>  le  côté  austral  de  l'ai- 

nt  M,  sortent  de  la  superficie  de  la  terre  int^ 
I  qui  est  entre  B  et  M,  c'est  pourquoi  elles 
t  fiiîre  pencher  sou  pôle  a  environ  vers  le 
milieu  de  cette  superficie;  et  cela  ne  peut  être  em> 
péché  par  les  autres  parties  cannelées  qui  entrent  ' 
par  Tantre  o6té  de  cet  aimant ,  k  cause  que,  venant 
de  l'autre  hémisphère  de  la  terre,  et  ainsi  devant 
néceaaairement  &ire  tout  un  demi-tour  pour  y  en- 
trer, elles  ne  se  détournent  pas  davantage  en  pas- 
aant  par  cet  aimant ,  lorsqu'il  est  ainsi  situé ,  qne  si 
dles  ne  passoient  que  par  l'air. 

Ainsi  on  voit  que  les  parties  Ciinnelées  prennent 
leur  cours  par  les  pores  de  chaque  pierre  d'aimant,   d^'^l^ 
en  même  façon  que  par  ceux  de  la  terre  :  d'où  il    '',^ 
suit  que  lorsque  deux  aimants  de  figure  ronde    ,''"" 
sont  proches  l'un  de  l'autre ,  chacun  d'eux  se  doit  qi^ci 
tourner  et  pencher  vers  l'autre ,  en   même  fa^u    u  tcn 
qu'il  se  pencheroit  vers  ta  teire  s'il  étoit  seul.  Car  î'^"', 
il  6ut  remarquer  qu'il  y  a.  toujours  beaucoup  plus 
ée  ces  parties  cannelées  autour  des  pierres  d'aimant 
^'il  n'y  en  a  aux  autres  endroits  rie  t'.-iir,  à  ciuise 
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qu'après  qu  elles  sont  sorties  par  l'un  des  côtés  de 
l'aimant ,  la  résistance  qu'elles  trouvent  en  l'air  qui 
les  environne ,  fait  que  la  plupart  retournent  par 
cet  air  vers  l'autre  coté  de  cet  aimant ,  par  lequel 
elles  entrent  derechef  :  et  ainsi  plusieurs  demeu- 
rant autour  de  lui ,  elles  y  font  une  espèce  de  toiur- 
billon,  tout  de  même  qu'il  a  été  dit  qu'elles  font 
autour  de  la  terre.  De  sorte  que  toute  cette  terre 
peut  aussi  être  prise  pour  un  aimant  ,  lequel  ne 
diffère  point  des  autres,  sinon  en  ce  qu'il  est  beau- 
coup plus  grand,  et  que,  sur  sa  superficie  où  nous 
vivons,  sa  vertu  ne  paroît  pas  être  bien  forte. 
^^^'  .  Outre  que  deux  aimants  qui  sont  proches  se  tour- 
deux  aimants  ncnt  jusques  à  Ce  que  le  pôle  austral  de  l'un  re- 
rundlrautrr,  garde  le  pôle  boréal  de  l'autre,  ils  s'approchent 
IphJrrdHeilr  ^^  ^^  toumant ,  OU  bien,  après  être  «linsi  tournés, 
vertu.  jusqucs  à  cc  qu'ils  viennent  à  se  toucher,  lorsque 
rien  n'empêche  leur  mouvement;  car  il  faut  re- 
marquer que  les  parties  cannelées  passent  beau- 
coup plus  vite  par  les  conduits  de  l'aimant  que  par 
l'air,  dans  lequel  leur  cours  est  arrêté  par  le  se- 
cond et  troisième  élément,  qu'elles  rencontrent; au 
lieu  qu'en  ces  conduits  elles  ne  se  mêlent  qu'avec  la 
plus  subtile  matière  du  premier  élément,  laquelle 
augmente  leur  vitesse.  C'est  pourquoi  elles  con- 
tinuent quelque  peu  en  ligne  droite,  après 
sorties  de  l'aimant,  avant  que  la  résistance 
les  puisse  détourner  ;  et  si  en  l'espace  par  où  db^ 
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vont  ainsi  en  ligne  droite  ,  elles  rencontrent  ieâ 
conduits  d'un  autre  aimant  qui  soient  disposés  à 
les  recevoir ,  elles  entrent  en  cet  autre  aimant  au 
lieu  de  se  détoiurner ,  et ,  chassant  Tair  qui  est  en- 
tre ces  deux  aimants ,  font  qu'ils  s'approchent  l'un 
de  l'autre.  Par  exemple,  les  parties  cannelées  qui 
coulent  dans  les  conduits  de  l'aimant  marqué  O  % 
les  unes  de  B  vers  A ,  et  les  autres  d'A  vers  B ,  ont 
la  force  de  passer  outre  en  ligne  droite  des  deux 
cotés  jusqu'à  R  et  S,  avant  que  la  résistance  de 
l'air  les  contraigne  de  prendre  leur  cours  de  part 
et  d'autre  vers  V.  Et  notez  que  tout  l'espace  RVS, 
qui  contient  le  tourbillon  que  font  les  parties  can- 
nelées autour  de  cet  aimant  O  se  nomme  la  sphère 
de  son  activité  ou  de  sa  vertu  ,  et  que  cette  sphère 
est  d'autant  plus  ample  qu'il  est  plus  grand ,  ou  du 
moins  qu'il  est  plus  long,  parceque  les  parties 
cannelées  y  coulant  par  de  plus  longs  conduits, 
ont  loisir  d'y  acquérir  la  force  de  passer  plus  avant 
dans  l'air  en  ligne  droite;  ce  qui  fait  que  la  vertu 
des  grands  aimants  s  étend  toujours  beaucoup  plus 
loin  que  celle -des  petits,  bien  que  d'ailleurs  elle 
soit  quelquefois  plus  foihie,  à  savoir  lorsqu'il  n'y 
a  pas  tant  de  conduits  propres  à  recevoir  les  par- 
ties cannelées  dans  un  grand  aimant  que  dans  un 
moindre.  Or,  si  la  sphère  delà  vertu  deTainiaut  O 
étoit  entièrement  sépanV  de  celle  de  TaJuKint  P,  (|ui 
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est  TXS,  encore  que  les  parties  cannelées  qui  sor- 
tent de  cet  aimant  O  poussassent  Tair  qui  est  vers 
R  et  vers  S  comme  elles  font,  elles  ne  le  chasse- 
roient  point  pour  cela  des  lieux  où  il  est,  à  cause 
qu'il  n'auroit  point  d'autre  lieu  où  il  pût  aller  pour 
éviter  d'être  poussé  par  elles,  et  rendre  leur  cours 
plus  fecile.  Mais  maintenant  que  tes  sphères  de 
ces  deux  aimants  sont  tellement  jointes  en  S,  que 
le  pôle  boréal  de  l'un  r^arde  le  pôle  austral  de 
l'autre,  il  se  trouve  un  lieu  où  l'air  qui  est  vers  S 
peut  se  retirer,  à  savoir  vers  R  et  vers  T ,  dwriére 
ces  deux  aimants ,  en  faisant  qu'ils  s'approchent 
l'un  de  l'autre  ;  car  il  est  évident  que  cela  fedlite 
le  cours  des  parties  cannelées,  auxquelles  il  est  plus 
aisé  de  passer  en  ligne  droite  d'un  aimant  duis 
l'autre ,  que  de  &ire  deux  tourbillons  séparés  au- 
tour d'eux;  et  elles  peuvent  ainsi  passer  en  ligne 
droite  de  l'un  dans  l'autre ,  d'autant  plus  ais^ent 
qu'ils  sont  plus  proches  :  c'est  pourquoi  elles  chas- 
sent vers  R  et  vers  T  l'air  qui  se  trouve  entre  deux; 
et  cet  air  ainsi  chassé  fait  avancer  les  deux  aimanls 
dH  et  T  vers  S. 
iSt'  Mais  cela  n'arrive  que  lorsque  le  pôle  anstralde 

■DÉiiiiaeiqae-  l'uu  de  ces  aïmants  est  tourné  vers  le  boréal  de 
foirai"     l'autre;  car,  au  contraire,  ils  se  reculent  et  se 
fuient  l'un  l'autre  lorsque  ceux  de  leurs  pôles  qui  . 
se  regardent  sont  de  même  vertu,  et  que  leur  si- 
tuation ,  ou  quelque  autre  cause,  les  empêche  tel-  j 
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vont  ainsi  en  ligne  droite ,  elles  rencontrent  les 
conduits  d'un  autre  aimant  qui  soient  disposés  à 
les  recevoir ,  elles  entrent  en  cet  autre  aimant  au 
lieu  de  se  détourner ,  et ,  chassant  l'air  qui  est  en- 
tre ces  deux  aimants ,  font  qu'ils  s'approchent  l'un 
de  l'autre.  Par  exemple,  les  parties  cannelées  qui 
coulent  dans  les  conduits  de  l'aimant  marqué  O  % 
les  unes  de  B  vers  A ,  et  les  autres  d'A  vers  B ,  ont 
la  force  de  passer  outre  en  ligne  droite  des  deux 
cotés  jusqu'à  R  et  S,  avant  que  la  résistance  de 
Fair  les  contraigne  de  prendre  leur  cours  de  part 
et  d'autre  vers  V.  Et  notez  que  tout  l'espace  RVS , 
qui  contient  le  tourbillon  que  font  les  parties  can- 
nelées autour  de  cet  aims^nt  O  se  nomme  la  sphère 
de  son  activité  ou  de  sa  vertu ,  et  que  cette  sphère 
est  d'autant  plus  ample  qu'il  est  plus  grand ,  ou  du 
moins  qu'il  est  plus  long,  parceque  les  parties 
cannelées  y  coulant  par  de  plus  longs  conduits, 
ont  loisir  d'y  acquérir  la  force  de  passer  plus  avant* 
dans  l'air  en  ligne  droite  ;  ce  qui  fait  que  la  vertu 
des  grands  aimants  s'étend  toujours  beaucoup  plus 
loin  que  celle -des  petits,  bien  que  d'ailleurs  elle 
soit  quelquefois  plus  foible,  à  savoir  lorsqu'il  n'y 
a  pas  tant  de  conduits  propres  à  recevoir  les  par- 
ties cannelées  dans  un  grand  aimant  que  dans  un 
pioindre.  Or,  si  la  sphère  delà  vertu  de  l'aimant  O 
étoit  entièrement  séparée  de  celle  de  l'aimant  P,  qui 

*  Voyez  planche  IX  ,  figure  0. 

3.  ùu 
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quelles  sont  séparées,  les  parties  cannelées  qui 
sortent  du  pôle  austral  de  Tune  de  ces  pièces 
prennent  leur  cours  par-dedans  l'air  vers  le  pôle 
boréal  de  l'autre;  au  moyen  de  quoi  elles  font 
que  a  '  ^  le  pôle  austral  de  celle  qui  est  suspendue , 
se  tourne  vers  B ,  le  pôle  boréal  de  l'autre ,  et  h 
vers  A. 

Conminitii        ^"  ^^*^  aussi  pourquoi  lorsqu'un  aimant  est 
arrive  que    divîsé ,  en  telle  sorte  que  le  plan  de  la  division 

denz  partie»  ^  i  i       •        i       i  • 

d*an  aimant  coupe  à  anglcs  oroits  la  ligne  AB*  qui  joint  ses 
chent^de^en-  ^eux  poles,  les  deux  poiuts  de  cette  ligne  qui  se 
nentdeuxpo-  toiichoicnt  avant  qu'elle  fut  divisée,  et  qui  sont 

les  de  vertu  *-  ^  * 

contraireiors-  l'une  cu  l'unc  dc  ses  pièces,  et  l'autre  en  l'autre, 
^  vise.  *  comme  sont  ici  6  et  a,  y  sont  deux  pôles  de  vertu 
contraire,  à  cause  que  les  parties  cannelées  qui 
peuvent  sortir  par  l'un  peuvent  entrer  par  lautre. 
Comment  la  Dc  pliis,  OU  voit  commcut  la  vertu  de  tout  un 
e^nchlqnl^  aimant  n'est  pas  d'autre  nature  que  celle  de  cha- 
titepicced'un  (junc  dc  scs  oartics,  encore  qu'elle  paroisse  tout 

aimant  est  *  x  r 

semblable  à    autrement  en  ses  pôles  qu'ailleurs  :  car  elle  nV 

celle  qui  est  i  •        1 1  i  * 

dans  le  tout,  cst  pas  autrc  pour  cela;  mais  elle  y  est  seulement 
plus  grande ,  à  cause  que  la  ligne  qui  les  joint  est 
la  plus  longue,  et  qu'elle  tient  le  milieu  entre 
toutes  les  lignes  suivant  lesquelles  les  parties  can- 
nelées passent  au  travers  de  cet  aimant ,  au  moins 
dans  un  aimant  sphérique,  à  l'exemple  duquel  on 

•  Voyez  planche  \  ,  figure  a. 
»  Voyer.  planclicX,  figure  3. 
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juge  que  les  pôles  des  autres  aimants  sont  les 
points  où  leur  vertu  paroît  le  plus  ;  et  cetje  vertu 
n'est  pas  aussi  autre  dans  le  pôle  austrat'que  dans 
le  boréal,  sinon  en  tant  que  ce  qui  entre  par  l'iui 
doit  sortir  par  l'autre.  Mais  il  n'y  a  point  de  pièce 
d'aimant ,  tant  petite  qu'elle  soit ,  en  laquelle  il  y 
ait  quelque  pore  par  où  passent  les  parties  canne- 
lées, qu'il  n'y  ait  un  côté  par  où  elles  entrent,  et 
un  autre  par  où  elles  sortent ,  et  par  conséquent 
qui  n'ait  ses  deux  pôles. 

Et  nous  n'avons  pas  sujet  de  trouver  étrange  i58 
(ju'un  morceau  de  fer  ou  d'acier  étant  approché  cette  ▼« 
d'une  pierre  d'aimant  en  acquière  incontinent  la     **""" 

■^  1  qoee  ai 

vertu  :  car,  suivant  ce  qui  a  été  dit ,  il  a  déjà  des  p^  i'«" 
pores  propres  à  recevoir  les  parties  cannelées 
aussi  bien  que  l'aimant ,  et  même  en  plus  grand 
nombre;  c'est  pourquoi  il  ne  lui  manque  rien 
pour  avoir  la  même  vertu ,  sinon  que  les  petites 
pointes  qui  avancent  dans  les  replis  de  ses  pores 
y  sont  tournées  sans  ordre ,  Tes  unes  d'une  façon , 
et  les  auti'es  d'une  autre ,  au  lieu  que  toutes  celles 
des  porcs  qui  peuvent  recevoir  les  parties  canne- 
lées qui  viennent  du  nord  devroient  être  couchées 
sur  un  même  côté ,  et  toutes  les  autres  sur  h»  côté 
contraire;  mais  lorsqu'un  aimant  est  proche  de 
lui,  les  parties  cannelées  qui  sortent  de  cet  ai- 
mant entrent  en  tel  ordre  et  avec  tant  d'impé- 
tuosité cbns  ses  pores,  qu'elles  ont  la  force  d'y  dis- 
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.  qu'Hlm  Mjnl  M;p«réc»,  It^  partks  conoelrrs  qui 
iorteul   ilii   poir    ;iuMral  d«   l'une  de  ces    pièce» 
■firfnneiit  leur  »>iirs  pai-iicdam  l'air  trt^  le  pcilr 
borKil  dr  l'autre;  an  moyen  dt-  quoi  elles  font 
qU(!  a',  l«  polf>  aiislral  c)e  celle  qui  pst  suspendue, 
ic  louriH^  ver»  M,  le  |»ole  Iwpcal  de  Taiitre,  el  i> 
ver»  A. 
^g        On  voit  :Mfa\  pourquoi   lorsqu'un  aiinanl  «1 
2*     divifté,  en   telle  sorte  que  le  plan  de  la  division 
«M    coupe  à  i)ngl<.-!<  droits  lu  lignti  AB'  qui  joiol   ses 
nfa»  <l*:"x  pôles,  les  deux  points  de  celte  ligne  qui  se 
•^•"  (oncboiiinl  avant  qu'elle  fût  divisée,  et  qui  sont 
«••  l'une  en  l'une  de  ses  pièces,  et  l'antre  en  l'antre, 
.■A        conime  w)iil  ici  A  et  a ,  y  8f>nt  deux  pôles  dt;  vertu 
contraire,  à  cause  que  les  parties  caniielée,s  qni 
peuvent  sortir  par  l'un  peuvent  entrer  par  l'autre. 
OeanMi  b       1^  pIus,  on  voit  comment  la  vertu  de  tout  un 
mAmmIIII  ai'wnt  "'^*  P*s  d'autre  nature  que  celle  de  cha-  ' 
tU^^ikad'aD  oune  de  ses  parties,  encore  qu'elle  paroi&se  tout 
•MiUiU*  t    autrement  en  ses  pôles  qu'ailleurs  :  car  elle  n'y 
diM  ta  loot.  est  pa^  autre  pour  cela;  mais  elle  y  est  seulement 
'  plus  grande ,  à  cause  que  la  ligne  qui  les  joint,  est 
la  pluf  longue,  et  qu'elle  tient  le  milieu  entre 
toutes  les  lignes  suivant  lesquelles  les  parties  can- 
nelé passent  au  travers  de  cet  aimant,  au  moins 
daua  un  aimant  ^phérique,  à  l'exemple  ducpiel  on 

•  Viiyri  pluiclic  \ ,  Hgarc  3.  .    . 
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juge  que  les  pôles  des  autres  aimants  sont  les 
points  où  leur  vertu  paroît  le  plus  ;  et  cette  vertu 
n'est  pas  aussi  autre  clans  le  pôle  austral'qiie  dans 
le  boréal,  sinon  en  tant  que  ce  qui  entre  par  l'iui 
doit  sortir  par  l'autre.  Mais  il  n'y  a  point  de  pièce 
d'aimant,  tant  petite  qu'elle  soit,  en  laquelle  il  y 
ait  quelque  pore  par  où  passent  les  parties  canne- 
lées, qu'il  n'y  ait  un  côté  par  où  elles  entrent,  et 
un  autre  par  où  elles  sortent ,  et  par  conséquent 
qui  n'ait  ses  deux  pôles. 

Et  nous  n'avons  pas  sujet  de  trouver  étrange        i58. 


ComiBi 


qu'un  morceau  de  fer  ou  d'acier  étant  approché  cette  Ten 
d'une  pierre  d'aimant  en  acquière  incontinent  la  •»™™^ 
vertu  :  car,  suivant  ce  qui  a  été  dit ,  il  a  déjà  des  p^  !'•*■ 
pores  propres  à  recevoir  les  parties  cannelées 
aussi  bien  que  l'aimant ,  et  même  en  plus  grand 
nombre;  c'est  pourquoi  il  ne  lui  manque  rien 
pour  avoir  la  même  vertu ,  sinon  que  les  petites 
pointes  qui  avancent  dans  les  replis  de  ses  pores 
y  sont  tournées  sans  ordre ,  Tes  unes  d'une  façon , 
et  les  auti*ès  d'une  autre ,  au  lieu  que  toutes  celles 
des  pores  qui  peuvent  recevoir  les  parties  canne- 
lées qui  viennent  du  nord  devroient  être  couchées 
'  sur  un  même  côté ,  et  toutes  les  autres  sur  le  côté 
contraire;  mais  lorsqu'un  aimant  est  proche  de 
lui,  les  parties  cannelées  qui  sortent  de  cet  ai- 
mant entrent  en  tel  ordre  et  avec  tant  d'iinpé- 
liiosité  dans  ses  pores,  qu'elles  ont  la  force  d'y  dis- 
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par  T,  et  celles  qiii  entroient  par  T  entreront 
psft-  R.  Enfin,  si  S,  le  point  du  milieu  de  o^  fer, 
touche  le  pôle  austral  de  cet  aimant,  les  parties 
cannelées  qui  viennent  du  nord  entreront  dans 
le  fer  par  S,  et  sortiront  par  ses  extrémités  R  et  T, 
au  moyen  de  quoi  il  aura  on  son  milieu  la  vertu 
du  pôle  boréal ,  et  en  ses  deux  bouts  celle  du  pôle 
austral. 

Et  il  n'y  a  point  en  tout  cela  de  difficulté ,  sinon     ^^^ 
qu  on  peut  demander  pourquoi  les  parties  canne-  néaMoiatai 
lées  qui,  sortant  du  pôle  A  de  Taimant,  entrent  .jjnsîS^^ 
par  S ,  le  milieu  du  fer,  ne  vont  pas  plus  outre  en  îf*l|^''^ 
ligne  droite  vers  £,  au  lieu  de  se  détourner  de  part  Joan  toiTm 
et  d^autre  vers  R  et  vers  T  :  à  quoi  il  est  aisé  de  ré- 
pondre que  ces  parties  c&nnelées  trouvant  des  po- 
res dans  le  fer  qui  sont  propres  à  les  recevoir ,  et 
n'en  trouvant  point  dedans  l'air ,  sont  détournées 
par  la  résistance  de  cet  air ,  et  coulent  le  plus  long- 
temps qu'elles  peuvent  par  dedans  Iç  fer ,  lequel 
pour  cette  cause  reçoit  toujours  la  vertu  de  l'ai- 
mant suivant  sa  longueur  lorsqu'il  est  notable- 
ment plus  long  que  large  ou  épais. 

Il  est  aisé  aussi  de  répondre  à  ceux  qui  d^pan-  p^MumoiM 
dent  pourquoi  l'aimant  ne  perd  rien  de  sa  force ,  ™**  ^^ 
encore  qu'on  fasse  qu'il  la  communique  à  une  fort  verta  en  la 
grande  quantité  de  fer  :  car  il  n'arrive  aucun  chan-  q^ant  m  §n 
gement  en  l'aimant  de  ce  que  les  parties  cannelées 
qui  sortent  de  ses  pores  entrent  dans  le  fer  plutôt 
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que  dans  quelque  autre  corps ,  sinon  en  tant  que 
passant  plus  facilement  par  le  fer  que  par  d'autres  ' 
corps,  cela  fait  qu'elles  passent  aussi  plus  libre- 
ment et  en  plus  grande  quantité  par  l'aimant  lors- 
qu'il a  du  fer  autour  de  lui  que  lorsqu'il  n'en  a 
point  ;  ainsi,  au  lieu  de  diminuer  sa  vertu,  il  l'aug- 
mente en  la  communiquant  au  fer. 
!V^(j^       Et  cette  vertu  est  acquise  fort  prompteroent  par 
■™^   le  fer ,  à  cause  qu'il  ne  &ut  guère  de  temps  aux 
toMDi,  parties  cannelées  qui  vont  très  vite  pour  passer  de 
^^.    l'un  de  ses  bouts  jusques  à  l'autre,  et  que  dès  la 
'V*^    première  fois  qu'elles  y  passent,  elles  lui  commu- 
niquent la  vertu  de  l'aimant  duquel  elles  viennent 
Mais  si  on  retient  long  -  temps  un  même  fer  eu 
même  situation  contre  une  pierre  d'aimant ,  il  y 
acquiert  une  vertu  plus  ferme,  et  qui  ne  peut  pas  ' 
si  aisément  lui  être  ôtée,  à  cause  que  les  petites 
branches  qui  avancent  dans  les  replis  de  ses  po- 
res ,  demeurant  fort  long  -  temps  couettes  sur  un 
même  côté,  perdent  peu  à  peu  la  facilité  qu'ellesont' 
eue  à  se  renverser  sur  l'autre  côté. 
i3-  Et  l'acier  reçoit  mieux  cette  vertu  que  le  $im[^ 

,  reçoit  fer,  parceque  ses  pores  qui  sont  propres  à  rece- 
t'ki^  voir  les  parties  cannelées  sont  plus  parfaits  et  &a 
plus  grand  nombre,  et  après  qu'il  Ta  reçue,  elle  ne 
peut  pas  sitôt  être  ôtée ,  à  cause  que  tes  petites  bran- 
ches qui  avancent  en  ses  conduits  n((  se  peuvent 
pas  si  aisément  renverser- 
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Et  tek»  qu'un  aimant  est  plus  grand  et  plus  par-  |^4 
fiyt,  9  loi  oooununique  une  vertu  plus  forte,  à  cause  nçoit  ] 
qne  ha  parties  cannelées  entrant  avec'  plus  dlmpé-  ^[|^ 
tuosité  dans  ses  pores  renversent  plus  parfaitement  ^^^ 
toirtea  JiMKpetites  branches  qu'elles  rencontrent  en 
leurs  re^is,  et  aussi  à  cause  que,  venant  en  plus 
grande  quantité  toutes  ensemble,  elles  se  prépa- 
rent phu  grand  nombre  de  pores  ;  car  il  est  à  re- 
marquer qu'il  y  a  toujours  beaucoup  plus  de  fels 
pores  dans  le  fer  ou  Tacier,  duquel  toutes  les  parties 
sont  métalliques ,  que  dans  l'aimant,  où  ces  parties 
métalUques^sont  mêlées  avec  celles  d'ime  pierre;  et 
ainsi  que ,  ne  pouvant  sortir  en  même  temps  que 
peu  de  parties  cannelées  d'un  aimant  foible ,  elles 
n'entrent  pas  en  tous  les  pores  de  l'acier ,  mais  seu- 
lement en  ceux  où  il  y  a  moins  de  petites  branches 
qoi  leur  résistent ,  ou  bien  où  ces  branches  sont 
plus  faciles  k  plier,  et  que  les  autres  parties  canne- 
lées qui  viennent  après ,  ne  passent  que  par  ces 
mêmes  pores  où  elles  trouvent  le  chemin  déjà  ou- 
vert, si  bien  que  les  autres  pores  ne  servent  de  rien, 
sinon  lorsque  ce  fer  est  approché  d'un  aimant  phis 
parfiaiit,  qui,  envoyant  vers  lui  plus  de  parties  can- 
nelées, lui  donne  une  vertu  plus  forte. 

Et  parceque  les  petites  branches  qui  avancent  ^^^ 
dans  les  |>ores  du  plus  simple  fer  y  peuvent  fort  ai-    '"f" 
^ment  être  pliées,  de  là  vient  que  la  terre  même  niqncr 
lui  |)eut  en  un  moment  communiquer  la  vertu  de 


474  ^^^  PR1NC1PË&  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

l'aimant,  encore  qu'elle  semble  n'en  aYoir  qu'une 
fort  foible  :  de  quoi  l'expérience  étant  asses  belle  ^ 
je  mettrai  ici  le  moyen  de  la  faire.  On  prend  ud 
morceau  de  simple  fer,  quel  qu'il  soit ,  pourvu  que 
sa  figure  soit  longue  et  qu'il  n'ait  point  encore  en 
soi  aucune  vertu  d'aimant  qui  soit  notable;  on 
baisse  un  peu  l'un  de  ses  bouts  plus  que  l'autre  ven 
la  terre ,  puis ,  les  tenant  tous  deux  également  diir 
tants  de  l'horizon ,  on  approche  une  boussole  de 
celui  qui  a  été  baissé  le  dernier  ,  et  l'aiguille  de 
cette  boussole  tourne  vers  lui  le  même  côté  qu'elle 
a  coutume  de  tourner  vers  le  sud;  puis,  haussant 
quelque  peu  le  même  bout  de  ce  fer,  et  le  remet- 
tant incontinent  parallèle  à  l'horizon  prodie  de  la 
même  boussole,  on  voit  que  l'aiguille  lui  présente 
son  autre  côté;  et  si  on  le  hausse  et  baisse  ainsi 
plusieurs  fois ,  on  trouve  toujours  en  ces  régions 
septentrionales  que  le  côté  que  l'aiguille  a  cou- 
tume de  tourner  vers  le  sud  se  tourne  vers  le  bout 
du  fer  qui  a  été  baissé  le  dernier ,  et  que  celui 
qu'elle  a  coutume  de  tourner  vers  le  nord  se  tourne 
contre  le  bout  du  fer  qui  a  été  haussé  le  dernier; 
ce  qui  montre  que  la  seule  situation  qu'on  lui  donne 
au  regard  de  la  terre  lui  communique  la  vertu  de 
&ire  ainsi  tourner  cette  aiguille;  et  on  le  peut  haus- 
ser et  baisser  si  adroitement,  que  ceiuc  qui  le  voîflBt« 
ne  pouvant  remarquer  la  cause  qui  lui  change  si 
subitement  sa  vertu, ont  occasion  de  1'; 
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Hais  on  peut  ici  demander  pourquoi  la  terre,  qui     ,  \^- 
estuBfortgrandaiinaBt,  a  moins  de  vertu  que  n*en    ^^ 
oBtordinairementlespierresd'aimant.qui8ontin.  «SÇi: 
oompwaUetnent  plus  petites.  A  quoi  je  réponds  '^T* 


que  BMo  opinion  est  qu'elle  en  a  beaucoup  daran-  pi*»^  ^"'^ 
tage  en  la  seconde  r^on ,  en  laquelle  j'ai  dit  d-  ^  lem. 
qu'il  y  a  quantité  de  pores  par  où  les  parties 
prennent  leur  cours ,  mais  que  la  plupart 
àt  ces  parties  cannelées,  après  être  sorties  parruh 
des  oâtés  de  cette  seconde  région,  retournent  vers 
TauCre  par  la  plus  basse  partie  de  la  troisième  ré- 
fpmï  d'où  Tiennent  les  métaux ,  en  laquelle  il  y  a 
aMai  beaucoup  de  tels  pores ,  ce  qui  eét  cause 
qa*dles  ne  viennent  qu'en  fort  petit  nombre  jus* 
qoes  i  cette  superficie  de  la  terre  où  nous  faabi* 
tous;  car  je  crois  que  les  entrées  et  sorties  des 
pores  par  où  elles  passent  sont  tournées  en  cette 
Swisicme  région  de  la  terre  tout  autrement  qu'en 
la  seoonde ,  en  sorte  que  les  parties  cannelées  qui 
viennent  du  sud  vers  le  nord  par  les  pores  de  cette 
«abonde  région ,  retournent  du  nord  vers  le  sud 
par  la  troisième,  en  passant  presque  toutes  par  son 
plus  bas  étage ,  et  aussi  par  les  mines  d'aimant  et 
de  fcr,  k  cause  qu'elles  y  trouvent  des  pores  com- 
modes ;  ce  qui  lait  qu'il  n'en  reste  que  fort  peu  qui 
s'efforcent  de  passer  par  l'air  et  par  les  auti*es  corps 
proehes  de  nous ,  où  il  n'y  a  point  de  tels  pores  : 
de  quoi  on  peut  examiner  la  vérité  par  lexpcVience; 
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car,  si  ce  que  j'en  écris  est  vrai ,  le  même  côlé  df 
l'aimant  qui  regarde  le  nord  pendant  qu'il  est  e 
core  joint  à  la  mine  se  doit  toujours  tourner  ik 
soi-même  vers  le  nord  après  qu'il  en  est  séparé  et 
qu'on  le  laisse  librement  flotter  sur  l'eau ,  sans  quil 
suit  proche- d'aucun  autre  aimant  que  de  )a  terre.  I 
Et  Gilbert,  qui  a  découvert  le  premier  que  toute  \i 
terre  est  un  aimant ,  et  qui  en  a  très  curieusement 
examiné  les  vertus ,  assure  qu'il  a  éprouvé  que  ceb 
est.  11  est  vrai  que  quelques  autres  disent  aussi 
qu'ils  ont  éprouvé  le  contraire;  mais  peut-être 
qu'ils  se  sont  trompés,  en  faisant  flotter  Tainiaiil 
dans  ie  lieu  même  d'où  ils  l'avoient  coupé,  pour 
voir  s'il  changeroit  de  situation,  et  que  lors  vériti- 
blement  il  l'a  cbangée,  à  cause  que  le  reste  de  la 
mine  dont  on  l'avoit  séparé  étoit  aussi  un  aimant, 
suivant  cequi  a  été  dit  en  l'article  1 55  ;  au  lieu  que, 
pour  bien  faire  cette  expérience,  il  faut  après  aviMT 
remarqué  quels  sont  les  côtés  de  l'aimant  qui  re- 
gardent le  nord  et  le  sud  pendant  qu'il  est  joint! 
la  mine,  le  tirer  tout-à-fait  bors  de  là,  et  ne  le  te- 
nir proche  d'aucun  autre  aimant  que  de  la  tenv 
pour  voir  vers  où  ses  mêmes  côtés  se  toiuneront 
,6j  Or,  d'autant  que  le  fer  ou  l'acier  qui  est  de  fi-  'j 

Ponr^oi  la  g,ire  longue  reçoit  toujours  la  vertu  de  l'ainuBl 
nuntcnoDt   suivant  sa  longueur ,  encore  qu'il  lui  soit  appliqua  i 

loujonr»  leg  ,  .       .ii 

iwIh  d«  leor  cu  uii  autrc  sciis.  il  est  certain  que  les  aiguiUH  j 
Vuri^X'^  aimanté»'s  doivent  toujours  avoir  les  pôles  de  leur  [ 
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vertu  précisément  eu  leurs  Heux  bouts ,  et  les  tour- 
ner vers  les  mêmes  côtés  qu'un  aimant  parfaite- 
ment sphérique  tourneroit  ses  pôles  s'il  étoit  aux 
mêmes  endroits  de  la  terre  où  elles  sont. 

Et  parcequ'on  peut  beaucoup    plus  aisément  p^„*^Q.  ,^ 
observer  vers  quel  côté  se  tourne  la  pointe  d'une   poi«  àe  rai- 
aiguille,  que  vers  lequel  se  tourne  le  pôle  d'une   tournent  pu 
pierre  ronde,  on  a  découvert  par  le  moyen  de  ^^cXn^veîT 
ces  aiguilles  que  l'aimant  ne  tourne  pas  toujours  ^**  p^'**  ***  '■ 
ses  pôles  exactement  vers  les  pôles  de  la  terre, 
mais  qu'il  les  en  détourne  ordinairement  quelque 
peu ,  et   quelquefois    plus ,  quelquefois  moins , 
selon  les  divers  pays  où  l'on  le  porte.  De  quoi  la 
raison  doit  être  attribuée  aux  inégalités  qui  sont 
en  la  superficie  de  la  terre,  ainsi  que  Gilbert  a  fort 
bien  remarqué  :  car  il  est  évident  qu'il  y  a  des  en- 
droits en  cette  terre  où  il  y  a  plus  d'aimant  ou  de 
fer  que  dans  le  reste ,  et  que  par  conséquent  les 
parties  cannelées  qui  sortent  de  la  terre  intérieure 
vont  en  plus  grande  quantité  vers -ces  endroits-là 
que  vers  les  autres  ,  ce  qui  fait  qu'elles  se  détour- 
nent souvent  'du  chemin  qu'elles  prendroient  si 
tous  les  endroits  de  la  terre  étoient  semblables  ;  cl 
parcequ'il  n'y  a  rien  que  ces  parties  cannelées  qui 
lassent  tourner  ça  ou  là  les  pôles  de  l'aimant,  ils 
doivent  suivre  toutes  les  variations  de  leur  cours  : 
ce  qui  peut  être  confirmé  par  l'expérience,  si  ou 
met  une  fort  petite  aiguille  d'acier  sur  une  assez 
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grosse  pierre  d'aimant  qui  ne  soit  pas  ronde ,  cir 
on  verra  que  les  bouts  de  cette  aiguille  ne  se  tour- 
Deront  pas  toujours  exactement  vers  les  mêoMS 
points  de  cette  pierre,  mais  qu'ils  s'en  détounw- 
roQt  diversement  suivant  les  inégalités  de  sa  figun. 
Et,  bien  que  les  inégalités  qui  paroissent  en  la  sn- 
perficie  de  la  terre  ne  soient  pas  fort  grandes  i 
raison  de  toute  la  grosseur  de  son  corps ,  elles  at 
laisient  pas  de  l'être  assez  a  raison  des  divers 
droits  de  cette  superficie  pour  y  causer  la  varia- 
tion des  pôles  de  l'aimant  qu'on  y  observe. 

Il  y  en  a  qui  disent  que  cette  variation  n'est  pu 
seulement  difféiente  aux  différents  endroits  de  b 
terre  ,  mais  qu'elle  peut  aussi  changer  avec  le 
temps  en  un  même  lieu,  en  sorte  que  celle  qu'on 
observe  maintenant  en  certains  lieux  ne  s'accorde 
pas  avec  celle  qu'où  y  a  observée  au  siècle  passé: 
ce  qui  ne  me  semblé  nullement  étrange ,  en  coiui- 
dérant  qu'elle  ne  dépend  que  de  la  quantité dufe 
et  de  l'aimant  qui  se  trouve  plus  ou  moins  granlf 
vers  l'un  des  côtés  de  ces  lieux-là  que  vers  l'autre. 
non  seulement  à  cause  que  les  hommes  tirent  cod- 
tinuetlemeut  rlu  fer  de  certains  endroits  de  \» 
terre  et  le  transportent  en  d'autres,  mais  prind- 
paiement  aussi  à  cause  qu'il  y  a  eu  autrefois  <ie 
mines  de  fer  eu  des  lieux  où  il  n'y  en  a  plu5,pl^ 
cequ'elles  s'y  sont  corrompues  avec  le  temps:  (■ 
qu'il  V  en  a  maintenant  en  d'autres  où  il  n'y 


mant. 
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avoit  point  auparavant,  parcequ'elles  y  ont  depuis  - 
peu  été  produites. 

Il  Y  en  A  aussi  qui  disent  que  cette  variation  est  ^    ''o- 

J  *  ^     ^  Gomment  die 

nulle  en  un  aimant  de  figure  ronde  planté  sur  peut  «otn être 

l'un  de  ses  pôles,  à  savoir  sur  son  pôle  austral  div^ntna- 

lorsqu'il  est  en  ces  parties  septentrionales ,  et  sur  *'" 

le  boréal  lorsqu'il  est  en  l'autre  hémisphère  ;  en 

sorte  que  cet  aimant  ainsi  planté  dans  une  petite 

gondole  qui  flotte  sur  l'eau  tourne  toujours  un 

même  cùté  vers  la  terre,  sans  s'écarter  en  aucune 

£siçon  lorsqu'il  est  transporté  en  divers  lieux.  Mais 

encore  que  je  n'aie  point  fait  d'expérience  qui 

m'assure  que  cela  soit  vrai ,  je  juge  néanmoins  que 

la  déclinaison  dun  aimant  ainsi  planté  n'est  pas 

la  même,  et  peut-être  «aussi  qu'elle  n'est  pas  si 

grande  que  lorsque   la  ligne    qui  joint  ses  pôles 

est  parallèle  à  l'horizon  ;  car  en  tous  les  endroits 

de  cette  terre  extérieure,  excepté  en  l'éqiiateur  et 

sur  les  pôles  ,  il  y  a   des  parties  cannelées  qui 

prennent  leur  cours  en  deux  façons^  à  savoir  les 

unes  le  prennent  suivant  des  lignes  parallèles  à 

l'horizon ,  parcequ'elles  viennent  de  plus  loin  et 

passent  outre;  et  les  autres  le  prennent  de  bas  en 

haut   ou  de  haut  en   bas ,   parce(|u'elles  sortent 

de  la  terre  intérieure  ou  qu\*ll<*s  y  entrent  en  ces 

endroits-là.  Kt  ce  sont  principalement  c(\s  dernit»^ 

res  qui  font  tourner  lainiant  planté  sur  ces  pôles, 

au  lieu  qur  re  sont  l(»s  premières  (|iii  eaiisont  la 
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variatioii  qu'on  y  observe  lorsqu'il  est  en  cette 
autre  situation. 
p^"J^,,^.  La  propriété  de  l'aimant  qui  est  la  plus  cum- 
mua  attin  le  niunc  et  quï  a  été  remarquée  la  première ,  est  qu'il 
attire  le  fer,  ou  plutôt  que  le  fer  et  l'aimant 
s'approchent  naturellement  l'un  de  l'autre  lors- 
qu'il n'y  a  rien  qui  les  retienne  ;  car ,  à  proprement 
parler ,  il  n'y  a  aucune  attraction  eu  cela  :  mais 
sitôt  que  le  fer  est  dans  la  sphère  de  la  vertu  de 
l'aimant ,  cette  vertu  lui  est  communiquée  ,  et  les 
parties  cannelées  qui  passent  de  cet  aimant  en  ce 
fer  chassent  l'air  qui  est  entre  deux,  faisant  par 
ce  moyen  qu'ils  s'approchent ,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
de  deux  aimants  en  l'article  i55;  et  même  le  fer 
a  plus  de  facilité  à  se  mouvoir  vers  l'aimant,  que 
l'aimant  à  se  mouvoir  vers  le  fer,  à  cause  que 
.  tonte  la  matière  du  fer  a  des  pores  propres  à  re- 
cevoir les  parties  cannelées,  au  lieu  que  l'aimanl 
est  appesanti  par  la  matière  destituée  de  ces  pores 
dont  il  a  coutume  d'être  composé. 
■:i-  Mais  il  v  en  a  plusieurs  gui  admirent  qu'un  ai- 

•antient  pioi  mant  étant  arme ,  cest-a-dire  ayant  quelque  mo^ 
^'"il^q"ue  ceau  de  fer  attaché  àl'un  de  ses  pôles,  puisse,  par 
lorsqu'il  ne  |ç  moyen  de  ce  fer,  soutenir  beaucoup  plus  d'autre 
fer  qu'il  ne  feroit  étant  désarmé  :  de  quoi  néan- 
moins on  peut  assez  facilement  découvrir  la  cause, 
en  remarquant  que,  bien  que  son  armure  lui  aide 
à  soutenir  le  fer  qu'elle  touche,  elle  ne  lui  aide 
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p(Hnt  en  même  fi^on  à  fiiire  approcher  cehii  dont 
die  at  tmt  soit  peu  séparée,  ni  même  à  le  soate>- 
lùr  ^nuid  il  y  a  quelque  chose  entre  lui  et  dto, 
esoora  que  ce  ne  ftt  qu'une  feuille  de  papier  fort 
dtiiée  :  car  cela  montre  que  la  force  de  l'annoxe 
ne  oonsûte  en  autre  chose,  sinon  en  ce  qu'ode 
toodie  le  fer  d'autre  &çon  que  ne  peut  faire  Ttà- 
■  mant  :  k  ssroir,  parceque  cette  armure  est  de  fer,, 
tous  ses  pores  se  rencontrent  vis-à-vis  du  fer 
qu'elle  soutient ,  et  les  parties  cannelées ,  qui  pas- 
sant de  l'un  en  l'autre  de  ces  fers,  chassent  tout 
Taîr  qui  est  entre  deux,  feisant  par  ce  moyen  que 
lenn  superficies  se  touchent  immédiatement,  et 
c'est  en  cette  sorte  d'attouchement  que  consiste  la 
plus  forte  liaison  qui  puisse  joindre  deux  corps 
Fnn  à  l'autre ,  ainsi  qu'il  a  été  prouvé  ci-dessus  ': 
mais,  à  cause  de  la  matière  non  métallique  qui  a 
eoutnme  d'être  en  l'aimant ,  ses  pores  ne  peuvent 
ainsi  se  rencontrer  justement  vis-à-vis  de  ceux  du 
fier,  c'est  pourquoi  les  parties  cannelées  qui  sor- 
tent de  l'un  ne  peuvent  entrer  en  l'autre  qu'en 
inalant  quelque  peu  de  biais  entre  leurs  superfi- 
cies; et  ainsi^encore  qu'elles  les  fassent  approcher 
l'un  de  l'autre,  elles  empêchent  néanmoins  qu1Is 
ne  se  touchent  tout-à-fait,  à  cause  qu'elles  retien- 
nent entre  deux  autant  d'espace  qu'il  leur  en  faut 
pour  couler  ainsi  de  biais  des  pores  de  l'im  en 
ceux  de  l'autre. 
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173.  Il  y  en  a  aussi  quelques  uns  qui  admirent  que, 

s^^^dt  bien  que  les  deux  pôles  d'un  même  aimant  aient 
v,ini.iit»|«-  jgj  vertus  toutes  contraires,  en  ce  qui  est  de  k 

ilcnt  l  an  I  «n-  '  * 

tre  i  ■oMeDir  tourner  vers  le  sud  et  vers  le  nord ,  ils  s'accordent 
'•'*'■  ,  .  ,        ,  ■ . 

néanmoins  et  sentraident  en  ce  qui  est  de  soute- 
nir le  fer  ;  en  sorte  qu'un  aimant,  armé  de  ses  deui 
pôles ,  peut  porter  presque  deux  fois  autant  de  fer 
que  lorsqu'il  n'est  armé  qu'en  l'un  de  ses  pôles.  Par 
exemple,  si  AB*  est  un  aimant  aux  deux  pôles  du- 
avancées  eu  dehors  vers  D  et  F,  que  le  fer  GH 
quel  sont  jointes  les  armures  CD  et  ËF,  tellemeat 
qu'elles  .soutiennent  les  puisse  toucher  en  des  su- 
perficies  assez  larges,  ce  fer  GH  peut  être  presque 
deux  fois  aussi  pesant  que  s'il  ne  touchoit  qu'à  l'une 
de  ces  deux  armures.  Mais  la  raison  en  est  évidente 
à  ceux  qui  considèrent  le  mouvement  des  parties 
cannelées  qui  a  été  exphqué;  car,  bien  qu'elles 
soient  contraires  les  unes  aux  autres  en  ce  que 
celles  qui  sortent  de  l'aimant  par  l'un  de  ses  pôles 
n'y  peuvent  rentrer  que  par  l'autre,  cela  n'empê- 
che pus  qu'elles  ne  joignent  leurs  forces  ensemble 
pour  attacher  le  fer  à  l'aimant;  à  cause  que  celte 
qui  sortent  d'A ,  le  pôle  austral  de  cet  aimant. 
étant  détournées  par  f  armure  CD  vers  fr  ,  où  elles 
font  le  pôle  boréal  du  fer  GH ,  coulent  de  b  vent, 
le  pôle  austral  du  même  fer  ;  et  d'à  ,  par  l'armure 
FE,  entrent  dans  B,  If  pôle  boréal  de  l'aimaiU 

'  Voye»  pliDchc  X ,  ligurt  S. 
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comme  aussi  en  même  façon  celles  qui  sortent  de 
B  retournent  circuUirement  vers  A  par  EF,H(*  et 
DC.  £t  ainsi  elles  attachent  le  fer  autant  à  l'une  de 
ces  armures  qu'à  l'autre. 

Mais  ce  mouvement  des  parties  cannelées  ne  p^  '^'iu„, 
semble  pas  s'accorder  si  bien  avec  une  autre  pro-    pirooMwd» 
priété  de  l'aimant ,  qui  est  de  pouvoir  soutenir  en  «mpid^  di 
l'air  une  petite  pirouette  de  fer  pendant  qu'elle  i^llb^i  ^ 
tourne  (soit  qu'elle  tourne  à  droite ,  soit  à  gauche),    ^!^„"' 
et  de  n'empêcher  point  qu'elle  continue  à  se  mou> 
voir  étant  suspendue  à  l'aimant  plus  long-temps 
qu'elle  ne  feroit  étant  appuyée  sur  une  table. 
En  elîTet,  si  les  parties  cannelées  n'avoient  qu'im 
mouvement  droit ,  et  que  le  fer  et  l'aimant  se  pus- 
sent tellement  ajuster  que  tous  les  pores  tic  l'im  &e 
trouvassent  exactement  vis-à-vis  de  ceux  de  l'au- 
tre, jecroirois  que  ces  parties  cannelées,  en  passant 
de  l'un  en  l'autre ,  devroient  ajuster  ainsi  tous  leurs 
pores,  et  par  ce  moyen  empêcher  la  pirouette  de 
tourner.  Mais,  parcequ'elles  tournent  elles-mêmes 
sans  cesse  les  unes  à  droite  ,  les  autres  à  gauche , 
et  qu'elles  se  rtservent  toujours  quelque  peu  d'e.s- 
pace  enti-e  les  superficies  de  l'aimant  et  du  fer , 
par  où  elles  coulent  de  biais  des  porcs  de  l'un  en 
ceux  de  l'autre ,  à  cause  qu'ils  ne  se  nipporleuf  ]ws 
les  uns  aux  autres,  elles  peuvent  tout  aussi  ais<'- 
ment  passer  des  porcs  de  l'aimanl  en  ceux  d'une 
pirouette  lorsqu'elle  tourne  soit  à  droite,  soit  :i 
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gauche,  que  si  elle  étoit  arrêtée,  c'est  pourquoi 
elles  ne  l'arrêtent  point.  Et  parceque,  pendant 
qu'elle  est  ainsi  suspendue ,  il  y  a  toujours  quelque 
peu  d'espace  entre  elle  et  l'aimant,  son  attouche- 
ment l'arrête  bien  moins  que  ne  fait  celui  d'une 
table  quand  elle  est  appuyée  dessus ,  et  qu'elle  la 
presse  par  sa  pesanteur. 
175.  Au  reste,  la  force  qu'a  une  pierre  d'aimant  à 


nnmeiit 


f.  iimants  soutcuir  le  fcr  peut  diversement  être  augmentée 

vent  élre  1 .      .        .  ^  .  . 

lés  poor    OU  diminuée  par  un  autre  aimant,  ou  par  un  autre 
if^ch^r    morceau  de  fer,  selon  qu'il  lui  est  diversement  ap- 
r«airc  â  pliqué  :  mais  il  n'y  a  en  cela  qu'une  règle  générale 
fer.        à  remarquer,  qui  est  que  toutes  fois  et  quantes 
qu'un  fer  ou  un  aimant  est  tellement  posé  au  re- 
gard d'un  autre  aimant  qu'il  fait  aller  quelques 
parties  cannelées  vers  lui,  il  augmente  sa  force;  et 
au  contraire,  s'il  est  cause  qu'il  y  en  aille  moins ,  il 
la  diminue.  Car ,  d'autant  que  les  parties  cannelées 
qui  passent  par  un  aimant  sont  en    plus  grand 
nombre  ou  plus  agitées,  il  a  d autant  plus  de  force, 
et   elles    peuvent  venir  vers   lui  en   plus   grand 
nombre  et  plus  agitées  d'un  morceau  de  fer  ou 
d'un  autre  aimant  que  de  l'air  seul ,  ou  de  quel- 
que autre  corps  qu'on  mette  en  leur  place.  Ainsi , 
non   seulement  lorsque  le  pôle  austral  d'iui  ai- 
mant est  joint  au  pôle  septentrional  d'un  autre, 
ils   s'aident  mutuellement   à  soutenir   le  fer  qui 
est  vers  leurs  autre^s  pôles ,  mais  ils  s'aident  aussi 
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lorsqu'ils  sont  séparés  k  soutenir  le  fer  qui  est 
ttitre  deux.  Par  exemple,  l'aimant  C'^  est  aidé 
par  raimant  F  à  soutenir  contre  soi  le  fer  DÇ, 
qui  lui  est  joint;  et  réciproquenaent  Taimanl  F 
<Bt  aidé  par  Taimant  C  à  soutenir  en  Tair  le  bout 
de  ce  fer  marqué  £;  car  il  pourroit  être  si  pe- 
sant que  cet  aimant  F  ne  le  soutiendroit  pas 
ainsi  en  l'air  si  l'autre  bout  marqué  D,  au  lieu  . 
d*étre  joint  à  l'aimant  C,  étoit  appuyé  sur  quelque 
autre  corps  qui  le  retiendroit  en  la  place  où  il  est 
sans  empêcher  £  de  se  baisser. 

Mais  pendant  que  l'aimant  F  est  ainsi  aidé  par       i?! 
l'aimant  C  à  soutenir  le  fer  DE,  il  est  empêché  par  ^I3 
ce  même  aimant  de  feire  approcher  ce  fer  vers  soi  :   ^|^ 
car  il  est  à  remarquer  que  pendant  que  ce  fer  tou-  ^  P» 
€he  C,  il  ne  peut  être  attiré  par  F,  lequel  il  ne      Mii 
touche  point,  nonobstant  qu2on  suppose  ce  der> 
nier  beaucoup  plus  puissant  que  le   premier: 
dont  la  raison  est  que  les  parties  cannelées 'pas- 
sant au  travers  de  ces  deux  aimants  et  de  ce 
fer,  ainsi  que  s'ib  netoient  qu'un  seul  aimant, 
en  la  feçon  déjà  expliquée,  n'ont  point  notable- 
ment plus  de  force  en  Tuu  des  endroits  qui  est 
entre  C  et  F  quen  l'autre,  et  par  conséquent  ne 
peuvent  faire  que  le  fer  DE  quitte  C  pour  aller 
vers  F ,  d'autant  qu'il  n'est  pas   retenu  vers  C , 
par  la  seule  force  qu'a  cet  aimant  pour  l'attirer, 

•  Voyr»  planchr  X ,  figuir  6. 
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mais  principalement  aussi  parcequ'ils  se  touchent, 
bien  que  ce  ne  soit  pas  en  tant  de  parties  que  si 
c^t  aimant  étoit  armé. 

77.  Et  ceci  fait  entendre  pourquoi  un  aimant  qui  a 
Mfoh,  P^^  ^^  force,  ou  même  un  simple  morceau  de 
itrairc,  f^^  ^^^^  souvent  détachcF  un  autre  fer  d'un  ai- 
t  attire  maut  foit  puîssant  auquel  il  est  joint.  Car  il  faut 
epios  remarquer  que  cela  n  arrive  jamais ,  si  ce  n  est  que 
*^       le  plus  foible  aimant  touche  aussi  le  fer  qu'il  doit 

séparer  de  l'autre  ;  et  que  lorsqu'un  fer  de  figure 
longue,  comme  DE,  touche  deux  aimants  situés 
comme  C  et  F ,  en  sorte  qu'il  touche  de  ses  deux 
bouts  deux  de  leurs  pôles  qui  aient  diverse  vertu ,  si 
on  retire  ces  deux  aimants  l'un  de  l'autre ,  le  fer 
qui  les  touchoit  tous  deux  ne  demeurera  pas  tou- 
jours  joint  au  plus  fort,  ni  toujours  aussi  au  plus 
foible ,  mais  quelquefois  à  celui-ci ,  et  quelquefois 
à  celui-là.  Ce  qui  montre  que  la  seule  raison  qui 
fait  qu'il  en  suit  l'un  plutôt  que  l'autre,  est  qu'il  se 
rencontre  qu'il  touche  en  une  superficie  tant  soit 
peu  plus  grande,  ou  bien  en  plus  de  points,  celui 
auquel  il  demeure  attaché. 

78.  On  peut  aussi  entendre  pourquoi  le  pôle  ans- 
lyssep-  tral  de  toutes  les  pierres  d'aimant  semble  avoir 
BMwtî^i  P^"^  ^^  force,  et  soutient  plus  de  fer  en  cet  hé- 
aimant  misphèrc  scptcutrional  que  leur  autre  pôle;  en 
èrqac    cousidérant  comment    l'aimant   C    est    aidé  par 

Qtr*c 

l'aimant  F   à    soutenir  le  fer  DE.  Car   la  terre 
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étaat  aussi-  un  aimant  ^  elle  augmente  la  £3roé 
lies  autres  aimants ,  lorsque  leur  pôle  âUstral  est 
tourné  vers  son  pôle  boréal,  en  même  fiiçcm 
que  l'aimant  F  augmente  celle  de  l'aimant  C; 
comme  aussi  au  contraire  elle  la  diminue  Idvs* 
que  le  pôle  septentrional  de  ces  autres  àimânto 
est  tourné  vers  elle  en  cet  hémisphère  septen- 
irionaL* 

Et  si  on  s'arrête  à  considérer  en  quelle  façon  171 
la  poudre  ou  limure  de  fer  qu'on  a  jetéb  autour  ^*^^^ 
d'un  aimant  s'y  arrange,  on  y  pourra  remarquer  ««*~* 


beaucoup  de  choses  qui  confirmeront  la  vérité  de  mtoar 

celles  que  je  viens  de  dire.  Car,  en  premier  lieu, 

oti  y  verra  que  les  petits  grains  de  cette  poudre  ne 

s'entassent  pas  confusément,  mais  que,  se  joignant 

en  long  les  uns  aux  autres ,  ils  composent  comme 

des  filets  qui  sont  autant  de  petits  tuyaux  par  où 

passent  les  parties  cannelées  plus  librement  que 

*ipar  l'air,  et  qui  pour  ce  sujet  peuvent  servir  à  faire 

connottre  les  chemins  qu'elles  tiennent  après  .être 

sorties  de  l'aimant.  Mais,  afin  qu'on  puisse  voir  à 

Fœil  quelle  est  l'inflexion  de  ces  chemins ,  il  faut 

répandre  cette  limure  sur  un  plan  bien  uni,  au 

milieu  duquel  soit  enfoncé  un  aimant  sphérique, 

en  telle  sorte  que  ses  deux  pôles  le  touchent, 

comme  on  a  coutume  d'enfoncer  les  globes  dans 

le  cercle  de  l'horizon  pour  représeiiliT  la  splière 

droite  :  car  les  |wtils  grains  do  cette  limure  s'ar- 
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rangeront  sur  ce  plan  suivant  des  lignes  qui  mar- 
queront exactement  le  chemin  que  fait  dit  oi-fdes- 
sus  que  prennent  les  parties  cannelées  autour  de 
chaque  aimant  et  auasi  autour  de  toute  la  terre.  Puis 
si  qia  enfonce  en  même  &çon  deux  aimants  dam 
ce  plan^  e^  que  le  pôle  boréal  de  Fun  soit  tourné 
vers  TaustAl  de  Fautre,  comme  ils  sont  en  oette  . 
figpre ,  la  limure  mise  autour  fera  voir  que  les  par* 
ties  doinelées  prennent  leur  cours  autour  de  ces 
deux  aimants  en  même  £aiçon  que  s'ils  n'étoient 
qu'un  :  car  les  lignes  suivant  lesquelles  s'arrange- 
ront ses  pçtits  grains,  seront  droites  entre  les 
deux  pôles  qui  se  regardent,  comme  sont  ici  cel- 
les qu'on  voit  entre  A  et  fr ,  et  les  autres  seront 
repliées  des  deux  côtés,  comme  on  voit  celles  que 
désignent  les  lettres  BRYXTa.  On  peut  aussi  voir, 
en  tenant  un  aimant  avec  la  main ,  l'un  des  pôles 
duquel,  par  exemple  l'austral,  soit  tourné  vers 
la  terre,  et  qu'il  y  ait  de  la  limure  de  fer  pendue,'' 
à  ce  pôle,  que  s'il  y  a  un  autre  aimant  au-dessous, 
dont  le  pôle  de  même  vertu,  à  savoir  l'austral,  soit 
tourné  vers  cette  limure,  les  petits  filets  qu'elle 
compose,  qui  pendent  tout  droit  de  haut  en  bas 
lorsque  ces  deux  aimants  sont  éloignés  l'un  de 
l'autre ,  se  replient  de  bas  en  haut  lorsqu'on  les 
approche;  à  cause  que  les  parties  cannelées  de 
Faimant  supérieur  qui  coulent  le  long  de  ces  filets, 
sont  repoiissées  vers  en  haut  par  leurs  semblables 
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qui  sortent  de  Faimant  infirieur.  Et  même  à  oet 
aimaat  iiiférieur  est  plus  fort  que  l'autre,  il  en 
détachera  cette  limure  et  la  fera  tomber  sur  soi 
lorsqulls  seront  proches  ;  à  cause  que  ses  parties 
canndées  fii^sant  effort  pour  passer  par  les  pores 
de  la  limure,  et  ne  pouvant  y  entrer  que  par  Vs 
saperfides  de  ses  grains  qui  sont  jointe  à  l'autre 
aimant ,  elles  les  sépareront  de  lui.  Mais  si ,  mi 
contraire ,  on  tourne  le  pôle  boréal  de  Faimant 
infiÊrieur  vers  l'austral  du  supérieur ,  auquel  pend 
cette  limure,  elle  alongera  ses  petits  filets  en  li- 
gne droite ,  à  cause  que  leurs  pores  seront  dispo- 
sés à  recevoir  toutes  les  parties  cannelées  qui  pas-» 
seront  de  Tun  de  ses  pôles  à  l'autre  ;  mab  la  li-  • 
mure  ne  se  détachera  point  pour  cela  de  l'aimant 
supérieur  pendant  qu'elle  ne  touchera  point  à  l'au-i 
tre,  à  cause  de  la  liaison  qu'elle  acquiert  par  l'at- 
touchement, ainsi  qu'il  a  tantôt  été  dit  Et  à  cause 
de  cette  même  liaison,  si  la  limure  qui  pend  à 
un  aimant  fort  puissant  est  touchée  par  un  autre 
aimait  beaucoup  plus  foible,  ou  seulement  par 
<|uelque  morceau  de  fer ,  il  y  aura  toujours  plu- 
sieurs  de  ses  grains  qui  quitteront  le  plus  fort  ai- 
mant, et  demeureront  attachés  au  plus  foible,  ou 
bien  au  morceau  de  fer,  lorsqu'on  les  retirera  d'au-: 
près  de  lui  :  dont  la  raison  est  que  les  petites  su- 
perficies de  cette  limure  étant  fort  diverses  et  iné- 
gales ,  il  se  rencontre  toujours  que  plusieurs  de 
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ces  grains  touchent  en  plus  de  points  ou  par  uue 

plus  grande  superficie  le  plus  foible  aimant  qiie 

le  plus  fort. 

X  80.  Une  lame  de  fer  qui  ;  étant  appliquée  contre  Tun 

bmTd^  fer*  dcs  poles  d'un  aimant ,  lui  sert  d'armure  et  aug- 

jointeàriiii    mente  de  beaucoup  la  force  qu'il  a  pour  soutenir 

dw  poles  de  r  ^  r 

raimantem-   d'autrc  fer,  empêche  celle  qu'a  ce  même  aimant 

p^chesa  ,  ^  •     1  11 

vertu.       pour  attirer  ou  faire  tourner  vers  soi  les  aiguilles 
qui  sont  proche  de  ce  pôle.  Par  exemple  y  la  lame 
DCD  empêche  que  l'aimant  AB,  au  pôle  duquel 
elle  est  jointe ,  ne  fasse  tourner  ou  approcher  de 
soi  l'aiguille  EF,  ainsi   qu'il  feroit  si  cette  lame 
étoit  ôtée.  Dont  la  raison  est  que  les  parties  can- 
nelées qui  continueroient  leur  cours  de  B'  vers 
EF,  s'il  n'y  avoît  que  de  l'air  entre  deux,  en- 
trant en  cette  lame  par  son  milieu  C ,  sont  dé- 
tournées par  elle  vers  les  extrémités  DD,  d'où 
elles  retournent  vers  A ,  et   ainsi  à   peine  peut- 
il  y  en  avoir  aucune  qui  aille  vers  l'aiguille  EF: 
en  même  façon   qu'il  a  été  dit  ci  -  dessus  qu'il 
en  vient  peu  jusques  à  nous  de  celles  qui  pas- 
sent par  la  seconde  région  de  la  terre ,  à  cause 
qu'elles  retournent  presque  toutes  d'un  pôle  vers 
l'autre ,  par  la  croûte  intérieure  de  la  troisième 
région   où    nous  sommes  ;  et  que   c'est   ce  qui 
fait  que  la  vertu  de  l'aimant  nous  paroit  en  elle 
si  foible. 

'   \oyci  planche  \,  ligure  7. 


QUATRIÈME    PARTIE.  49^ 

Mais,  excepté  le  fer  et  Taimant)  nous  n'avons       ï^'- 

Que  cette 

aucun  corps  en  cette  terre  extérieure  qui ,  étant  mcme  vertu 
rais  en  la  place  où  est  cette  lame  CD,  puisse  em-  erop^Lîpiw 
pêcher  que  la  vertu  de  Faimant  AB  ne  passe  jùs-    ?  '"!S^ 
ques  à  l'aiguille  EF  :  car  nous  n'en  avons  aucun,  auireoorpfc 
tant  solide  et  tant  dur  qu'il  puisse  être ,  dans  le- 
quel il  n'y  ait  plusieurs  pores ,  non  pas  véritable- 
ment qui  soient  ajustés  à  la  figure  des  parties 
cannelées ,  comme  sont  ceux  du  fer  et  de  l'aimant , 
mais  qu'ils  sont  beaucoup  plus  grands ,  en  sorte 
que  le  second  élément  les  occupe;  ce  qui  fait  que 
les  parties  cannelées  passent  aussi  aisément  par 
dedans  ces  corps  durs  que  par  l'air,  par  lequel 
elles  ne  peuvent  passer,  non  plus  que  par  eux, 
sinon  en  se  faisant  faire  place  par  les  parties  du 
second*  élément  qu'elles  rencontrent. 

Je  ne  sais  aussi  aucune  chose  qui  fasse  perdre  la       *^*- 
vertu  à  l'aimant  ou  au  fer,  excepté  lorsqu'on  le  re-   tion  de  Tai- 

1  .  .  •        X        11      maiit,qnleit 

tient  long-temps  en  une  situation  contraire  à  celle  contniteà 
qu'il  prend  naturellement ,  quand  rien  ne  Tempe-  ^J^  ^^^^ 
cbe  de  tourner  ses  pôles  vers  ceux  de  la  terre  ou     rcUemcnt 

*  quand  rieniiM 

des  autres  aimants  dont  il  est  proche,  et  aussi  lors-  reinp<^chti,]ai 
que  l'humidité  ou  la  rouille  le  corrompt,  et  enfin  ^^snerw. 
lorsqu'il  est  mis  dans  le  feu.  Mais  s'il  est  retenu 
long-temps  hors  de  sa  situation  naturelle ,  les  par- 
ties cannelées  qui  viennent  de  la  terre,  ou  des 
autres'  aimants  proches  font  effort  pour  entrer  à 
contre-sens  dans  ses  pores,  et  par  ce  moyen,  chan- 
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géant  peu  à  peu  leurs  figures ,  lui  font  perdre  sa 
vertu. 
^.  '*^'  •  La  rouille  aussi  en  sortant  hors  des  parties  mé- 

Qœ  cette  ver-  ^ 

tu  peut  tnsai  talUques  de  l'aimant  bouche  les  entrées  de  ses  pe- 
lai empâtée  ^ 
pwie  fea  et  res ,  en  sorte  que  les  parties  cannelées  n'y  sont  pas 

laroniul!"  *'  aisénieut  reçues,  et  l'humidité  fait  en  quelque 
façon  le  semblable ,  en  tant  qu'elle  dispose  k  la 
rouille  ;  et  enfin ,  le  feu  étant  assez  fort  trouble  l'or- 
dre des  parties  du  fer  ou  de  l'aimant  en  les  agitant, 
et  même  il  peut  être  si  violent  qu'il  change  aussi 
la  figure  de  leurs  pores.  Au  reste,  je  ne  crois  pas 
qu'on  ait  encore  jamais  observé  aucune  chose  tou- 
chant l'aimant  qui  soit  vraie,  et  en  laquelle  l'ob- 
servateur ne  se  soit  point  mépris,  dont  la  raison 
ne  soit  comprise  en  ce  que  je  viens  d'expliquer,  et 
n'en  puisse  facilement  être  déduite. 
QaeiieMtrat-       Mais,  après  avoir  parlé  de  la  vertu  qu'a  Taimant 
^^^^  d*    P^"^  attirer  le  fer,  il  semble  à  propos  que  je  dise 
jayet,deia    aussi  quelque  chose  de  celle  qu'ont  l'ambre,  le 

cke,  da  Ter-    .         ^      i         .  ,         ,    .  i  ..      i       • 

re,  etc.  J^yet ,  la  cire,  la  resme,  le  verre,  et  plusieurs  au- 
tres corps,  pour  attirer  toutes  sortes  de  petits  fétus. 
Car,  encore  que  mon  dessein  ne  soit  pas  d'expli- 
quer ici  la  nature  d'aucun  corps  particulier,  sinon 
en  tant  qu'elle  peut  servir  à  confirmer  la  vérité  de  ce 
que  j'ai  écrit  touchant  ceux  qui  se  trouvent  le  plus 
«universellement  partout,  et  qui  peuvent  être  pris 
pour  les  éléments  de  ce  monde  visible,  encore  aussi 
que  je  ne  puisse  savoir  assurément  pourquoi  l'am- 
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bre  ou  le  jayet  a  telle  vertu,  si  je  ne  fais  première- 
ment plusieurs  expériences  qui  me  découvrent  inté- 
rieurement quelle  est  leur  nature,  tçutefois  àcause 
que  la  même  vertu  est  dans  le  verre  duquel  j'ai  été 
jj-des8us  obligé  de  parler  entre  les  eflEets  du  £eu ,  si 
je  n'espliquois  point  en  quelle  sorte  cette  vertu  est 
en  lui ,  on  auroit  sujet  de  douter  des  autres  cho- 
ses que  j'en  ai  écrites,  vu  principalement  que  ceux 
qui  remarquent  que  presque  tous  les  antres  corps 
où  est  cette  vertu  sont  gras  ou  huileux ,  se  peitaâ* . 
derôient  peut-être  qu'elle  consiste  en  ce  que,  lors- 
qu'on firotte  ces  corps  (  car  il  est  ordinairement 
besoin  de  les  firotter  afin  qu'elle  soit  excitée  )  9  il  y 
a  qudques  unes  des  phis  petites  de  leurs  ^parties 
qui  se  répandent  par  l'air  d'alentour ,  et  qui,  étant 
composées  de  plusieurs  petites  branches ,  demeu- 
reat  tellement  liées  les  unes  aux  autres  qu'elles 're- 
tournent incontinent  après  vers  le  corps  d'où  elles 
sont  smties,  et  apportent  vers  lui  les  petits  fétus 
auzqùeb  elles  se  sont  attachées;  ainsi  qu'on  voit 
quelquefois  qu'en  secouant  un  peu  le  bout  d'une 
baguette  auquel  pend  une  goutte  de  quelque  li- 
queur fort  gluante,  qu'une  partie  de  cette  liqueur 
file  en  l'air,  et  descend  jusques  à  une  certaine  dis- 
tance ,  puis  remonte  incontinent  de  soi-même  vers 
le  reste  de  la  goutte  qui  est  demeuré  joint  à  la  ba- 
guette, et  y  apporte  aussi  des  fétus  si  elle  en  ren- 
contre en  son  chemin  :  car  on  ne  ))eut  imaginer  rien 
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(le  semblable  dans  le  verre ,  au  moins  si  sa  natiirc 
est  telle  que  je  l'ai  décrite  ;  c'est  pourquoi  il  est  be- 
soin que  je  cherche  en  lui  une  autre  cause  de  cette 
attraction. 
^^^'  Or  en  considérant  de  quelle  façon  j'ai  dit  qu'il  se 


Quelle  est  la 

causo  (le  cette  fait,  OU  Dcut  counoître  que  les  intervalles  qui  sont 

attractiou  ...  ^  ,  ,  , 

(Uns  le  verre,  cutre  SCS  parties  doiveut  être  pour  la  plupart  de 
figure  longue,  et  que  c'est  seulement  le  milieu  de 
ces  intervalles  qui  est  assez  large  pour  donner  pas- 
sage aux  parties  du  second  élément,  lesquelles  ren- 
dent le  verre  transparent ,  de  sorte  qu'il  demeure 
des  deux  cotés  en  chacun  de  ces  intervalles  des 
petites  fentes  si  étroites  qu'il  n'y  a  rien  que  le  pre- 
mier élément  qui  les  puisse  occuper;  ensuite  de 
quoi  il  faut  remarquer  touchant  ce  premier  élé- 
ment, dont  la  propriété  est  de  prendre  toujoiu^la 
figure  des  lieux  où  il  se  trouve,  que  pendant  qu'il 
coule  par  ces  petites  fentes  ,  les  moins  agitées  de 
ses  parties  s  attachent  les  unes  aux  autres,  et  com- 
posent des  bandelettes  qui  sont  fort  minces,  mais 
qui  ont  un  peu  de  hu:geur  et  beaucoup  plus  de  lon- 
gueur ,  et  qui  vont  et  viennent  en  toumoyaHt  ds 
tous  cotés  entre  les  parties  du  verre»  sans  jaBMii 
guère  s'en  éloigner,  à  cause  que  les  passagWiEpMhi  ! 
trouvent  dans  lair ,  ou  dans  les  autns  ^^ntMA 
l'environnent ,  ne  sont  pas  si  ajustés'  ^ 
ni  si  propres  à  les  recevoir.  Car, 
micr  élément  soit  très  fluide,  il  ai 
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des  parties  qui  soiil  moins  agitt'cs  (|tH^  le  rosti*  t1i> 
sa  matière,  ainsi  qu'il  a  ôtc  (>xplrquô  aux  arti- 
cles 87  et  8S  de  la  troisièmr  partie,  et  il  est  rai- 
sonnaille  de  ci-oire  que,  pendant  que  ce  tpi'il  y  a 
de  plus  fluide  en  sa  matière  passe  continuellement 
de  l'air  dans  le  verre  ,  et  du  verre  dans  l'air ,  li's 
moins  fluides  de  ses  parties  qui  an  trouvent  diins 
le  verre  y  demeurent  dans  les  fentes  auxqutOles 
ne  répondent  pas  les  pores  de  l'air,  et  (jue  là  se 
joignant  les  unes  aux  autres  elles  eumpost^nl  ces 
bandelettes,  lesquelles  acquièrent  par  ce  moyeu  en 
peu  de  temps  des  figures  si  fermes  qu'elles  uo  pi'U- 
vent  pas  aisément  être  chaulées;  ce  qui  est  Ciuise 
que  lorsqu'on  frotte  le  v<;rre  asst-z  fort ,  en  sorte 
qu'il  s'échauife  quelque  peu,  ces  bandelettes  qui 
sont  cbassées  hors  de  ses  pures  par  cette  affitatitm, 
sont  contraintes  d'aller  vers  l'air  et  vers  les  auln*s 
corps  d'alentour ,  où  ne  trouvant  pas  dirs  poris  si 
propres  à  les  rece%'oir,  elles  retournent  aussitôt 
dans  le  verre,  et  y  amènent  avec  soi  les  fétus  ,  ou 
autres  petits  corps  dans  les  pores  dfisquels  elles  ne 
trouvent  engagées. 

Et  ce  qui  est  dit  id.  du  verre  M  doit  aussi  ■*' 
entendre  de  tout  let  Mttm  oorpt,  ou  du  moins  num  ■ 
dr  la  plupart,  en  qui  est  cette  aitnelion,  A  savoir  u„  «' 
qu'il  y  a  quelques  intervalles  « 
qui ,  étant  trop  étroits  pour  I 
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plus  grands  que  ne  sont  dans  l'air  ceux  on  le  seul 
premier  élément  peut  passer,  retiennent  en  soi 
les  parties  de  ce  premier  élément  qui  sont  les 
moins  agitées ,  lesquelles  se  joignant  les  unes  aux 
autres ,  y  composent  des  bandelettes  qui  ont  à  U 
vérité  diverses  figures ,  selon  la  diversité  des  poi«s 
par  où  elles  passenti  mais  qui  oonvienoent  toutes 
en  cela  qu'elles  sont  longues,  plates,  pliantes,  et 
qu'elles  coulent  çà  et  là  entre  les  parties  de  ces 
corps;  car,  d'autant  que  les  intervalles  par  où 
elles  passent  sont  si  étroits  que  le  second  élément 
n'y  peut  entrer,  ils  ne  pourroient  être  plus  grands 
que  le  sont  dans  l'air  ceux  où  le  même  second 
élément  n'entre  point,  s'ils  ne  s'étendoient  plus 
qu'eux  en  longueur,  étant  comme  autant  de  pe- 
tites fentes  qui  rendent  ces  bandelettes  larges  et 
minces  :  et  ces  intervalles  doivent  ^re  plus  grands 
que  ceux  de  l'air,  afin  que  les  parties  les  moins 
agitées  du  premier  élément  s'arrêtent  en  eux,  pen- 
dant qu'il  sort  continuellement  autant  du  même 
premier  élémAit  par  quelques  autres  pores  de  ces 
corps  qu'il  y  en  vient  -des  pores  de  l'air.  C'est 
pourquoi ,  encore  que  je  ne  nie  pas  que  l'autre 
cause  d'attraction  que  j'ai  tantôt  expliquée  ne 
puisse  avoir  lieu  en  quelque  corps,  toutefois,  pa^ 
cequ'elle  ne  semble  pas  assez  générale  pour  pou- 
voir convenir  à  tant  de  divers  corps,  comme  làil 
cette  dernière,  et  que  m'anraoîns  il  y  en  a  un  fort 
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grand  nombre  en  qui  cette  propriété  de  lever  des 
fétus  se  remarque,  je  crois  que  nous  devons  pen- 
ser qu'elle  est  en  eux,  ou  du  moins  en  la  plupart, 
semblable  à  celle  qui  est  dans  le  verre. 

Au  reste,  je  désire  ici  qu'on  prenne  garde  que  'J'. 
ces  bandelettes,  ou  autres  petites  parties  longues  pie  des  di 
et  remuantes,  qui  se  forment  ainsi  de  la  matière  pillées, 
du  premier  élément  dans  les  intervalles  des  corps  ^^^^ 
terrestres,  y  peuvent  être  la  cause,  non  seulement  i«pia»  « 

11.  1  rtblcsei 

des  diverses  attractions ,  telles  que  sont  celles  de  qui  «ont 
Taimant  et  de  l'ambre,  mais  aussi  d'une  infinité  ^^ 
d'autres  effets  très  admirables  :  car  celles  qui  se 
formebt  dans  chaque  corps  ont  quelque  chose  de 
particulier  en  leur  figure  qui  les  rend  différentes 
de  toutes  celles  qui  se  forment  dans  les  autres 
corps.  Et,  d'autant  qu  elles  se  meuvent  sans  cesse 
fort  vite,  suivant  la  nature  du  premier  élément 
duquel  elles  sont  des  parties ,  il  se  peut  faire  que 
des  circonstances  très  peu  remarquables  les  dé- 
terminent quelquefois  à  tournoyer  ça  et  là  dans 
le  corps  où  elles  sont,  sans  s'en  écarter;  et  quel- 
quefois au  contraire  à  passer  en  fort  peu  de 
temps  jusques  à  des  lieux  fort  éloignés,  sans  qu'au- 
cun corps  qu'elles  rencontrent  en  leur  chemin  les 
puisse  arrêter  ou  détourner,  et  que  rencontrant 
là  une  matière  disposée  à  recevoir  leur  action, 
elles  y  produisent  des  effets  entièrement  rares  et 
merveilleux  :  comme  peuvent  être  de  faire  saigner 


3. 


3a 


4g8  LES  PRINCIPES  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

les  plaies  du  mort  lorsque  le  meurtrier  s'en  ap- 
proche, d'émouvoir  Timagination  de  ceux  qui  dor 
ment ,  ou  même  aussi  de  ceux  qui  sont  éveillés,  et 
leur  donner  des  pensées  qui  les  avertissent  des 
choses  qui  arrivent  loin  d'eux,  en  leur  faisant 
ressentir  les  grandes  afflictions  ou  les  grandes 
joies  d'un  intime  ami ,  les  mauvais  desseins  d'un 
assassin ,  et  choses  semblables.  £t  enfin ,  quicon- 
que voudra  considérer  combien  les  propriétés  de 
l'aimant  et  du  feu  sont  admirables ,  et  difiérentes 
de  toutes  celles  qu'on  observe  communément  dans 
les  autres  corps;  combien  est  grande  la  flamme 
que  peut  exciter  en  fort  peu  de  temps  une  seule 
étincelle  de  feu  quand  elle  tombe  en  une  grande 
quantité  de  poudre ,  et  combien  elle  peut  avoir 
de  force  ;  jusques  à  quelle  extrême  distance  les 
étoiles  fixes  étendent  leur  lumière  en  un  instant; 
et  quels  sont  tous  les  autres  effets  dont  je  crois 
avoir  ici  donné  des  raisons  assez  claires,  sans  les 
déduire  d'aucuns  autres  principes  que  de  ceux  qui 
sont  généralement  reçus  et  connus  de  tout  le 
monde,  à  savoir  de  la  grandeur,  figure,  situation 
et  mouvement  des  diverses  parties  de  la  matière; 
il  me  semble  qu'il  aura  sujet  de  se  persuader 
qu'on  ne  remarque  aucunes  qualités  qui  soient 
si  occultes,  ni  aucuns  effets  de  sympathie  on 
d'antipathie  si  merveilleux  et  si  étranges,  ni  en- 
fin aucune  autre  chose  si  rare  en  la  nature  (  poui^ 
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VU  qu'elle  ne  procède  que  des  causes  piu^ement 
niatérielles  et  destituées  de  pensées  ou  de  libre 
arbitre  )  que  la  raison  n'en  puisse  être  donnée 
par  le  moyen  de  ces  mêmes  principes.  Ce  qui 
me  fait  ici  conclure  que  tous  les  autres  principes 
qui  ont  jamais  été  ajoutés  à  ceux-ci,  sans  qu'on 
ait  eu  aucune  autre  raison  pour  les  ajouter ,  sinon 
qu'on  n'a  pas  cru  que  sans  eux  quelques  effets 
naturels  pussent  être  expliqués,  sont  entièrement 
superflus. 

Je  finirois  ici  cette  quatrième  partie  des  prin- 
cipes de  la  philosophie,  si  je  Faccompagnois  de 
deux  autres,  l'une  touchant  la  nature  des  ani- 
maux et  des  plantes;  l'autre  touchant  celle  de 
l'homme,  ainsi  que  je  m>'étois  proposé  lorsque 
j*ai  commencé  ce  traité.  Mais  parceque  je  n'ai 
pas  encore  assez  de  connoissance  de  plusieurs 
choses  que  j'avois  envie  de  mettre  aux  deux  der- 
nières parties,  et  que  par  faute  d'expérience  ou 
de  loisir  je  n'aurai  peut-être  jamais  le  moyen  de 
les  achever,  afin  que  celles-ci  ne  laissent  pas ^ 
d'être  complètes ,  et  qu'il  n'y  manque  rien  de  œ 
que  j'aurois  cru  y  devoir  mettre ,  si  je  ne  me  fuite 
point  réservé  à  l'expliquer  dans  les  suivantes ,  j'a- 
jouterai ici  quelque  chose  touchant  les  objets  de 
nos  sens  :  car  jusques  ici  j'ai  décrit  cette  tene,  et 
généralement  tout  le  monde  visible,  comme  ai 
cetoit  seulement  une  machine  en  laquelle  il  n'y 
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eût  rien  du  tout  à  considérer  que  les  figures  et  les 
mouvements  de  ses  parties  ;  bt  toutefois  il  est  cer- 
tain que  nos  sens  nous  y  font  paroitre  plusieurs 
autres  choses,  à  savoir  des  couleurs,  des  odeurs, 
des  sons,  et  toutes  les  autres  qualités  sensibles, 
desquelles  si  je  ne  parlois  point  on  pourroit  pen- 
ser que  j'aurois  omis  lexplîb^tion  de  la  plupart 
des  choses  qui  sont  en  la  nature. 
189-^  C'est  pourquoi  il  est  ici  besoin  que  nous  remar- 

Ce  cpie  c  est  *  *  * 

que  le  sens,  et  quious  qu'cucorc  que  notre  âme  soit  unie  à  tout 

cnqaellefa-     -  ,,  ,  .  ... 

çonnoossen.  Ic  corps,  elle  excrcc  néanmoins  ses  principales 
*******  fonctions  dans  le  cerveau,  et  que  c'est  là  non  seu- 
lement qu'elle  entend  et  qu'elle  imagine,  mais 
aussi  qu'elle  sent;  et  ce  par  l'entremise  des  nerfs, 
qui  sont  étendus  comme  des  filets  très  déliés ,  de- 
puis le  cerveau  jusques  à  toutes  les  parties  des  au- 
tres membres,  auxquelles  ils  sont  tellement  atta- 
chés ,  qu'on  n'en  sauroit  presque  toucher  aucune 
qu'on  ne  fasse  mouvoir  les  extrémités  de  quelque 
nerf,  et  que  ce  mouvement  ne  passe,  par  le  moyen 
de  ce  nerf,  jusqu'à  cet  endroit  du  cerveau  où 
est  le  siège  du  sens  commun ,  ainsi  que  j'ai  assez 
amplement  expliqué  au  quatrième  discours  de  la 
Dioptrique;  et  que  les  mouvements  qui  passent 
ainsi  par  l'entremise  des  nerfs  jusques  à  cet  en- 
droit du  cerveau  auquel  notre  âme  est  étroitement 
jointe  et  unie,  lui  font  avoir  diverses  pensées, à 
raison  des  diversités  qui  sont  en  eux;  et,  enfin ,  que 
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ce  sont  ces  diverses  pensées  de  notre  âme  qui 
viennent  immédiatement  des  mouvements  qui  sont 
excités  par  l'entremise  des  ner&  dans  le  cerveau, 
que  nous  appelons  proprement  nos'sentifnents, 
ou  bien  les  perceptions  de  nos  sens. 

U  est  besoin  aussi  de  considérer  que  toutes  les  ^  190. 
variétés  de  ces  sentiments  dépendent  premièrement 
de  ce  que  nous  avons  plu»eurs  ner£i,  puis  aussi  |^'^^ 
de  ce  quil  y  a  divers  mouvements  en  chaque  nerf;*  "f^^  ^^ 
mais  que  néanmoins  nous  n'avons  pas  autant  de  tito  iMtani 
sens  diffi^nts  que  nous  avons  de  nerfis.  Et  je  n'en  ^ 
distingue  principalement  que  sept,  deux  desquels 
peuvent  être  nommés  intérieurs,  et  les  dnq  autres 
extérieurs.  Le  premier  sens ,  que  je  nomme  inté- 
rieur, comprend  la  faim ,  la  soif,  et  tous  les  autres 
appétits  naturek;  et  il  est  excité  en  l'âme  par  les 
mouvements  des  nerfs  de  l'estomac,  du  gosier,  et 
de  toutes  les  autres  parties  qui  servent  aux  fonc- 
tions naturelles,  pour  lesquelles  on  a  de  tels  appé- 
tits. Le  second  comprend  la  joie,  la  tristesse,  l'a- 
mour, la  colère, et  toutes  les  autres  passions,  et  il 
dépend  principalement  d'un  petit  nerf  qui  va  vers 
le  cœur ,  puis  aussi  de  ceux  du  diaphragme ,  et  des 
autres  parties  intérieures.  Car,  j>ar  exemple,  lors- 
qu'il arrive  que  notre  sang  est  fort  pur  et  bien 
tempén»,  en  sorte  qu'il  se  dilate  dans  le  cœur  plus 
aisément  et  plus  fort  que  de  coutume ,  cela  fait  ten- 
dre les  petits  nerfs  qui  sont  aux  entrées  de  ses 
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coDcarîtés,  et  les  meut  d'one  œrtaiiie  bam  qni 
répond  jiuqnes  au  cerreau,  el  j  excite  nolie  àose 
à  sentir  natureUementde  lajoîe.Ettoatesetqaaa- 
tes  fois  que  ces  mènies  nerk  sont  mus  de  la  même 
façon,  bien  que  ce  soit  pour  d'autres  causes,  ils 
excitent  en  notre  âme  ce  même  sentîmait  de  joie. 
Ainsi ,  lorsque  nous  pensons  jouir  de  qu^ue  breD , 
l'imagination  de  cette  jouissance  ne  rontient  pas 
en  soi  le  sentiment  de  la  joie ,  mais  elle  &it  que  les 
esprits  animaux  passent  du  cerveau  dans  les  mns- 
cles  auxquels  ces  nerk  sont  insérés  ;  et  faisant  par 
ce  moyen  que  les  entrées  du  cœur  se  dilatent ,  elle 
fait  aussi  que  ces  nerfs  se  meuvent  en  la  façon  qiii 
est  instituée  de  la  nature  pour  donner  le  senti- 
ment de  la  joie.  Ainsi ,  lorsqu'on  nous  dit  quelque 
nouvelle,  l'âme  juge  premièrement  si  elle  est  bonne 
ou  mauvaise;  et,  si  elle  la  trouve  bonne,  elle  s'en 
réjouit  en  elle-mênie,  d'une  joie  qui  est  purement 
intellectuelle,  et  tellement  indépendante  des  émo- 
tions du  corps,  que  les  stoïques  n'ont  pu  la  dénier 
à  leur  sage ,  bien  qu'ils  aient  voulu  qu'il  fut  exempt 
de  toute  passion.  Mais  sitôt  que  cette  joie  spiri- 
tuelle vient  de  l'entendement  en  l'imagioatioa,  elle 
fait  que  les  esprits  coulent  du  cerveau  vers  les  muv 
des  qui  sont  autour  du  cœur,  et  là  excitent  le  mou- 
vement des  nerfs ,  par  lequel  est  excité  un  mtn 
iniHivcmoiit  dans  le  cerveau,  qui  donne  à  Tâniflc 
Koiitimout  ou  la  passion  de  la  joie.  Tout  de  même, 
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lorsque  le  sang  est  si  grossier  qu'il  ne  coule  et  ne 
se  dilate  qu'à  peine  dans  1«  cœur,  il  excite  dans  les 
mêmes  nerfs  ini  mouvement  tout  autre  que  le  pré- 
cédent ,  et  qui  est  institué  de  la  nature  pour  don- 
ner a  1  ame  le  sentiment  de  la  tristesse ,  bien  que 
souvent  elle  ne  sache  pas  elle-même  ce  que  c'est 
qui  fait  quelle  s'attriste;  et  toutes  les  autres  cau- 
ses qui  meuvent  ces  nerfs  en  même  façon ,  don- 
nent aussi  à  rame  le  même  sentiment.  Mais  les  au- 
tres mouvements  des  mêmes  nerfs  lui  font  sentir 
d'autres  passions,  à  savoir  celles  de  l'amour,  de 
la  haine,  delà  crainte,  de  la  colère,  etc., entant 
que  ce  sont  des  sentiments  ou  passions  de  l'âme; 
c'est-à-dire  en  tant  que  ce  sont  des  pensées  con- 
fuses que  l'âme  n'a  pas  de  soi  seule,  mais  de  ce  qu'é- 
tant étroitement  unie  au  corps  elle  reçoit  l'im- 
pression des  mouvements  qui  se  font  en  lui  :  car 
il  y  a  une  grande  différence  entre  ces  passions  et 
les  connoissances  ou  pensées  distinctes  que  nous 
avons  de  ce  qui  doit  être  aimé,  ou  haï,  ou  craint, 
etc. ,  bien  que  souvent  elles  se  trouvent  ensemble. 
Les  appétits  naturels,  comme  la  faim,  la  soif,  et 
tous  les  autres,  sont  aussi  des  sentiments  excités 
en  l'âme  parle  moyen  des  nerfs  de  l'estomac,  du 
gosier,  et  des  autres  parties;  et  ils  sont  entièrement 
différents  de  l'appétit  ou  de  la  volonté  qu  oii>a  de 
*f  de  boire,  et  d'avoir  tout  ce  que  nous  pen- 
profureà  la  conservation  de  notre  corps  ; 


5o4  UBS  PRINCIPES  DE  LA.  PHILOSOPHIE. 

mais ,  à  cause  que  cet  appétit  ou  Tolonté  les  ac- 
compagne presque  toujours,  on  les  a  n<Mminés 
dé^  appétits.  "   . 

^i.  Pour  ce  qui  est  des  sens  extérieurs  j  tout  le 

»«t«B  n^nde  a  coutume  d'en  compter  dnq,  à  cause  qu'il 
jj^j^  y  tf*  jutant  de  divers  genres  d'objets  qui  meuvent 
■^  les  ner6,  et  que  les  impressions  qui  viennent  de 
ces  objets  excitent  en  l'âme  cinq  divers  genros  de 
pensées  confuses.  Le  premier  est  l'attouchement, 
qui  a  pour  objet  tous  les  corps  qui  peuvent  mou- 
voir quelque  partie  de  la  chair  ou  de  la  peau  de 
notre  corps,  et  pour  organe  tous  les  nerfe  qui,  se 
trouvant  en  cette  partie  de  notre  corps ,  partid- 
^  peut  à  son  mouvement.  Ainsi  les  divers  ccHps  qui 
touchent  notre  peau  meuvent  les  ner6  qui  se  ter- 
minent en  elle,  d'une  façon  par  leur  dureté ,  d'une 
autre  par  leur  pesanteur^  d'une  autre  par  leur  cha- 
leur, d'une  autre  par  leur  humidité,  etc.;  et  ces 
nerfs  excitent  autant  de  divers  sentiments  en  lame 
qu'il  y  a  de  diverses  façons  dont  ils  sont  mus,  ou 
dont  leur  mouvement  ordinaire  est  em|>éché  :  à 
raison  de  quoi  on  a  aussi  attribué  autant  de  diver- 
ses qualités  à  ces  corps  ;  et  on  a  donné  à  ces  quali- 
tés les  noms  de  dureté,  de  pesanteur,  de  chaleur, 
dliumidité,  et  semblables,  qui  ne  signifient  rien 
autre  chose ,  sinon  qull  y  a  en  ces  corps  ce  qui 
est  requis  poiu*  fidre  que  nos  nerfe  excitent  en 
'  noire  âme  les  sentiments  de  dureté ,  de  pesanteur. 
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de  chaleur,  etc.  Outre  cela ,  lorsque  ces  nerfe  sont 
mus  un  peu  plus  fort  que  de  coutume,  et  toute- 
fois en  telle  sorte  que  notre  corps  n'en  est  aucune- 
ment endommagé ,  cela  fait  que  l'âme  sent  un  cha- 
touillement qui  est  aussi  en  elle  une  pensée  con- 
fuse; et  cette  pensée  lui  est  naturellement  agréable, 
d'autant  qu'elle  lui  rend  témoignage  de  la  force  du 
corps  avec  lequel  elle  est  jointe ,  en  ce  qu'il  peut 
souffrir  l'action  qui  cause  ce  chatouillement  sans 
étrt^  offensé.  Mais  si  cette  même  action  a  tant  soit 
peu  plus  de  force,  en  sorte  qu'elle  offense  notre 
corps  en  quelque  façon ,  cela  donne  à  notre  âme  le 
sentiment  de  la  douleur.  Et  ainsi  Ton  voit  pour- 
(|uoi  la  volupté  du  corps  et  la  douleur  sont  en  l'âme 
des  sentiments  entièrement  contraires,  nonobstant 
que  souvent  l'un  suive  de  l'autre ,  et  que  leurs  cau- 
ses soient  presque  semblables. 

Le  sens  qui  est  le  plus  grossier  après  l'attouche-  192 
ment  est  le  goût,  lequel  a  pour  organe  les  nerfs 
de  la  langue  et  des  autres  parties  qui  lui  sont  voi- 
sines; et  pour  objet  les  petites  parties  des  corps 
terrestres,  lorsque,  étant  séparées  les  unes  des  au- 
tres, elles  nagent  dans  la  salive  qui  humecte  le  de- 
dans de  la  bouche  :  car,  selon  qu'elles  sont  diffé- 
rentes en  figure,  en  grosseur  ou  en  mouvement , 
eUes  a|[îtent  diversement  les  extrémités  de  ces  lu^rfs, 
flk  parleur  mogfien  font  sentir  à  l'âme  toutes  sortie 
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Le  troisième  est  l'odorat ,  qui  a  pour  organe 
deux  uerfs,  lesquels  ne  semblent  être  que  des  pai^ 
ties  du  cerveau  qui  s'avancent  vers  le  nez ,  parce- 
qu'ils  ne  scu'tent  point  hors  du  crâne  ;  et  il  a 
pour  objet  les  petites  parties  des  corps  terrestres 
qui,  étant  séparées  les  unes  des  autres,  volti- 
gent par  l'air,  non  pas  toutes  indifféreninieDt, 
mais  seulement  celles  qui  sont  assez  subtiles  et 
pénétrantes  pour  entrer  par  les  pores  de  l'os 
qu'on  nomme  spongieux ,  lorsqu'elles  sont  atti- 
rées avec  l'air  de  la  respiration ,  et  aller  mouvoir 
les  extrémités  de  ces  nerfs,  ce  qu'elles  font  en  au- 
tant de  diflerentes  façons  que  nous  sentons  de  dif- 
férentes odeurs. 

Le  quatrième  est  l'ouie ,  qui  n'a  pour  objet  que 
les  divers  tremblements  de  l'air;  car  il  y  a  tics 
nerfs  au  dedans  des  oreilles  tellement  attachés  » 
trois  petits  os  qui  se  soutiennent  l'im  l'autre,  et 
dont  le  premier  est  appuyé  contre  la  petite  peau 
qui  couvre  la  concavité  qu'on  nomme  le  tambour 
de  l'oreille ,  que  tous  les  divers  tremblements  qw 
l'air  de  dehors  communique  à  cette  peau  sont  r^ 
portés  à  l'âme  par  ces  nerfs,  et  lui  font  ouïr  auliot 
de  divers  sons. 

£ntîn ,  le  plus  subtil  de  tous  les  sens  est  coM 
de  la  vue;  car  les  nerfs  optiques  qui  en  sont  li-s 
organes  ne  sont  point  mus  pai-  l'iiir,  ni  par  les  au- 
tres corps  terrestres ,  mais  seulement  par  les  piir- 
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ties  du  second  élément ,  qui ,  passant  par  les  pores 
de  toutes  les  humeurs  et  peaux  transparentes  des 
yeux,  parviennent  jusqu'à  ces  nerfs;  et  selon  les 
diverses  façons  qu'elles  se  meuvent ,  elles  font  sen- 
tir k  l'âme  toutes  les  diversités  des  couleurs  et 
de  la  lumière ,  comme  j'ai  déjà  expliqué  assez  au 
long  dans  la  Dioptrique  et  dans  les  Météores. 

Et  on  peut  aisément  prouver  que  l'âme  ne  sent        i9«- 
pas ,  en  tant  qu'elle  est  en  chaque  membre  du    prouve  qn 
corps,  mais  seulement  en  tant  qu'elle  est  dans  le     ^^f^J^ 
cerveau ,  où  les  nerfs,  par  leurs  mouvements,  lui     qu*«Ue«t 

*  /  danslecer 

rapportent  les  diverses  actions  des  objets  extérieurs  veau. 
qui  touchent  les  parties  du  corps  dans  lesquelles  ils 
sont  insérés.  Car,  premièrement,  il  y  a  plusieurs 
maladies  qui ,  bien  qu'elles  n'offensent  que  le  cer- 
veau seul,  ôtent  néanmoins  l'usage  de  tous  les  sens, 
comme  fait  aussi  le  sommeil ,  ainsi  que  nous  expé- 
rimentons tous  les  jours,  et  toutefois  il  ne  change 
rien  que  dans  le  cerveau.  De  plus ,  encore  qu'il  n'y  ait 
rien  de  mal  disposé,  ni  dans  le  cerveau,  ni  dans 
les  membres  où  sont  les  organes  des  sens  exté- 
rieurSy  si  seulement  le  mouvement  de  l'un  des  nerfs 
qui  t'étendent  du  cerveau  jusques  à  ces  membres, 
eit  empêché  en  quelque  endroit  de  l'espace  qui 
fÊt^Wtn  deux  j  cela  suffit  pour  6ter  le  sentiment 
àfti|Niftte'«hi  dorps  où  sont  les  extrémités  de  ces  . 

œky  nous  sentons  quelquefois 

si  elle  étoit  en  quelques         ^ 
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uns  de  nos  membres,  dont  la  cause  n*est  pas  eo 
ces  membres  où  elle  se  sent ,  mais  en  quelque  lieu 
plus  prodie  du  cerveau  par  où  passent  les  nerfe 
qui  en  donnent  à  l'âlnie  le  sentiment  :  ce  que  je 
pourrois  prouver  par  plusieurs  expériences  ;  mais 
je  me  contenterai  ici  d'en  rapporter  une  fort  mani- 
feste. On  avoit  coutume  de  bander  les  yeux  à  une 
jeune  fille  lorsque  le  chirurgien  la  venoit  panser 
d*un  mal  qu'elle  avoit  à  la  main,* à  cause  qu'elle 
n*en  pouvoit  supporter  la  vue  ;  et  la  gangrène  s'é- 
tant  mise  à  son  mal ,  on  fut  contraint  de  lui  cou- 
per jusques  à  la  moitié  du  bras ,  ce  qu  on  fit  sans 
Ten  avertir,  parcequ'on  ne  la  vouloit  pas  attrista; 
et  on  lui  attacha  plusieurs  linges  liés  Fun  siur  l'autre 
en  la  place  de  la  partie  qu'on  lui  avoit  coupée,  en 
sorte  qu'elle  demeura  long-temps  après  sans  le  sa- 
voir. £t  ce  qui  est  en  ceci  fort  remarquable,  elle 
no  iaissoit  pas  cependant  d  avoir  diverses  douleurs 
qiiVllo  ponsoît  être  dans  la  main  qu  elle  n'avoit  plus, 
et  do  st*  pl;dndre  de  ce  qu'elle  sentoit ,  tantôt  en 
l'un  do  ses  doigts ,  et  tantôt  a  l'autre;  de  quoi  on 
no  s;uiroit  donner  d  autre  raison,  sinon  que  les 
nerfs  do  sa  main,  qui  fuiissoient  alors  vers  le  coude, 
y  ôtoiont  mus  on  la  même  façon  qu'ils  auroient  dû 
èlrt^  auiKiravant  dans  les  extrémités  de  ses  doigts, 
|H>ur  (iùre  avoir  à  l'àme  dans  le  cer>-eau  le  senti- 
ment de  send)laldes  douleurs.  £t  cela  montre  évi- 
demment que  la  doideur  de  la  main  n'est  pas  sentie 


,QUATRI£M£   PARTIB.  5ôg 

par  rame  en  tant  qu'elle  est  dans  la  main ,  mais 
en  tant  qu'elle  est  dans  le  cerveau. 

On  pfut  aussi  prouver  fort  aisément  que  notte  197* 
âme  est  de  telle  nature  que  les  seuls  mouvements  ^mn^tga^ék 
qui  se  font  dans  le  corps  sont  suffisants  pour  lui  ^^'^^J^ 
Ëdre  avoir  toutes  sortes  de  pensées ,  sans  qu'il  soit  moI  monr»- 
besoin'  qu'il  y  ait  en  eux  aucune  chose  qui  res-  ^pe  cot^mt' 
semble  à  ce  qu'ik  lui  font  concevoir,  et  particu-  aoraarMtH 
lièrement  qu'ils  peuvent  exciter  en  elle  ces  pensées  ****  ^  •* 
confuses  qui  s'appellent  des  sentiments.  Car,  pre^ 
mièrement ,  nous  voyons  que  les  paroles,  soit  pro- 
férées' de  la  voix ,  soit .  écrites  sur  du  papier ,  lui 
font  concevoir  toutes  les  choses  qu'elles  signifient, 
et  lui  donnent  ensuite  diverses  passions.  Sur  un 
même  papier ,  avec  la  même  plume  et  la  même 
encre,  en  remuant  tant  soit  peu  le  bout  de  la 
plume  en  certaine  façon ,  vous  tracez  des  lettres 
qui  font  imaginer  des  combats,  des  tempêtes  ou 
des  furies  à  ceux  qui  les  lisent ,  et  qui  les  rendent 
indignés  ou  tristes  ;  au  lieu  que  si  vous  remuez  la 
plume  d'ime  autre  façon  presque  semblable ,  la 
seule  différence  qui  sera  en  ce  peu  de  mouvement 
leur  peut  donner  des  pensées  toutes  contraires , 
comme  de  paix ,  de  repos ,  de  douceur ,  et  exciter 
en  eux  des  passions  d'amour  et  de  joie.  Quelqu'un 
répondra  peut-être  que  l'écriture  et  les  paroles 
ne  représentent  immédiatement  à  l'âme  que  la  fi- 
gure des  lettres  et  leurs  sons ,  ensuite  de  quoi ,  elle 


soi-même  les  iiTMgîiw^B<;»||iw'i!#ipi  SvV  aqfh  * 

fwitffrt.  Ibis  qos  (iirMHftk^  rhrtrqii1l<iw«ijfr« 

deladonlnur?  ]>seiil  motncMeot  â>iD»^AhMC 

paoïi  qndqwii  partie  de  BQjg»pe«fc,  niiwfcft  ■•alip 

dekdon^Mir)  a^o»  nom  finrtjawtw-poBruyli  ^dji 

est  le  moBveift^Dt  «1  la  %andeijetta  i^|£A,Sia 

eRtPârl||#  qM  l'idée  que  nous  avoiu  de  cette  dov 

leur  «'est' pas  AoÏBs  diffénHite  da  BûMiToiiea^^rii 

la  cfljbK,  OD  de  odtù  de  là^vtie  di  noue  cor}» 

'    quiKl'i^>éec(Hipet<{ue«H)tlesidéesqueiwHHaTon 

de»  coukmrs,  des  9oog,*.^ts  odeurs  ou  des  goâlft> 

C'est  pourvoi  oo  peut-ix>Bdure  ^e  notre  kno  csl 

de  telle  n0nt-  qpe  les  «quia  toMiremente  4e  yt- 

<p}es  c(W(M  peiive»):  aussi  bira  exfiiter  en  «B<|«iM 

.      ces  divers  sentiments  que  celui  d'une  épée,y  exctte 

de  la  douleur. 

19S.  Outre  cela  nous  ne  saurions  remarquer  aucuoe 

d^û<  différence  entre  les  nerfs   qui    nous  Êisse  juger 

n^rr  l'*®  '^  ""**  puissent  apporter  au  cerveau  quelque 

lu  qiuL  autre   chose  que  les  autres ,  bien  qu'ils  causent 

•tali-  1»  1.  '       ■        -1 

.«opié  en  1  ame  d  autres  sentiments ,  ni  aussi  qu  ils  y  ap- 

,UBm-  portent  aucune  autre  chose  que  les  diverses  {a- 
1  "ul     Ç**'*^  ^^"^^  ''^  ^*™'  TOUS.  Et  l'expérieBce  nous  mon- 
<i'^^<'   tre  quelquefois  très  clairement  que  les  seuls  mou- 
vements excitent  en  nous  non  seulement  du  cha- 
touillement et  de  la  douleur ,  mais  aussi  des  spss 
et  de  la  lumtèare.  Car  si  nous  recevons  en   l'ceil 
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quelque  coup  assez  fort ,  en  sorte  que  le  nerf  op- 
tique en  soit  ébranlé ,  cela  nous  fait  voir  mille 
étincelles  de  feu ,  qui  ne  sont  point  toutefois  hors 
de  notre  œil  ;  et  quand  nous  mettons  le  doigt  un 
peu  avant  dans  notre  oreille  nous  oyons  un  bour- 
donnement dont  la  cause  ne  peut  être  attribuée 
qu'à  l'agitation  de  Fair  que  nous  y  tenons  enfermé. 
Nous  pouvons  aussi  souvent  remarquer  que  la 
dialeur,  la  dureté,  la  pesanteur,  et  les  autres  qua- 
lités sensibles,  en  tant  qu'elles  sont  dans  les  corps 
que  nous  appelons  chauds ,  durs ,  pesants ,  etc. ,  et 
même  aussi  les  formes  de  ces  corps  qui  sont  pu- 
rement matérielles ,  comme  la  forme  du  feu ,  et- 
semblables,  y  sont  produites  par  le  mouvement 
de  quelques  autres  corps ,  et  qu'elles  produisent 
aussi  par  après  d'autres  mouvements  en  d'autres 
corps.  Et  nous  pouvons  fort  bien  concevoir  com- 
ment le  mouvement  d'un  corps  peut  être  causé 
par  celui  d'un  autre ,  et  diversifié  par  la  gran- 
deur ,  la  figure  et  la  situation  de  ses  parties  ;  mais 
nous  ne  saurions  concevoir  en  aucune  façon  com- 
ment ces  mêmes  choses,  à  savoir  la  grandeur,  la 
figure  et  le  mouvement,  peuvent  produire  des  na- 
tures entièrement  différentes  des  leurs,  telles  que 
sont  celles  des  qualités  réelles  et  des  formes  sub- 
stantielles, que  la  plupart  des  philosophes  ont 
supposé  être  dans  les  corps;  ni  aussi  comment 
formes  ou  qualités,  étant  dans  un  corps ,  peu- 
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vent  avoir  la  force  d'en  mouvoir  d'autres.  Or, 
puisque  nous  savons  que  notre  âme  est  de  telle 
nature  que  les  divers  mouvements  de  quelque 
corps  suffisent  pour  lui  faire  avoir  tous  les  divers 
sentiments  qu'elle  a,  et  que  nou^  voyons  bien  par 
expérience  que  plusieurs  de  ses  sentiments  sont 
véritablement  causés  par  de  tels  mouvements, 
mais  que  nous  n'apercevons  point  qu'aucune  au- 
tre chose  que  ces  mouvements  passe  jamais  par 
les  organes  des  sens  jusques  au  cerveau,  nous 
avons  sujet  de  conclure  que  nous  n'apercevons 
point  aussi  en  aucune  façon  que  tout  ce  qui  est 
dans  les  objets  que  nous  appelons  leur  lumière, 
leurs  couleurs,  leurs  odeurs,  leurs  goûts,  leurs 
sons,  leur  chaleur  ou  froideur,  et  leurs  autres 
qualités  qui  se  sentent  par  l'attouchement,  et 
aussi  ce  que  nous  appelons  leurs  formes  substan- 
tielles, soit  en  eux  autre  chose  que  les  diverses 
figures  ,  situations ,  grandeurs  et  mouvements  de 
leurs  parties,  qui  sont  tellement  disposées  quel- 
les peuvent  mouvoir  nos  nerfs  en  toutes  les  di- 
verses façons  qui  sont  requises  pour  exciter  en 
notre  âme  tous  les  divers  sentiments  qu'ils  y 
excitent, 
r*'  199.  Et  ainsi  je  puis  démontrer  par  un  dénombre- 

OTophén^**   ment  très   facile   qu'il  n'y  a  aucun    phénomène 
mèneeoiaoa-  ç,^  \^  nature  doiit  l'cxpUcation  ait  été  omise  en 

turc  qui  ne  ^ 

soit  compris   cc  traité  ;  car  il  n'y  a  rien  qu'on  puisse  mettre  au 
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nombre  de  ces  phénomènes,  sinon  ce  que  nous  enceqaiaéic 

1»      ^        •        j  .  expliqué  en 

pouvons  apercevoir  par  1  entremise  des  sens  ;  mais ,  ce  mité, 
excepté  le  mouvement,  la  grandeur,  la  figure  et 
la  situation  des  parties  de  chaque  corps ,  qui  sont 
des  choses  que  j'ai  ici  expliquées  le  plus  exacte- 
ment qu'il  m'a  été  possible,  nous  n'apercevons 
rien  hors  de  nous  par  le  moyen  de  nos  sens  que 
la  lumière,  les  couleiu^s,  les  odeurs ,  les  goûts ,  les 
sons,  et  les  qualités  de  l'attouchement.  Or  je  viens 
de  prouver  que  nous  n'apercevons  point  que  tou- 
tes ces  sortes  de  qualités  soient  rien  hors  de  no- 
tre pensée ,  sinon  les  mouvements ,  les  grandeurs , 
et  les  figures  de  quelques  corps ,  si  bien  que  j'ai 
prouvé  qu'il  n'y  a  rien  en  tout  ce  monde  visible , 
en  tant  qu'il  est  seulement  visible  ou  sensible,  si- 
non les  choses  que  j'y  ai  expliquées. 

Mais  je  désire  aussi  que  Ton  remarque  que,  bien        aoo. 
que  j'aie  ici  tâché  de  rendre  raison  de  toutes  les    i,°*^c^n,|^t 
choses  matérielles ,  je  ne  m'y  suis  néanmoins  servi   ■"*»>»«««>■" 

•'  •'  pnncipeii  (|oi 

d'aucun  principe  qui  n'ait  été  reçu  et  approuvé  n'aient  été  rr 

.     .  ir        ^  1  .1  1  eus  de  totil 

par  Aristote  et  par  tous  les  autres  philosophes  temps  de  lom 
qui  ont  jamais  été  au  monde;  en  sorte  que  cette  J^^"°^/citite 
philosophie  n'est  point  nouvelle,  mais  la  plus  an-    phiiMophic 

n  est  pM  BOQ- 

cienne  et  la  plus  vulgaire  qui  puisse  être:  car  je  vriie,  maisb 

•   ..  1.^.  «j»'  i     £1  I  plas  ancienne 

nai  rien  du  tout  considère  que  la  ngure,  le  mou-  ctiapinscom- 
vement  et  la  grandeur  d^  chaque  corps,  ni  exa-     ""J|^^/^ 
miné  aucune  autre  chose  que  ce  que  les  lois  des 
mécaniques,  dont  la  vérité  peut  être  prouvée  par 
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une  infinité  d'expériences,  enseignent  devoir  sui- 
vre de  ce  que  des  corps  qui  ont  diverses  gran- 
deiu^,  ou  figures,  ou  mouveinaits,  se  rencontrent 
ensenible.  Mais  personne  n'a  jamais  douté  qu'il 
n'y  eût  des  corps  dans  le  monde  qui  ont  diverses 
grandeurs  et  figures ,  et  se  meuvent  diversement, 
selon  les  diverses  &çons  qu'ils  se  rencontrent,,  et 
même  qui  quelquefois  se  divisent,  au  moyen  de 
quoi  ils  changent  de  figure  et  de  grandeur.  Nous 
expérimentons  la  vérité  de  cela  tous  les  jours,  non 
par  le  moyen  d'un  seul  sens,  mais  par  le  moyen 
de  plusieurs-,  savoir  de  l'attouchement ,  de  la  vue, 
et  de  l'ouïe  ;  notre  imagination  en  reçoit  des  idées 
très  distinctes,  et  notre  entendement  le  conçoit 
très  clairement  Ce  qui  ne  se  peut  dire  d'aucune 
des  autres  choses  qui  tombent  sous  nos  sens, 
comme  sont  les  couleurs ,  les  odeurs ,  les  sons ,  et 
semblables  :  car  chacune  de  ces  choses  ne  touche 
qu'un  seul  de  nos  sens,  et  n'imprime  en  notre 
imagination  qu'une  idée  de  soi  qui  est  fort  confuse, 
et  enfin  ne  fait  point  connoitre  à  notre  entende- 
ment ce  qu'elle  est. 

On  dira  peut-être  que  je  considère  plusieurs  par- 
qq«  i«  ties  en  chaque  corps  qui  sont  si  petites  qu'elles 
Mtcom-  ne  peuvent  être  senties ,  et  je  sais  bien  que  cela  ne 
^^  sera  pas  approuvé  par  ceux  qui  prennent  leurs  sens 
pour  la  mesure  des  choses  qui  se  peuvent  connoi- 
tre. Mais  c'est,  ce  me  semble,  faire  grand  tort  au 


toi. 
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raisonnement  humain  de  ne  vouloir  pas  qu'il  aille 
plus  loin  que  les  yeux  ;  et  ii  n'y  a  personne  qui 
puisse  douter  qu'il  n'y  ait  des  corps  qui  sont  si  pe- 
tits qu'ils  ne  peuvent  être  aperçus  par  aucun  de 
nos  sens,  pourvu  seulement  qu'il  considère  quels 
sont  les  corps  qui  sont  ajoutés  à  chaque  fois  aux 
choses  qui  s'augmentent  continuellement  peu  à 
peu ,  et  quels  sont  ceux  qui  sont  ôtés  des  choses 
qui  dianinuent  en  même  façon.  On  voit  tous  les 
jours  croître  les  plantes,  et  il  est  impossible  de 
concevoir  comment  elles  deviennent  plus  grandes 
qu'elles  n'ont  été,  si  on  ne  conçoit  que  quelque 
corps  est  ajouté  au  leur  :  mais  qui  est-ce  qui  a  ja* 
mais  pu  remarquer  par  l'entremise  des  sens  quels 
sont  les  petits  corps  qui  sont  ajoutés  en  chaque 
moment,  à  chaque  partie  d'une  plante  qui  croit? 
Pour  le  moins,  entre  les  philosophes,  ceux  qui 
avouent  que  les  parties  de  la  quantité  sont  divisi- 
bles à  l'infini ,  doivent  avouer  qu'en  se  divisant 
elles  peuvent  devenir  si  petites  qu'elles  ne  seront 
aucuqement  sensibles.  Et  la  raison  qui  nous  em- 
pêche de  pouvoir  sentir  les  corps   qui  sont  fort 
petits  est  évidente  :  car  elle  consiste  en  ce  que  tous 
les  objets  que  nous  sentons  doivent  mouvoir  quel- 
ques unes  des  parties  de  notre  corps  qui  servent 
d'organes  à  nos  sens ,  c'est-à-dire  quelques  petits 
filets  de  nos  nerfs ,  et  que  chacun  de  ces  petits  fi- 
lets ayant  quelque  grosseur,  les  corps  qui  sont 
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beaucoup  plus  petits  qu'eux  n'ont  point  la  force 
de  les  mouvoir  :  ainsi,  étant  assurés  que  chacun 
des  corps  que  nous  sentons  est  composé  de  plu- 
sieurs autres  corps  si  petits  que  nous  ne  les  sau- 
rions apercevoir ,  il  n'y  a ,  ce  me  semble ,  personne, 
pourvu  qu'il  veuille  user  de  raison,  qui  ne  doive 
avouer  que  c'est  beaucoup  mieux  philosopher  de 
juger  de  ce  qui  arrive  en  ces  petits  corps  que  leur 
seule  petitesse  nous  empêche  de  pouvoir  sentir  par 
l'exemple  de  ce  que  nous  voyons  arriver  en  ceux 
que  nous  sentons,  et  de  rendre  raison  par  ce  moyen 
de  tout  ce  qui  est  en  la  nature  (  ainsi  que  j'ai  tâché 
de  faire  en  ce  traité  ),  que,  pour  rendre  raison  des 
mêmes  choses,  en  inventer  je  ne  sais  quelles  au- 
tres qui  n'ont  aucun  rapport  avec  celles  que  nous 
sentons,  comme  sont  la  matière  première ,  les  for- 
mes substantielles ,  et  tout  ce  grand  attirail  de  qua- 
lités, que  plusieurs  ont  coutume  de  supposer,  cha- 
cune desquelles  peut  plus  difficilement  être  connue 
que  toutes  les  choses  qu'on  prétend  expliquer  par 
leur  moyen. 
cMprin-      Peut-être  aussi  que  quelqu'un  dira  que  Démo- 
s  ne  s'ac-  qj*[iq  a  déjà  ci-dcvaut  imaginé  des  petits  corps  qui 
suxavec   avoicut  diverscs    figures,   grandeurs  et  mouve- 
;rite  quv  mcuts,  par  le  divers  mélange  desquels  tous  les 
ecccux     corps  sensibles  étoient  composés,  et  que  néaft- 


nstote  oa 


s  autres,   moius  sa  philosophic  est  communément  kigeiii 
A  qiioi  je  réponds  qu'elle  n'a  jalMb 
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de  personne  parcequ'il  faisoit  considérer  des  corps 
plus  petits  que  ceux  qui  sont  aperçus  de  nos  sens, 
et  qu'il  leur  attribuoit  diverses  grandeurs,  di- 
verses figures  et  divers  mouvements  ;  car  il  n'y  a 
personne  qui  puisse  douter  qu'il  n'y  en  ait  véri- 
tablement de  tels,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  prouvé: 
mais  elle  a  été  rejetée,  premièrement  à  cause 
qu'elle  supposoit  que  ces  petits  corps  étoient  indi- 
visibles, ce  que  je  rejette  aussi  entièrement;  puis 
à  cause  qu'il  imaginoit  du  vide  entre  deux,  et  je 
démontre  qu'il  est  impossible  qu'il  y  en  ait  ;  puis 
aussi  à  cause  qu'il  leur  attribuoit  de  la  pesanteur, 
et  moi  je  nie  qu'il  y  en  ait  en  auc*un  corps,  en  tant 
qu'il  est  considéré  seul ,  parceque  c'e^t  une  qua- 
lité qui  dépend  du  mutuel  rapport  que  plusieurs 
corps  ont  les  uns  aux  autres;  puis,  enfin,  on  a  eu 
sujet  de  la  rejeter  à  cause  qu'il  n'expliquoit  point 
en  particulier  comment  toutes  choses  avolent  été 
formées  par  la  seule  rencontre  de  ces  petits  corps, 
ou  bien, s'il l'expliquoit  de  quelques  unes,  les  rai- 
sons qu'il  en  donnoit  ne  dépendoient  pas  telle- 
ment les  unes  des  autres  que  cela  fît  voir  que 
toute  la  nature  pouvoit  être  expliquée  en  même 
façon  (au  moins  on  ne  peut  le  connoitre  de  ce  qui 
nous  a  été  laissé  par  écrit  de  ses  opinions  ).  Mais 
je  laisse  à  juger  aux  lecteurs  si  les  raisons  que  j'ai 
mises  en  ce  Traité  se  suivent  assez ,  et  si  on  en 
peut  déduire  assez  de  choses  :  et  d'autant  que  la 
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considération  des  figures,  des  grandeurs  ef^des 
mouvements  a  été  reçue  par  Aristote  et  par  tous 
les  autres ,  aussi  bien  que  par  Démocrite ,  et  que 
je  rejette  tout  ce  que  ce  dernier  a  supposé  outre 
cela ,  ainsi  que  je  rejette  généralement  tout  ce  qui 
a  été  supposé  par  les  autres ,  il  est  évident  que 
cette  façon  de  philosopher  n'a  pas  plus  d'affinité 
avec  celle  de  Démocrite  qu'avec  toutes  les  autres 
sectes  particulières. 
ï3.  Enfin,  quelqu'un  pourra  aussi  demander  d'où 

arvenir  j'^û  appris  quellcs  sout  Ics  figurcs ,  les  grandeurs 
ii^^  et  les  mouvements  des  petites  parties  de  chaque 
mdeurs  corps ,  plusleurs  desquelles  j'ai    ici  déterminées 
udes     tout  de  même  que   si   je  les   avois  vues,   bien 
,ies.       quii  soit  certain  que  je  nai  pu   les  apercevoir 
par    l'aide    des    sens ,    puisque    j'avoue    qu'elles 
sont  insensibles.  A  quoi  je  réponds  que  j'ai  pre- 
mièrement considéré  en  général   toutes   les  no- 
tions claires   et   distinctes  qui  peuvent   être  en 
notre  entendement  touchant  les  choses  matériel- 
les; et  que  n'en  ayant  point  trouvé  d'autres,  si- 
non celles  que  nous  avons  des  figures ,  des  gran- 
deurs et  des  mouvements ,  et  des  règles  suivant 
lesquelles  ces  trois  choses  pouvent  être  diversi- 
fiées l'une  par  l'autre,  lesquelles  règles  sont  Jes 
principes  de  la  géométrie  et  des  mécaniques,  j'ai 
jugé  qu'il  falloit  nécessairement  que  toute  la  con- 
noissance  que  les  hommes  peuvent  avoir  de  la  na- 
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ture  fut  tirée  de  cela  seul;  parceque  toutes  les 
autres  notions  que  nous  avons  des  choses  sensi- 
bles ,  étant  conftises  et  obscures ,  ne  peuvent  ser- 
vir à  nous  donner  la  connoissance  d'aucune  chose 
hors  de  nous,  mais  plutôt  la  peuvent  empêcher. 
Ensuite  de  quoi  j'ai  examiné  toutes  les  principa- 
les différences  qui  se  peuvent  trouver  entre  les 
figures,  grandeurs  et  raouvements  de  divers  corps, 
que  leur  seule  petitesse  rend  insensibles,  et  quels 
effets  sensibles  peuvent  être  produits  par  les  di- 
verses façons  dont  ils  se  mêlent  ensemble,  et  par 
après ,  lorsque  j'ai  rencontré  de  semblables  effets 
dans  les  corps  que  nos  sens  aperçoivent,  j'ai  pensé 
qu'ils  avoient  pu  être  ainsi  produits  ;  puis  j'ai  cru 
qu'ils  l'avoient  infailliblement  été,  lorsqu'il  m'a  sem- 
blé être  impossible  de  trouver  en  toute  l'étendue 
de  la  nature  aucune  autre  cause  capable  de  les  pro- 
duire. A  quoi  l'exemple  de  plusieurs  corps  compo- 
sés par  l'artifice  des  hommes  m'a  beaucoup  servi  : 
car  je  ne  reconnois  aucune  différence  entre  les 
machines  que  font  les  artisans ,  et  les  divers  corps 
que  la  nature  seule  compose ,  sinon  que  les  effets 
des  machines  ne  dépendent  que  de  l'agencement 
de  certains  tuyaux ,  ou  ressorts ,  ou  autres  instru- 
ments ,  qui,  devant  avoir  quelque  proportion  avec 
les  mains  de  ceux  qui  les  font,  sont  toujours  si 
grands  que  leurs  figures  et  mouvements  se  peuvent 
voir  ;  au  lieu  q[\ie  les  tuyaux ,  ou  ressorts,  qui  causent 
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les  effets  des  corps  natureb,  soif t  oitimairement 
I3t>p  petils  pour  çtK  iqpei;çiM.de  110^ 
oortain  que  toutes  les  règles  de^  mécaniques  ap- 
partiennent à  la  physique,  en  spfte  que  toutes 
les  choses  qui  sont  artificielles  scmt  avec  cela 
naturdUes  :  car,  par  exemple,  lorsqu'une  mon- 
.  Ire  marque  les  heures  par  le  moyen  des  roues 
dont  elle  est  £adte,  cela  ne  lui  est  pas  moins 
naturel,  qu'il  est  à  un  arbre  de  produire  ses 
fruits.  C'est  pourquoi  tout  de  même  qu'un  horlo* 
ger ,  en  considérant  une  montre  qu'il  n'a  pas  iaite» 
i-'  peut  ordinairement  juger  par  le  moyen  de  qnd- 

ques  unes  de  ses  parties  qu'il  r^arde,  quelles  sont 
toutes  les  autres  qu'il  ne  voit  pas  ;  ainsi,  en  consi- 
dérant les  effets  et  les  parties  sensibles  des  corps 
naturels,  j'ai  tâché  de  connoitre  quelles  doivent 
être  celles  de  leurs  parties  qui  sont  insdiisibles. 
Ouc^^ton-  ^"  répliquera  peut-être  encore  à  ceci  que, 
Omit  les  cho-  bien  que  j'aie  peut-être  imaginé  des  causes  qui 

ses  que  nos  i     •  i  zv  i  i    i  i         » 

sens  n*aper-  pouTroient  produire  des  enets  semblables  à  ceux 
rjilffit^v^^  V^^  nous  voyons,  nous  ne  devons  pas  pour  cela 
ïUqaer  corn-  conclure  quc  ccux  Quc  Hous  vovons  soient  pro- 

aent  eues  peu-  •■•  *  •'  * 

feni  être  :  et  duits  par  cUcs  :  parçpque,  comme  un  horloger  in- 
:eqii'Ari5tote  dustfieux  peut  faire  deux  montres  qui  marquent 
^  *fa^re  ^^    '^^   heuFcs  CH   même   façon  ,  et   entre  lesquel- 
les il  n'y  ait  aucune  différence  en  ce  qui  paroit 
à  l'extérieur ,  qui  n'aient  toutefois  rien  de  sem- 
blable en  la  composition  de  leurs  poues,  ainsi  il 


QUATRIÈME    P/UITIE.  Sni 

est  certain  que  Dieu  a  une  infinité  de  divers 
moyens  par  chacun  desquels  il  peul  avoir  Eût  que  ' 
toutes  les  choses  de  ce  monde  paroissent  telles 
que  maintenant  elles  paroissent,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible à  Tesprit  humain  de  connoitre  lequel  de  tous 
ces  moyens  il  a  voulu  employer  à  les  faire,  ce 
que  je  ne  fais  aucune  difficulté  d'accorder.  Et  je 
croirai  avoir  assez  fait,  si  les  causes  que  j'ai  expli- 
quées sont  telles  que  tous  4es  effets  qu'elles  peu- 
vent produire  se  trouvent  semblables  à  ceux  que 
nous  voyons  dans  le  monde ,  sans  m'informer  si 
c'est  par  elles  ou  par  d'autres  qu'ils  sont  produits. 
Même  je  crois  qu'il  est  aussi  utile  pour  la  vie  de 
connoitre  des  causes  ainsi  imaginées  que  si  on  avoit 
la  connoissance  des  vraies:  car  la  médecine,  les 
mécanique^  e^^g^éralement  tous  les  arts  à  quoi , 
ia  connoissance  de  la  physique  peut  servir,  n'ont 
pour  fin  que  d'appliquer  tellement  quelques  corps 
sensibles  les  uns  aux  autres  que ,  par  la  suite  des 
causes  naturelles ,  quelques  effets  sensibles  soient 
produits;  ce  que  l'on  pourra  faire  tout  aussi  bien 
en  considérant  la  suite  de  quelques  causes  ainsi 
imaginées ,  quoique  fausses ,  que  si  elles  étoient 
les  vraies ,  puisque  cette  suite  est  supposée  sem- 
blable en  ce  qui  regarde  les  effets  sensibles.  £t , 
afin  qu'on  ne  pense  pas  s'imaginer  qu'Aristote  ait 
jamais  prétendu  rien  faire  de  plus  que  cela ,  il  dit 
lui-même ,  au  commencement  du  septième  chapi- 
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tre  du  premier  livre  de  ses  Météores^  que ,  «  pour 
»  ce  qui  est  des  choses  qui  ne  sont  pas  manifestes 
»aux  sens,  il  pense  les  démontrer  suffisamment  et 
»  autant  qu'on  peut  désirer  avec  raison,  s'il  fait  seu- 
»  lement  voir  qu'elles  peuvent  être  telles  qu'il  les 
»expliqi\e.  » 
^os.  Mais  néanmoins ,  afin  que  je  ne  fasse  point  de 

ns  on  «  tort  à  la  vente  ,  en  la  supposant  moms  certaine 
î^ST™*  qu'elle  n'est ,  je  distinguerai  ici  deux  sortes  de  cer- 
«icscho-  titude.  La  première  est  appelée  morale,  c'est-à-dire 

e  ce  mon-  ■  ■  * 

>nt  telles  siiffisautc  pour  régler  nos  mœurs  ;  ou  aussi  grande 
nontré  q^^  ccUc  dcs  choscs  dout  uous  u'avous  point  cou- 
Uespen-   tmjjg  Je  doutcr  touchant  la  conduite  de  la  vie, 

it  être. 

bien  que  nous  sachions  qu'il  se  peut  faire,  absolu- 
ment parlant,  quelles  soient  fausses.  Ainsi  ceux 
qui  n'ont  jamais  été  à  Rome  ne  ^lautqpt  point  que 
ce  ne  soit  une  ville  en  Italie  ,  bien  qu'il  se  pourroit 
faire  qjue  tous  ceux  desquels  ils  l'ont  appris  les  eus- 
sent trompés.  Et  si  quelqu'un,  pour  deviner  un 
chiffre  écrit  avec  les  lettres  ordinaires ,  s'aVise  de 
lire  un  B  partout  où  il  y  aura  un  A,  et  de  lire  unC 
partout  où  il  y  aura  un  B ,  et  ainsi  de  substituer 
en  la  place  de  chaque  lettre  celle  qui  la  suit  en 
l'ordre  de  l'alphabet,  et  ,que,  le  lisant  en  cette  fa- 
çon ,  il  y  trouve  des  paroles  qui  aient  du  sens ,  il 
ne  doutera  point  que  ce  ne  soit  le  vrai  sens  de  ce 
chiffre  qu'il  aura  ainsi  trouvé,  bien  qu'il  se  pour- 
roit faire  que  celui  qui  l'a  écrit  y  en  ait  mis  un  autre 
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tout  différent  en  donnant  une  autre  signification  à 
chaque  lettre  :  car  cela  peut  si  difficilement  arriver, 
principalement  lorsque  le  chiffre  contient  beaucoup 
de  mots,  qu'il  n'est  pas  moralement  croyable.  Or  si 
on  considère  combien  de  diverses  propriétés  de 
l'aimant ,  du  feu,  et  de  toutes  les  autres  choses  qui 
sont  au  monde ,  ont  été  très  évidemment  déduites 
d'un  fort  petit  nombre  de  causes  que  j'ai  propo- 
sées au  commencement  de  ce  traité ,  quand  bien 
même  on  voudroit  s'imaginer  que  je  les  ai  suppo- 
sées par  hasard  et  sans  que  la  raison  me  les  ait  per- 
suadées, on  ne  laissera  pas  d'avoir  pour  le  moins 
autant  de  raison  de  juger  qu'elles  sont  les  vraies 
causes  de  tout  ce  que  j'en  ai  déduit ,  qu'on  en  a  de 
croire  qu'on  a  trouvé  le  vrai  sens  d'un  chiffre  lors- 
qu'on le  voit  suivre  de  la  signification  qu'on  a  don- 
née par  conjecture  à  chaque  lettre  :  car  le  nombre 
des  lettres  de  l'alphabet  est  beaucoup  plus  grand 
que  celui  des  premières  causes  que  j'ai  supposées  ; 
et  on  n'a  pas  coutume  de  mettre  tant  de  mots  ni 
même  tant  de  lettres  dans  un  chiffre  que  j'ai  déduit 
de  divers  effets  de  ces  causes. 

L'autre  sorte  de  certitude  est  lorsque  nous  pen- 
sons qu'il  n'est  aucunement  possible  que  la  chose   qu'on  < 
soit  autre  que  nous  la  jugeons.  Et  elle  est  fondée  pios  qo< 
sur  un  principe  de  métaphysique  très  assuré,  qui        ''^* 
est  que  Dieu  étant  souverainement  bon  et  la  source 
de  toute  vérité,  puisque  c'est  lui  qui  nous  a  créés. 


5aa         u.-" 
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il  est  certain  que  la  puissance  ou  faculté  qu'il  nous 
adonnée  pour  distinguer  le  vrai  d'avec  le  làut 
ne  se  trompe  point  lorsque  nous  en  usons  bioi , 
et  qu'elle  nous  montre  évidemment  qu'une  chose 
est  vraie.  Ainsi  cette  certitude  s'étend  à  tout  ce 
qui  est  démontré  dans  la  mathématique  ;  car  nous 
voyons  clairement  qu'il  est  impossible  que  deui 
et  trois  joints  ensemble  fassent  plus  ou  moins  que 
cinq,  ou  qu'un  carré  n'ait  que  trois  côtés,  et  cho- 
ses semblables.  Elle  s'étend  aussi  à  la  connoissance 
que  nous  avons  qu'il  y  a  des'corps  dans  le  monde, 
pour  les  raisons  ci-dessus  expliquées  au  commen- 
cement de  la  seconde  partie;  puis  eusuitè  elle  s'é- 
tend à  toutes  les  choses  qui  peuvent  être  démon- 
trées, touchant  ces  corps,  par  les  principes  de  b 
mathématique  ou  par  d'autres  aussi  évidents  et 
certains ,  au  nombre  desquelles  il  me  semble  que 
celles  que  j'ai  écrites  en  ce  traité  doivent  être  re- 
çues, au  moins  les  principales  et  plus  générales; 
et  j'espère  qu'elles  le  seront  en  effet  par  ceux  qui 
les  auront  examinées  avec  tant  de  soin,  qu'ils  ver- 
ront clairement  toute  la  suite  des  déductions  que 
j'ai  faites,  et  combien  sont  évidents  tous  les  prin- 
cipes desquels  je  me  suis  servi,  principalement 
s'ils  comprennent  bien  qu'il  ne  se  peut  faire  que 
nous  sentions  aucun  objet,  sinon  par  le  moveo 
de  quelque  mouvement  local  que  cet  objet  excite 
eu  nous  ,  et  que  les  étoiles  fixes  ne  peuvent  eifi- 
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ter  ainsi  aucun  mouvement  en  nos  yeux,  sans 
mouvoir  aussi  en  quelque  &çon  toute  la  matière 
qui  est  entre  elles  et  nous.  If  où  il  suit  très  évidem- 
ment que  les  cieux  doivent  être  fluides ,  c'est-à- 
dire  composés  de  petites  parties  qui  se  meuvent 
séparément  les  unes  des  autres,  ou  du  moins  qu'il 
doit  y  avoir  en  eux  de  telles  parties;  car  tout  ce 
qu  on  peut  dire  que  j'ai  supposé,  et  qui  se  trouva' 
en  Tarticle  46  de  la  troisième  partie,  p^'ut  être  ré- 
duit à  cela  seul  que  les  cieux  sont  fluides.  Kii  tîfprU* 
que  ce  seul  point  étant  recrinuu  pour  sufli^fu- 
ment  démontré  par  t^>us  les  eflets  de  la  lumi«'r^ , 
et  par  la  suite  de  toutes  les  autres  di^^ses  qu^^  j  ai 
expliquées,  je  pense  qu''>ri  doit  aussi  re<»iinoiU'tf' 
que  j"ai  prouvé  par  démonstrati'^  matljéfijatiqiA*- 
suivant  les  principes  que  j'ai  éuJilib  ;  U>uti's  les 
choses  que  j'ai  écrites,  au  lu^^ins  les  plus  j^éiKTales 
qui  concfTneiit  la  fabrique  du  ciel  H  de  la  t^-rie; 
et  même  de  la  ia^:oij  rjue  je  \irh  ai  éij'it^  :  <af  j  ai 
«ai  soifj  de  yroytjy^^'  f^^jisuut:  douteutyeb  t^^uti^  m-I- 
les  que  jiii  peu^é  l'être. 

'J'.iutelyih.  a  fjauM-  qu<-  je  u*'  v»nix  pab  me  fiei         ao: 

M^M  4M 

tr'jp  a  iiioi-fu^-iue.  j*-    iiabsuie  w  i  au*  un*- wom- .    ^^^^utiu 

^i    i*r    î»rJUIIie|^  toUleh     lliift.    f^pllii'ifjh    aU     |UHe,fii«rUt      i"  «^ 

d*'^  plu^  ba^»^  et   a  I  aiit'^iU    d«   IV-^li^e    MeiM-  j»-   iii«:i«i<iu 
pn»    !»->  l«:L"leuf>  cl*    ii  ajoulet  pfiiiil  du  l'#u»  m«   I*>i     '«MKjri 


4 


>> 


